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-  Après  la  tnort  de  Charietnagne ,  l'empire 
d'Occident  qu'il  avait  tenté  de  relever,  s'écroula 
de  nouveau;  et  les  Saxons,  comme  pour  se 
venger  de  la  guerre  acharnée  que  le  fils  de 
Pépin  leur  avait  faite ,  ravirent  à  seâ  desceddans 

• 

les  débris  de  la  couronne  impériale.  Sous  leur 
domination  lltalie  tomba  dans  le  dernier  degré 
de  la  misère  et  de  l'ignorance.  Ils  la  déchirèrent, 
l'opprimèrent ,  et  ne  surent  pas  la  réunir. 
Pendant  que  le  nord  de  la  Péninsule  leur  était 
soumis I  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire des  grands  feudataires ,  le  pape  n'était  à 
Rome  qu'une  espèce  de  magistrat  ecclésiastique , 
dont  l'élection  avait  besoin  d'être  sanctionnée  par 
l'empereur;  et  le  royaume  de  Naples  était  comme 
un  champ   réservé  aux  combats  des  Grecs  et 

H.  I 


(«  ) 

des  Sarrazins.  Il  n'y  avait  ni  lien,  ni  ensemble, 
ïïi  pensée  dirigeante;  la  forx^e  brutale  régnait 
seule.  Il  était  réservé  au  fils  d'un  charpen- 
tier toscan ,  à  Grégoire  VII ,  de  s'emparer  de  la 
superstition  qui  pesait, in  utilement  depuis  long- 
temps sur  les  masses,  d'y  puiser  les  élémens  d'un 
nouvel  ordre  social,  et  d'y  trouver  un  nouveau 
principe  d'énergie  et  de  réaction^  capable  de  con- 
tenir les  Allemands  et  de  relever  les  Italiens, 
Quelle  qu'ait  été  la  pensée  de  Grégoire,  soit  qu'il 
ait  voulu  marcher  à  l'affranchissement  de  l'Ita- 
lie ,  soit  f  ce  qui  est  plus  conforme  à  sa  position , 
et  plus  probable,  qu'il  n'ait  songé  qu'à  établir 
la  suprématie  ecclésiastique ,  on  est  forcé  d'at- 
tribuer surtout  à  cet  homme  extraordinaire  la 
nouvelle  organisation  politique  de  l'Italie.  Sans 
la  lutte  de^  papes  avec  les  empereurs,  on  n^au- 
rait  vu,  probablement,  ni  les  exploits  de  la  ligue 
lombarde,  ni  l'affranchissement  des  communes, 
ni  l'établissement  des  républiques  italiennes. 
€e  fut,  il  &ut  l'avouer,  la  suprématie  papale 
qui  donna  un  nouvel  éclat  à  l'Italie  et  qui 
lui  rendit  le  sceptre  de  l'Europe.  La  marche 
rapide  des  Italiens  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
tion ;  leur  brillante  gk>ire  dans  les  sciences  et 
les  lettres ,  semblent  dater  du  jour  où  le  pape 


(3) 

Alexandre  posa  9  dit-on  ^  le  pied  sur  le  coa  de 
l'empereur  Frédéric. 

Mais  Grégoire  VII ,  sans  s*en  douter,  préparait 
aussi  Tesclavage  de  l'Italie  f  et  tous  les  maux  qui 
depuis  trois  siècles  pèsent  sur  elle.  Sans  la  résis- 
tance papale,  les  Allemands  se  seraient  certai* 
nement  emparés  de  toute  lltalie;  et  cette  con- 
trée, après  avoir  reçu  par  la  conquête  une  or- 
ganisation uniforme,  aurait  fini ,  comme  les  pays 
limitrophes,  par  se  constituer  en  état  indépen- 
dant. D'ailleurs ,  les  princes  allemands  tenaient 
alors  beaucoup  plus  au  royaume  d'Italie  qu'à  la 
oourorine  impériale;  ils  séjournaient  de  préfé- 
rence en  Italie,  et  il  y  avait  plus  à  craindre 
pour  les  Allemands,  de  devenir  sujets  des  Ita- 
liens, que  pour  ceux-ci  de  rester  sous  la  do- 
mination des  étrangers.  C'était  là  peut-être  la 
pensée  lointaine  des  Gibelins  lorsqu'ils  combat* 
taient  pour  les  empereurs;  et  probablement  leur 
triomphe  aurait  assuré  l'indépendance  italienne. 
Mais  pour  cet  avenir  incertain ,  les  Guelfes  de- 
vaient-ils consentir  à  se  mutiler  eux-mêmes ,  et 
renoncer  à  cette  puissante  énergie,  à  ces  im- 
menses élémens  de  progrès  qu'ils  puisaient  dans 
la  liberté  municipale,  la  seule  qui  semblât  alors 
possible  au  monde  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  car 
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eommuniquer  entre  des  peuples  ennemis  ;  maia 
les  nations  soumises  à  Févangile  et  celles  qui 
obéissaient  à  Talcoran  devaient  nécessairement 
avoir  des  institutions  politiques  différentes. 
Cbarlemagne  vit  qu'après  avoir  tout  détruit, 
il  fallait  bâtir  un  mouvel  édifice  et  songer 
à  rétablir  une  puissance  occidentale.  Placé  en- 
tre les  idoles  des  Saxons  et  les  mosquées  des  Ara-^ 
besj  ne  voulant  pas  se  rendre  esclave  de  la  civi-^ 
lisation  des  uns,  forcé  de  prévenir  la  barbarie 
envahissante  des  autres,  il  chercha  un  nou- 
veau principe  d'ordre  social  dans  les  débris  de 
la  civilisation  latine ,  tels  que  la  religion  chré-^ 
tienne  les  avait  conservés  en  Italie.  Yoilà  pour- 
quoi il  s'allia  au  pape  et  combattit  les  Lom- 
bards; voilà  pourquoi  il  fit  Tèxpédition  de  Ron- 
cevaux,  et  pourquoi  pendant  trente-deux  ans 
il  fit,  sur  tes  bords  du  Weser,  la  guerre  aux 
Saxons;  auxquels  sans  cela  il  aurait  dû  résister 
plus  tard  sur  les  bords  de  la  Seine ,  au  risque 
"  de  compromettre  tout  son  système.  Issu .  d'u- 
surpateur, la  religion  devait  sanctionner  ses 
droits  ;  issu  de  barbare,  Rome  devait  l'adopter.:- 
il  voulut  donc  introduire  à-la-fois  dans  le  nord 
les  formes  classiques  des  latins  et  la  supré- 
matie  de   la  religion.    Mais    ses  peuples    ne 
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comprenaient  pas  ce  qu'il  voulait,  lorsqu'il 
fondait  )àes  académies  et  donnait  à  des  ab« 
bayes  les  noms  des  lettres  de  l'alphabet  grec. 
Ce  qulls  sentireiit  lûen ,  ce  fut  l'influence 
religieuse  qui  s'empara  facilement  de  ces  es* 
prits  grossiers.  Charlemagne  mourut  ;  mais  la 
papauté  ne  mourut  pas.  Bientôt  les  faibles 
mains  des  Gàrlovingiens  laissèrent  édiapper 
rinstrument  que  leur  devancier  avait  employé 
à  poser  les  fondemens  de  son  grand  édifice.  Le 
partage  du  nouvel  empire  d'Occident,  le  pas- 
sage' dé  la  couronne  impériale  des  Garlovin^ 
giens  aux  Saxons ,  dés  Saxons  aux  Saliques ,  des 
Saliques  aux  princes  de  la  maison  de  Souabe^  et 
les  guerres  qui  accompagnèrent  ces  conti»> 
auelles  transmissions ,  empêchèrent  le  royaume 
dltalie  de  se  consolider.  Le  nord  de  cette  con* 
trée  fut  livré  aux  barons  allemands ,  le  midi  fut 
désolé  par  les  Grecs,  les  Arabes  et  les  Nor- 
Hiands ,  et  Tltalie  centrale  se  prépara  à  obéir  au 
chef  de  TÉglise. 

Cependant  quels  que  fussent  l'influence 
morale  et  le  pouvoir  de  £ait  des  pontifes,  ils 
en  avaient  très  peu  de  droit;  car  non^seu- 
lement  ils  étaient  électifs ,  mais  ils  avaient  aussi 
l>esoin    de    la    confirmation    impériale.    Vers 
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le  milieu  du  onzième  siècle ,  Grégoire  VII  voih 
lut  faire  cesser  cet  état  de  dépendance.  Âpres 
avoir  dirigé  long-temps  comme  cardinal  la  poli- 
tique de  la  cour  de  Rome ,  et  s'être  ménagé  un 
appui  contre  les  empereurs  dans  les  nouveaux 
rois  normands,  il  protesta  contre  l'investiture 
impériale  des  évéques ,  déclara  l'empereur 
Henri  lY  déchu  de  ses  droits,  délia  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité,  et  alla  jusqu'à  soutenir 
que  l'empire  était  un  fief  de  l'église.  Après  tant 
d'audace,  la  guerre  devint  inévitable  relie  fut  lon- 
gue ,  acharnée  ;  mais  la  victoire  resta  à  l'Église , 
qui  sut  intéresser  le  peuple  à  sa  querelle ,  et 
dont  la  puissance  augmenta  tous  les  jours.  Pro- 
tecteurs des  petits  princes,  des  feudataires 
mécontens  et  des  communes  ^  les  papes  recueil- 
lirent souvent  l'héritage  de  leurs  protégés,  à 
qui  on  permettait  d'expier  leui^  péchés  par  des 
legs  pieux  et  une  tardive  pénitence.  On  sait  com- 
bien s'accrut  le  domaine  de  l'Église  par  le  tes- 
tament de  la  comtesse  Mathilde.  La  lutte  recom- 
mença avec  la  maison  deSouabe,  et  brisa  encore 
une  fois  les  forces  de  l'empire.  C'est  à  cette 
longue  lutte  et  aux  efforts  des  villes  lom* 
bardes  que  Ton  doit  surtout  l'émancipation  et 
la  gloire  des  répubhques  italiennes.  Il  est  vrai 
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que  quelques  villes  maritimes ,  à  la  tête  desquel- 
les il  faut  placer  Venise,  étaient  déjà  devenues 
indépendantes  dans  des  circonstances  particu- 
lières ;  mais  le  mouvement  ne  s'était  pas  propagé: 
c'était  une  défense  et  non  pas  une  aggression.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  l'Eglise  eut  dit  aux  peuples  : 
«c  au  nom  du  Seigneur ,  secouez  le  joug  des  im- 
pies »  que  la  Lombardie ,  la  Toscane  et  les  Mar- 
ches s'insurgèrent  :  plusieurs  villes  s'érigèrent 
alors  en  république,  d'autres  ne  firent  que  chan- 
ger de  tyran,  mais  toutes  brillèrent  par  l'indus- 
trie et  les  lumières.  Pendant  que  les  papes  le- 
vaient une  conscription  européenne,  et  faisaient 
marcher  les  peuples  et  les  rois  à  la  délivrance 
du  sépulcre,  les  républiques  italiennes  profi- 
taient de  la  circonstance  pour  étendre  leur  com- 
merce, multiplier  leurs  relations  avec  l'Orient  et 
s'emparer  des  dépouilles  de  l'empire  grec ,  qui 
avait  offert  aux  croisés  une  proie  bien  plus 
&cile  à  saisir  que  ne  l'étaient  l'Asie-Mineure  et 
«Egypte. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle ,  lltalie  était 
partagée  en  une  multitude  de  petits  états,  dont 
les  uns  tenaient  pour  le  pape,  les  autres  pour 
Tempereur.  Mais  ces  deux  chefc  n'exerçaient 
qu'une    espèce   de  suzeraineté   siu*   les    deux 
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confédérations ,  et  n'avaient  presque  pas  d'états 
en  propre.  Les  empereurs  cependant  avaient 
hérité  de  la  Sicile.  Faiblement  repoussés  par 
les  peuples  qui ,  à  différentes  époques ,  s'étaient 
fixés  dans  cette  ile  (i),  les  princes  de  la  maisoa 
de  Souabe,  aidés  par  les  Génois  et  les  Pisans(!i), 
avaient  réussi  à  s'y  établir ,  après  avoir  commis 
des  cruautés  inouïes  (3) ,  et  avaient  presque  fini 
par  abandonner  l'Allemagne  pour  jouir  des  dé- 
lices de  leurs  nouvelles  conquêtes.  La  cour  des 
Hohenstaufen  fiit  la  plus  riche  et  la  plus  policée 
de  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Elle  accueillit 
les  hommes  les  plus  célèbres ,  les  sciences  et  les 
arts  des   Mores  (4)  :  la  littérature   provençale 


(i)  Muratori  annaU,  Napoli,  '7^9,  17  vol.  in-S,  tom.  X,. 
p.  167  etsuiv. 

(ft)  Muraiùriannalif  tom.  X,  p.  167. — Henri  YI  disait  aux 
Génois  :  «  5t...  Regnum  Sicth'œ  acquisiero^  nutu  erit  konêrj 
profieuutn  erit  vestrwm.  Ego  enùn  in  eo  eutn  Teuiomcis  meis 
manere  non  debeof  sed  vas  et  posteri  vestri  in  eo  manebi' 
Us.  »  et  il  promettait  aux  Pisans  de  leur  donner  la  moitié 
de  Païenne,  de  Messine  et  deNaples,  avec  mille  autres  belles 
choses.  Mais  après  le  succès,  le  Teutonicus  se  moqua  avec 
raison  de  deux  républiques  italiennes  qui  l'avaient  aidé  k. 
s'emparer  djçia  Sicile ,  et  qui  prétendaient  partager  les  dé- 
pouilles. 

{^)  Muratori  annali,  lom.  X,  p.  167-17 1. 

(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  à  ce  sujet. 


(  "  ) 

qui  pénétra  de  bonne  heure   en   Sicile  et  qui 
y    fut  cultivée  par  les  princes  eux-mêmes  (i) 
contribua  an  développement  précoce  des  Sici- 
liens.   Sans   les    guerres  étrangères    suscitées 
f>sr  la  cour  de  Rome  (a),   les  descendans  de 
^Bsurberousse  seraient   infiailliblement  devenus , 
{>sur  les  armes,  maîtres  de  lltalie,  comme  ils 
XI  étaient  déjà  les  chefs  par  l'influence  litté- 
et  politique.  Après  les  rois  de  Sicile ,  les 
publiques  de  Gènes  et  de  Venise  étaient  à 
c^^tte  époque  les  puissances  les  plus  considé- 
^**^s  de  l'Italie;  surtout  à  cause  des  établisse- 
^■^^nens  nombreux  et  productifs  qu'elles  avaient 


^om.  ly  p.  x5a,  169  et  suiv.  — Les  architectes  les  plus  sa- 

^«Ds  (parmi  lesquels  il  faut  compter  surtout  M.  Hiitorff  qui 

^  fait  de  longues  recherches  sur  ce  sujet) ,  pensent  main- 

^ejuant  que  l'on  doit  aux  Arahes  l'architecture  qu'on  a  appelée 

ù  long-temps  gothique  {Canifrès  kistarique  européen  f  Paris , 

î 836 ,  a  YoL  ÎB-S ,  tom.  U,  p.  389). 

(i)  NoMiradama  vite  dei  pooH  Provenzaii,  Rom  a  17^9, 
in^4,'p.  i4  et  197.  —  De  tous  les  princes  de  la  maison  de. 
Soube,  Frédéric  II  fut  le  plus  lettré  :  non-seulement  il  cul- 
tin  la  poésie ,  mais  on  lui  a  attribué  aussi  plusieurs  ou- 
vrages en  prose.  Brunet  Latin  (  Tesoro,  Vinegia ,  i533y  in-8*>, 
*'  ■ }  cite  de  lui  un  traité  de  logique. 

W  Viilanif  Giov.,  storia.  Fircnze  1687, in-4,  p.  180,  lib.  VI, 
cap.  go.'—  Malespifii,  isloriti  Ft'oreniina.  Fireuze,  1718,  in-4, 
^'^3,  cap.CLXXV. 
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formés  dans  TArchipel  et  dans  la  mer  Noire. 
La  puissance  des  Vénitiens  était  telle ,  que 
les  plus  puissans  parmi  les  barons  français 
ne  crurent  pas  trop  faire  que  de  se  mettre  à 
genoux  devant  le  peuple  de  Venise ,  pour  lui 
demander  de  contribuer  à  Taffranchissement 
de  la  Terre-Sainte  (t).  Et  lorsque  Baudouin 
s'empara  d'un  empire  que  le  doge  Bandolo  eut 
la  sagesse  de  refuser,  les  Vénitiens  s'adjugèrent 
les  plus  riches  dépouilles  de  l'héritage  de  Con- 
stantin  (2).  Les  Pisans  aussi  avaient  établi  des 


%■  ■■■ 


(i)  Voyez  VUle^Eardomn  de  la  conqueste  de  CkmstanHnople, 
S^  16  et  X7y  dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'his- 
toire de  France  y  par  Peiiiot.  Paris^  1819  -27,  53  vol.  in-8, 
tom.  I,  (  p.  114 — X16. 

(1)  On  peut  voir  dans  Ville-^ffardouén  que  d'abord  les  croi- 
fiés  s'obligèrent  à  payer  aux  Vénitiens  quatre-vingt-cinq 
mille  marcs^  et  à  partager  également  avec  eux  toutes  les  con- 
quêtes qu'on  ferait.  Mais  comme  quand  il  fut  question  de 
payer,  les  croisés  n'avaient  pas  d'argent,  ils  s'engagèrent,  pour 
gagner  du  temps ,  à  aider  d'abord  les  Vénitiens  k  reprendre 
Zara,  en  Dabnatie,  et  la  croisade  commença  par  une  entre- 
prise au  succès  de  laquelle  le  pape  s'était  opposé  (  Ville» 
ffardoutUf  de  la  Conqueste  de  Constantinople,  Ç  3o — 33,  et  §  39 
•r-43)'  Toute  cette  relation  du  Maréchal  de  Champagne  et  de 
Romanie ,  prouve  que  sans  le  secours  des  Vénitiens ,  et  sur- 
tout sans  la  sagesse  et  la  valeur  de  Dandolo,  on  n'aurait  ja- 
mais pris  Constantinople.  Les  croisés  furent  étonnés  de  cette 
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tomptoirs  eut  les  tôtes  d'Afrique,  et  chassé  les 
Sarrasins  de  Sardaigne^  de  Corse  et  des  îles  Ba- 
léares. Les  marchands  italiens  qui  revenaient 
deTOrient,  dont  ils  avaient,  en  quelque  sorte, 
le  monopole,  rapportaient  à- la -fois  dans  leur 
pa]^  d'iounenses  richiesses,  et  tout  un  système 
d'idées  nouvelles  et  de  nouvelles  connaissances. 
,  Les  plus  anciens  monumens  de  Venise  et  de 
Pise  attestent  l'influence  des  Grecs  en  Italie  (i) , 
comme  les  plus  anciennes  églises  de  Sicile  attes- 
tent Tinfluence  des  Arabes  (!2).  Plus  tard,  Florence 
eut  l'empire  des  arts ,  mais  le  premier  dévelop- 
pement s'était  opéré  d'abord  dans  les  villes  ma- 
litimes  par  suite  de  leur  plus  grande  richesse, 


esirange  proesce  que  H  dus:  de  Venise  quivialzhom  ère,  et  goie 
ne  veait,  fu  tôt  armez  el  ehtefde  ia  soe  galie  et  ut  le  gonfanon 
sain  Mare  pardevant  kd,  et  escrient  as  suens  que  il  les 
,  meisseni  â  terre,  ou  se  ce  non  il  feroit  Justice  de  lor  cors.  Et 
il  si  firent  que  la  galie  prent  terre,  et  il  saillent /ors,  si  por- 
tent le  gonfanon  sain  Marc  par  devant  hiià  terre,  etc.  (Ville- 
^ardouin,  de  la  conqueste  de  Constantinople,  ^  90}. 

(1)  Aimé ,  dans  la  chronique  publiée  par  M.  Ghampollion, 
dit  que  Pon  fit  venir  des  artistes  grecs  et  sarrasins  au  Mont- 
Gassin  {Aùné,  PYstoire  de  U  normant  Paris,  i835,  in^S**, 
•p.  io3). 

(a)  Voyez  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  Hittorfi*  (  Congres 
historique  européen ,  tom.  II,  p.  389). 
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et  des  rapports  plus  intimes  qu'elles  aii^ieBt 
avec  les  Orientaux  (i).  Après  ces  républiques 
florissantes ,  le  reste  de  l'Italie ,  quoique  par<- 
tagé  en  une  multitude  de  petits  états ,  en  apjpa- 
rence  indépendans^  $e,  rattachait  toujours  au 
pape  pu  à  l'empereur.  Les  villes  impériales, 
n'étaient  pas  gouvernées  immédiatemeoft  par 
l'empereur,  mais  elles  obéissaient  à  des  espèces 
de  grands  vassaux.  Là  où  le  principe  démocrati-* 
que  n'avait  pu  se  développer  d'aucune  maniée , 
les  fie£s  étaient  toujours  restés  héréditaires  ;  et 
cela  avait  eu  lieu  partout  où  la  population  était 
plutôt  dispersée  dans  les  campagnes,  qu'agglomé- 
rée  dans  les  villes.  Tandis  que  dans  les  états 
où  la  démocratie  avait  commencé  à  s'élever 
sans  rester  maîtresse  absolue  du  champ  de  ba- 
taille, le  pouvoir  des  empereurs  ne  s'exerçait  que 
dans  le  choix  des  vicaires  impériaux  :  vicaires  que 
le  peuple  chassait  quelquefois ,  et  qui  j  d'autres 
fois  rendant  leurs  charges  héréditaires,  finis- 


Ci)  Lorsque,  en  laSa,  les  Florentins  frappèrent  pour  la  pre- 
mière fois  des  florins  d'or,  ils  n'étaient  nullement  connus  en 
Barbarie  oii  les  Pisans ,  qui  faisaient  tout  le  commerce  »  les 
appelaient  des  Montagnards  (Villaniy  Giùv,,  storta,  p.  167^ 
lib.  VI,  cap.  54  et  55).  » 
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raient  par  secouer  presque  entièrement  le  joug 
impérial.  Ces  petits  états  ^  ces  républiques ,  sous 
la  haute  -protection  de  rëmpire^  formaient  la 
partie  gibeline  de  l'Italie  :  quant  aux  villes  guel- 
fes, quoique  toul»à-&it  démocratiques,  elles  n*en 
étaient  pas  moins  gouvernées  et  très  souvent 
tyrannisées  par  des  Podestats ,  des  Capitaines  de 
Justice  ou  des  Barigels  étrangers.  Car  c'était  un 
principe  .fondamental  de  politique,  dans  ces 
temps  de  factions  et  de  guerres  civiles ,  de  ne 
pas  confiçr  le  pouvoir  exécutif  à  un  citoyen  de 
la  même  ^lle.  Ce  pouvoir  était  donné  à  des 
étrangers  qu'on  payait,  et  qui,  arrivant  avec 
leurs  juges  et  leurs  employés ,  prenaient ,  pour 
ainsi  dire,  à  ferme  le  maintien  de  la  tranquillité 
publique  et  de  la  constitution,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  (i).  Le  choix  de  ces  admi- 


(i)  JacopoSalviatinoua  a  laissé  de»reiiseigneinens  très  cu- 
rieux sur  cette  espèce  de  bail  que  faisaient  les  républiques 
italiennes  avec  leurs  administrateurs,  qui  devaient  se  charger 
de  tout  ce  qui -est  relatif  à  la  police,  et  à  l'exécution  des  loia 
CDeUtie  degld  erudiU  Toscani  pubUcate  dal  Paâre  Ilde/onso, 
Firenze,  1770 — 89,  a5  vol.  in-8,  tom.  XVIIl,  p.  igS,  a56, 
«60,  etc. — Voyez  aussi  Villani,  Giov,,  Storim^^,  116,  lib.  V, 
cap.  3a).  Les  WùveUieri  italiens  se  sont  plusieurs  fois  égayés 
siir  ces  juges  au  rabais  que  les  podestats  menaient  avec  eux 


f 
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nistrateurs  fut,  dans  les  villes  guelfes  4  dirigé 
par  le  pape  et  par  les  rois  de  Naples^  aussi 
souvent  que  le   choix  des  vicaires  le  fut  par 
l'empereur  dans  les  villes  gibelines.  Au  reste  ^ 
cette  influence  papale  ou  impériale  ne  s'exer- 
çait   que    très    faiblement  dans    l'administra- 
tion intérieure  des  communes.  La  seule  diffé- 
rence essentielle   consistait  dans   l'aristocratie 
qui  se  trouvait,  comme  de  raison,  presque  tou- 
jours chez  les  Gibelins ,  et  à  laquelle  les  Guelfes 
avaient  déclaré  une  guerre  à  mort.  .Une  ville 
s'insurgeait,  chassait  le  vicaire  impérial,  adop- 
tait les  formes  populaires  et   entrait  dans  la 
grande  ligue  dont  le  pape  était  le  chef.  Après 
cela  il  fallait  qu'elle  s'occupât  de  se  former  un 
territoire,  car  elle  était  comme  assiégée  par  une 
multitude  de  petits  seigneurs.  Si  elle  était  vic- 
torieuse, le  château  était  détruit  et  le  seigneur 
qui  allait  vivre  dans  la  ville  ne  pouvait  obtenir 


(Boeaccio,  il  Decamerone ,  tratio  dal  testo  Mannelli,  S.  L.  1761 , 
in-4,  f-  «70,  Giorn.  VIII,  nov.  5).  Voyez,  sur  ce  point  intéres- 
sant d'histoire  municipale^  Muratori  antiquit  ttaliC' ,  Me- 
diol,  1740»  6  vol.  in-fol.  tom.  IV,  col.  79,  8i,  129,  etc.,  Dis- 
serl.  46.  —  Tiraboschty  memorie  storiche  Modenesi,  Modena^ 
^795,  5  vol.  in-4*  toro-  n,  p.  96,  etc.,  etc. 


(  '7) 
les  droite  de  citoyen  qu'en  abjurant  sa  noblesse 

et  en  se  faisant  inscrire  sur  la  matricule  d'un  art 

ou  d'un  métier.  Quant  à  la  liberté  individuelle , 

aux  principes  de  la  liberté  politique,  tels  qu'on 

les  entend  aujourd'hui ,  il  n'y  en  avait  guère 

plus  dans  les  villes  guelfes  que  dans  les  villes 

impériales.  A  chaque  page  de  l'histoire ,  on  ren* 

contre  de  grandes  cruautés ,  exercées  par  les 

chefs  des  républiques  démocratiques.   Cétait 

l'égalité,  et  non   pas  la  liberté,  qui   formait 

la  base   des   républiques   italiennes.   Mais   la 

cruauté  du  pouvoir  exécutif,  ses  haines,  ses 

passions  étaient  contenues  par  la  courte  durée 

des  fonctions  politiques,  par  le  syndicat  (i),  et 

surtout  par  le  droit  d'émeute,  si  facile  à  exer* 

oer  alors.  Au  reste,  les  villes  guelfes  et  les  villes 

gibelines  étaient  disséminées  de  la  manière  la  plus 

irrégulière  sur  tous  les  points  de  la  Péninsule.  Il 

fi  y  avait  ni  continuité  ni  ensemble;  on  apparte- 

Haitàl'un  ou  à  l'autre  parti,  selon  que  telle  ou  telle 


tx)  Lorsfpi'iin  podesiâ  ou  un  eapttano  quittait  ses  fono- 

^**^vu,  il  devait  rester  un  certain  nombre  de  jours  dans 

^  'Ville  pour  rendre  compte  de  sa  gestion  devant  des  syndics 

i^otnmés  ad  hoc  ;  et  pendant  ce  temps ^  t6ut  le  monde  avait 

^^  droit  d'accuser  le  magistrat  sortant. 

n.  -x* 


I  jicaMit  inf  r  «raitiwariscoy  CMrtrMiéledéreiiip^ 
|MBMnt  de  fai  dénocntie.  Ge  ne  firt  que  faîoi  plo» 
taffdylorM|iiepe»a-pro  les  plus  petits  éMs  forent 
devams  h  proie  de  leurs  voisins,  qoll  y  eol  des 
pswmoes  de  qoeigne  étendue  ^oaremées  dTune 
— irrf  iintfDrme.  Rarcaient  dans  les  ptemicres 
gncfics  nnuricqisles,  S  s^j^bmiI  de  ooiH|Bétes  r 
Ott  ne  soldait  que  s'emparer  des  chlieaax;  mais 
de  ^Sle  k  ville  la  guerre  n  eot  d'abord  d'autre 
%fÊt  qne  de  £dre  triom(dier  no  partît  et  de  pro- 
scrire la  fiurtîon  contraire.  La  ^Ue  qui  siioeofi»^ 
bak  dans  la  lutte  modifiait  sa  constîtation,  mais 
efle  qiuaeifait  son  indépendance.  EDe  ne  frisait 
souvent  cfu'aitrer  dans  la  confédération  à  la* 
çidle  appartenait  sa  rivale.  QnelqnefiNS  le  s^ 
tasae  <Jiangeait,  et  des  évènemtns  imprévus  om 
des  (nerres  parlicoiiwes  jetaient  les  villes  d'un 
parti  dans  la  ligue  contraire;  bmIs  la  masse  du 
peuple  conservait  ses  sympathies,  et  dans  lesgran*- 
des  occasions,  par  exemple  à  diaque  desoenir 
des  empereurs  en  Italie ,  chacun  reprenait  ses 
couleurs.  Ces  inimitiés  presque  de  £simille,  en 
isolant  chaque  pelite  ville ,  chaque  village ,  bri* 
saient  les  forces  nationales,  et  préparai«Dt  de  km 
Fasservissement  de  Iltatie;  mais  elles  contri- 
buaient aussi  à  ce  développement  prodigieux  de 


(  r9) 
Tiodividu  qui,  livré  à  ses  propres  foroesi  et  eau- 
iînàéUemcot  ea  iutte  âvec  tout  ce  qui  rentooraîl^ 
savait  se  grandir  à  la  hauteur  des  difficultés,  fit 
jeter  un  édat  cpi  nous  éblouît  encons. 

iOn'  croit  géDéraleoieiit  que  la  remissaaëe 
âes  lectres  a  précédé  celle  de^  sdeRces;  maïs 
cette  opinion  est  erronée^  :  car  en  lansant 
«b  càté  les .  dhants  Scandinaves ,  q^i  M'éiaiiMt 
prabablemeut  que  la  continuation  d'«m  an- 
cpen  ^stéme  orientai,  à  peine  Commençait- 
an  à  écrire  des  poésies  en  provMçal  et  en 
îlaliea^  que  l'on  vit  arriver  les  découverte 
qui  ont  influé  (e  pim  sur  la  marche  dos 
sciences.  Les  Romains,  peu  avancés  dans  tés 
adences  exa<Aes,  n'avaient  pu  léguer  que  des 
eonnaissaiices  fort  imparfaites  anx.  Italiens 
du  nu^en  âge.  Le  schisme  de  l'Église  grec- 
que ,  la  haifie  des  Grecs  contre  les  nouveaux 
maîtres  de  lltadie,  avaient  interrompu  fous  les 
rs^ports  entre  Rome  et  Constantioople  ;'  et  oe 
Aurent  les  Arabes  qui  rendirent  d'abord  ans 
Italiens  les  ouvrages  d'Eoctide  et  d'Ârchîmède. 
▲  la  fin  du  doueiéme  siècle,  et  au  commence- 
ment dnx  treôième ,  les  Chrétiens  reçurent  pres- 
que à  la  fois  l'algèbre,  base  de  toutes  les  sdences 
mo4wMSf  et  la  lM>ussok  qui,  présidant  d'abord 
II.  a* 


(ao) 

aux  progrès  de  la  géographie  ,  devait  plus 
lard  servir  de  base  à  la  science  du  magnétisme. 
A  la  même  époque,  s'introduisait  chez  nous 
la  philosophie  d'Aristote,  qui  fut  combattue  d'a- 
bord par  l'Eglise;  et  qui  en  devint  plus  tard  le 
soutien ,  mais  qui  devait  saper  les  fondeméns  de 
la  superstition  en  concourant  aux  progrès  de  la 
logique.  Quelques  années  plus  tard ,  la  poudre 
à  canon  [vint  égaliser  les  chances  de  la  guerre 
et  rendre  inutiles  ces  riches  armures ,  apanage 
exclusif  de  la  féodalité  :  en  effet ,  la  première 
fois  que  la  balle  d'un  vilain  perça  la  cuirasse 
d*un  chevalier,  la  féodalité  fut  frappée  au  coeur. 
Enfin  y  et  toujours  dans  le  même  siècle,  un  Ita- 
lien apprit  des  Chinois  qu'il  y  avait  une  ma- 
nière expédirïve  de  tracer  et  de  multiplier  les  ca- 
ractères et  les  livres;  et  c'est  probablement  dans 
une  phrase  de  Marco-Polo  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  ce  pouvoir  formidable,  la  presse,  qui 
rendrait  désormais  toute  tyrannie  impossible,  si 
les  écrivains  savaient  toujours  remplir  leur  de-- 
voir  et  faire  respecter  leurs  droits. 

C'est  à  un  marchand  de  Pise,  Léonard  Fibo- 
nacci  (j),  que  nous  devons  la  connaissance  de 

(OFibonaoci  est  une  contraction  de  fiUus  Bonaeei,  cou- 


(a,  ) 

Talgèbre;  c'est  lui  qui  a  introduit,  ou  au  moins 
répandu  chez  leis  Chrétiens,  le  système  arithmé- 
tique des  Hindous.  On  connaît  très  peu  la  vie 
de  cet  homme  auquel  les  sciences  ont  de  si 
grandes  obligations ,  et  l'on  est  réduit  à  la  cher- 
cher dans  ses  écrits.  Dans  la  préface  du  premier 
et  du  plus  important  de  ses  ouvrages  (le  traité 
deY^bbaeus)  écrit  en  latin  en  laoa,  Léonard 
raconte  que  son  père,  étant  notaire  des  mar- 
chands pisans  à  la  douane  de  Bougie,  en  Afrique, 
l'appela  auprès  de  lui  et  voulut  qu'il  étudiât 
l'arithmétique  ;  et  il  dit  qu'ayant  voyagé 
ensuite  en  Egypte ,  en  Syrie ,  en  Grèce ,  en  Sicile 


traction  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples  dans  la  forma- 
tion des  noms  des  familles  toscanes.  Guglielmini  s'est  trompé 
lorsqu'il  a  dit  que  Bonaccio  n'était  pas  le  nom  du  père,  mais 
^Qe  c'était  un  équivalent  du  sobriquet  de  Bigollone  donné  k 
Léonard  (Gugltelmini,  elogio  di  Leonardo  Ptsano,  Bologna, 
ï8i3,  in-8,  p.  37  et  224-a47)î  car  le  manuscrit  de  VAbhaeus  de 
^^  bibliothèque  Magliabechiana  de  Florence  (Classe  "SI ^ 
^  30)  qui  est  du  quatorzième  siècle  ,  commence  par  ces 
^ots  :  a  Incipit  liber  abbaci  compositus  a  Leonardo  fîlio  Bo- 
^cciipisano^  in  anno  1202  »^  et  le  manuscrit  de  la  pratiqiie 
"*  îa  géométrie  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  (  MSS. 
^iins,  n°  7223)  a  pour  titre  :  «Incipit  pratica  géométrie 
^niposita  aleonardo  BigoUosio  iillio  Bonacij  pisano ,  in  an- 
no MCC  XXI.» 


(  "  ) 

et  en  Provence  (i),  après  avoir  appris  la  méthode 
indienne  y  il  se  persuada  que  cette  méthode  était 
bien  plus  parfaite  que  les  méthodes  adoptées  dans 
ces  différentes  contrées ,  et  qu'elle  était  même  su- 
périeure à  l'algorithme,  et  à  la  méthode  dePytha- 
gore  (a)  :  enfin  il  nous  apprend  que  s'étant  occupé 
plus  attentivement  de  ce  sujet,  et  y  ayant  ajo uté  ses 
propres  recherches,  et  ce  qu'il  avait  pu  tirer  d'Eu- 
clide ,  il  a  voulu  composer  un  ouvrage  en  quinze 
chapitres  pour  instruire  les  Latins  dans  cette 
science  (3).  Nous  verrons  bientôt  que  dans  ces 
quinze  chapitres,  était  compris  un  traité  complet 
d'algèbre,  le  premier  qui  ait  été  écrit  par  un 
chrétien.   Cet  ouvrage,  ou  pour  mieux  dire, 
la  seconde  édition  de  cet  ouvrage  (4),  fut  dédiée 
par  Fibonacci,  à  Michel   Scott,  astrologue  de 


—  .a— 


(i)  Voyez  la  note  I,  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Léonard  (qui  pouvait  comparer  ces  diverses  méthodes 
sans  faire  aucune  hypothèse)  dit:  fi  sed  hoc  totutn  eiAlr- 
^orismutn  atque  Pictagorœ ,  quasi  erroretn  computavi,  reji^ 
pectu  modi  Ynâorum.  »  Gela  prouve,  contre  Topinion  de 
Wallis ,  que  M.  Chasles  a  récemment  reproduite ,  qu'à  cette 
époque  le  mot  Aîgorismus  ne  s'appliquait  pas  à  notre  sys-' 
tème  de  numération  (CAajfej,  sur  le  passage  de  la  Géométrie 
de  Boéce ,  etc.  Bruxelles,  x836 ,  in-4 >  p*  1 3 }. 

(3)  Voyez  la  note  I,  à  la  fin  du  volume. 

(4)  Voyez  la  note  I,  à  la  fin  du  volume. 


(a3) 

Fempereur  Frédéric  IT,  et  auteur  de  plusieiin 
ouvrages  scientifiques  (i).  Depuis  faoa>  jus* 
qu'en  i  aao,  on  perd  tout-à-fait  de  vue  Léonard  : 
dans  cette  dernière  année  il  publia  sa  Pratique  dé 
la  Géométrie^  qu'il  dédia  à  un  maître  Dominique 
dont  nous  ne  connaissions  que  le  nom  (21).  En 


(1)  «  Per  haec  tempora  Michaêl  Scotus  Astrologus,  Federici 
imperatoris  familiaris  agnoscitur,  qxxi  invenit  usum  Armatu- 
neCapitis,  quse  dicitur  cervelleriu m  »  (A/t/rafort,  antiquiU 
iial,  tom.  II,  col.  4^7»  Dissert.  96.  —  Voyez  aussi  Z>ti- 
cangCf  glossarium  mediœ  et  infimœ  latinitatiSy  Paris.  ^  i?^^, 
6  vol.  in-fol.  tom.  II,  col.  620,  ad  voc.  CerveUerium.  —  Me- 
morte  tstoriche  di  pîù  uomini  illustri  Pisani,  Pi  sa  ,  1790, 4 
Tol.  in-4»  tom.  I,  pag.  170. — Dante,  Inferno,  cant.  XX,  v.  i5. 
•^  Vtllanty  Giov*,  storia,  p.  69$,  617,  827,  lib.  X,  cap.  io5  et 
14 1,  lib.  XII,  cap.  18.  —Targiani,  vtaggi,  Firenze,  1768, 
la  vol.  in-8,  tom.  II,  p.  ix).— Parmi  les  différens  ouvrages^ 
imprimés  ou  manuscrits,  de  Michel  Scott,  que  j'ai  vus,  son 
commentaire  sur  la  sphère  de  Sacrobosc  m'a  paru  le  plus 
digne  d'intérêt.  Voici  les  passages  que  j'y  ai  principale- 
ment remarqués  :  a  Hic  queritur  utrum  {terra)  recipitur  ca~ 

lorem  a  sole,  vel  a  cœlo Ërgo  omnes  stelle  sunt  corpora 

sperica....  Terra  est  sperica,  que  non  recipit  lumen  a  sole 
subito,  quodcontigerit  siessetplena,  sed  recipit  successive  : 
similiter  luna  non  illuminata  a  sole  subito  quod  contigerit  si 

essetplena,  sed  successive  illuminatur Regio  equinotialis 

ternperata  et  habitabilis  »  etc.  {Scotiy  Michael,  expostUo  su-~ 
per  auctorem  spherœ ,  Bononiœ,  i495,  in-4^  Ils  semblent 
prouver  que  Michel  Scott  avait  des  connaissances  fort  ayan-^ 
cées  pour  son  siècle, 
(a)  Voyez  la  note  II,  à  la  fin  du  volume.. 


(  M  ) 

1228,  il  donna  une  seconde  édition  (i)  du  traité 
de  Xjibhacus  avec  des  additions ,  et  il  paraît 
que  c'est  cette  seconde  édition  qu'il  dédia  à 
Scott  (lï).  Léonard  composa  aussi  un  traité  des 
Nombres  carréa,  qu'il  adressa  à  l'empereur  en 
lui  rappelant  qu'il  lui  avait  été  déjà  présenté  par 
maître  Dominique  (3)  ^  mais  on  ne  connaît  pas 
bien  l'époque  à  laquelle  il  écrivit  cet  ouvrage 


(x)  Ce  n'est  pas  seulement  depuis  l'invention  de  l'impri- 
merie que  les  écrivains  ont  donné  différentes  éditions  de 
leurs  ouvrages.  Ce  sont  ces  diverses  éditions  qui  ont  produit 
souvent  ces  variantes  qu'il  est  presque  impossible  d'attribuer 
à  des  fautes  des  copistes,  et  qui  font  le  désespoir  des  éditeurs 
modernes,  lorsqu'ils  partent  de  ce  principe  faux,  que  les  an- 
ciens écrivains  n'ont  pas  pu  corriger  leurs  ouvrages  après  les 
avoir  publiés» 

(a)Gnmaldi  dit  (JHemorie  istorichedi  pitt  uomini  tllustri 
PisatU,  tom.  I,  pag.  174)^  qu'il  a  trouvé  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Riccardi  de  Florence ,  ces  mots  (c  In- 
cipit  liber  Abaci  a  Leonardo  filio  Bonacci  compositus  anna 
iao2,etcorrectu8  ab  eodem,  anno  laaS.»  Mais  ilnecite  pas  le 
numéro  du  manuscrit  y  et  il  m'a  été  impossible  de  retrouver 
le  titre  qu'il  rapporte,  soit  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
de  cette  bibliothèque  publié  par  Lami  CLiburni^  <7^9>  in- 
fol.)  >  soit  dans  l'Inventario  e  stima  délia  libreria  Rtoêardi, 
Firenze,  1810,  in-4. 

(3)  Targiontf  viaggi^  tom.  II ,  p.  65. — Guglielmini  (Elogio 
di Leonardo Pisano  y  p.  x  10) ,  croit  que  cet  ouvrage  a  été  écrit 
vers  raSo;  mais  cette  date  est  fort  douteuse. 


(a&) 
qui,. d'après    ce   qu'en   rapportent   Luca   Pa- 
ciolo  et  Ghaligai  y  a  dû  contenir  des  recherches 
très  ingénieuses  sur  la  théorie  des  noml>res  (i)* 
Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  sur  Fibonacci;  au* 
cun  historien   contemporain  n'en  a  fait  men- 
tion ,  et  on  4gnore  même  l'année  de  sa  mort  ;  on 
sait  seulement  que  pour  prix  des  immenses 
services   qu'il  avait  rendus  aux  sciences ,  on^ 
lui  donna  le  sobriquet  de  Bigollone  (2);  proba- 
blement parce  que  l'étude  des  sciences  Tàbsor-        / 
bait  tout  entier,  et  l'empêchait  de  se  livrer  au 
commerce,  occupation  favorite  de  ses   conci- 
toyens. Nous  verrons  quelques  années  plus  tard 


(i)  Targioni  (  Viag^t,  tom.  U ,  p.  65  )  dit  à  tort  que  Luca 
Paciolo  s'est  servi  de  cet  ouvrage  de  Fibonacci ,  en  le  citant 
«peine;  car,  non-seulement  Paciolo  a  cité  cet  ouvrage  de 
Léonard  (Paciolo ,  summade  arithmetica  geometria,  Tuscu- 
lano,  i6a3,  2  tom.  en  1  vol.,  in- fol.  tom.  I,  f.  i3,  Dist.  I,  tr.  IV, 
art.  6) ,  mais  il  a  rendu  hautement  justice  au  géomètre  de  Pise 
en  disant  plus  loin  :  «  E  perche  noi  seguitiamo  perla  ma— 
gior  parle  Lionardo  Pisano  io  intendo  dechiarire  che  quando 
Ai  porra  aleuna  proposta  senza  autore  quella  sia  di  detto 
Lionardo.  »  {Paciolo^  sumtna  de  arithmetica  geometria , 
tom.  II,  f.  I ,  Dist.  I ,  cap.  I).  —  Ghaligai  a  parlé  aussi  du 
Traité  des  nombres  carrés  y  et  en  a  donné  un  extrait  {GhaUr- 
gaifpratica  d^ arithmetica,  Firenze,  i548,  in-4,  f.  ^o,  lib. 

vm,  s  «7). 

(a) CtugUelmini,  elogio di Leonardo Pisano ^'^.  "^t  eV  i^K'-x^t . 


i 


(.6) 

rhomme  qui  peut  seul  disputer  à  Colomb  la 
gloire  des  plus  grandes  déco  u vertes^  géographi- 
ques, Marco-Polo,  obtenir  de  ses  concitoyens  un 
sobriquet  non  moins  injurieux  (i).  Mais  au 
moins  la  relation  du  voyageur  vénitien  a  été 
publiée  vingt  fois,  et  son  nom  est  maintenant  cou- 
vert de  gloire,  tandis  que  les  ouvrages  du  pre- 
mier algébriste  chrétien  sont  restés  toujours 
ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques. 
Gommandin ,  il  est  vrai ,  avait  voulu  publier  la 
PriUique  de  la  Géométrie  (2);  mais  la    mort 


—  On  trouve  dans  les  manuscrits  tantôt  Bigollo ,  tantôt 
Bigollosus,  etc.  ;  mais  c'est  toujours  la  même  racine  du  mot 
Bigolloney  employé  par  les  anciens  écrivains  italiens»  et  qui 
s'eftt  changé  plus  tard  en  Bighellene, 

(i)  Tout  le  monde  sait  que  Marco-Polo  fut  appelé  par  dé- 
rision Million,  parce  qu^l  racontait  les  grandes  choses  qu'il 
avait  vues  en  Orient:  sa  maison  fui  appelée  Cha  Milione, 
son  ouvrage  fut  désigné  par  le  même  sobriquet ,  et  Une  es- 
pèce de  paillasse  fut  defetiné,  dans  les  mascarades,  à  tourner 
en  ridicule  le  grand  voyageur  {Doglioni  hisioria  venetiana,^ 
Venet,  1698,  inH,  p.  >6i — i6a,lib.  III.  —  Ramusio ,  viaggi^ 
tom.  II,  prefat.  —  llumholdt,  Examen  critique,  édit.  in-foL, 
p.  71  ).  Plus  tard,  Pigafetta  fut  traité  à-peu-près  de  mème^ 
et  Chiabrera  fut  méprisé  par  les  Génois,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  s'occuper  de  commerce. 

(2)  Baldiy  cronica  de  Matematici,  Urbino,  1707,  in-*4,.> 
p.  8^ 
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Tempécha  d'effectuer  ce  projet  :  et  non-seule- 
ment depuis  lors  on  n'a  plus  songé  à  publier 
les  écrits  du  géomètre  de  Pise  y  mais  on  a  même 
égaré  le  traité  des  nombres  carrés ,  dont  le  ma- 
nuscrit existait  encore  il  y  a  à  peine  soixante 
ans  (j). 

Pour  faire  bien  apprécier  l'importance  des 
travaux  de  Fibonacci ,  il  faut  examiner  successi- 
vement ses  ouvrages  en  commençant  par  le  traité 
de  Yudlbhacus,  qui  semble  être  sorti  le  premier  de 
sa  plume.  Cet  ouvrage  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  est  divisé  en  quinze  chapitres  (si)^  con- 
tient ,  entre  autres  choses ,  l'exposition  du 
système   arithmétique  des  Indiens,    et  l'algè- 


(x)   Cet  ouvrage  existait,  en  l'j^S,  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  l'hôpital  de  Santa  Maria  Naova  de 
Florence   {7'argiont ,  viaggi,  tom.  Il,  p.  6).    Depuis  lors 
cette  bibliothèque  a  été  supprimée,  et  il  nous  a  été  impossible 
de  retrouver  le  manuscrit  indiqué  par  Targioni,  dans  au- 
cune des  bibliothèques  de  Florence,  ou  d'en  avoir  aucun  in- 
dice. Nous  engageons  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  gloire 
de  l'Italie  de  rechercher  ce  précieux  manuscrit  :  il  ne  peut 
qu'être  égaré,  et  celui  qui  le  retrouvera  aura  bien  mérité  des 
sciences.  On  peut  voir  dans  Targioni,  à  Tendi  oit  cite,  la  des- 
cription du  manuscrit  dont  nous  déplorons  si  vivement  la 
perte. 

(a)  Voyez  la  note  I^  à  la  fin  du  volume. 
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bre.  Quant  à  l'arithmétique^  il  est  vrai  que 
Ton  connaît  encore  quelques  manuscrits  qui 
paraissent  antérieurs  à  1202,  et  où  l'on  trouve 
les  nouveaux  chiffres  avec  leur  valeur  de  posi- 
tion (1);  mais  même  en  admettant  l'authen- 
ticité de  la  date  de  ces  manuscrits,  il  faut  re- 
marquer qu'ils  semblent  avoir  été  tous  écrits 
par  des  juifs  ^  ou  par  des  chrétiens  habitant 
chez  les  Mores  d'Espagne,  et  que  par  consé- 
quent ils  ne  prouvent  rien  quant  à  l'introduction 
de  l'arithmétique  indienne  chez  les  Latins  (2). 
D'ailleurs  la  valeur  de  position  ne  se  rencontre 
que  dans  des  traductions;  et  souvent  l'on  a  pu 
copier  des  chiffres ,  en  traduisant  des  ouvrages 
de  l'arabe,  et  les  adopter  comme  des  abrévia- 
tions sans  connaître  pour  cela  la  valeur  de  posi- 
tion de  ces  chiffres  qui  forme  la  base  et  le  mérite 
principal  de  l'arithmétique  indienne.  Quoi  qu'il 
on  soit,  le  livre  de  V^bbacus  est  le  premier  ou- 
vrage écrit  par  un  auteur  chrétien ,  où  les  règles 


(i)  Targionty  Viaggi^  tom.  II,  p.  66-68,  et  loin.  XII, 
p.  ai 8.  — AndreSy  storia  d*ogni  letteratura.  Venez. ,  1783  , 
16  vol. ,  in-8 ,  tom.  X ,  p.  109. 

(«]  Guglielmini,  elogio  di  Leonardo  Pisano,  p.  60. 


de  Farithmétique  indienne  soient  exposées  (i)* 
Quant  aux  chifiBres ,  depuis  long*temps  on  iTaît 
fiiit  des  tentatives  pour  simplifier  la  manière  d'é- 
crire les  grands  nombres.  Fibonacci  lûi-méme  dit 
que,  dans  tous  les  pays  qu'il  a  visités,  il  a  troor^ 
des  méthodes  abrégées  de  numération,  et  que 
chaque  peuple  a,yait  des  abréviations  différentes. 
Les  Romains  aussi,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit  (a),  en  avaient  adopté.  Or,  parmi  ces  diffé- 
rens  signes,  on  a  pu  souvent  se  tromper  dan( 
l'examen  des  manuscrits,  et  croire  que  ces  diver- 
ses abréviations  coïncidaient  avec  l'arithmétique 
indienne.  Mais  Léonard,  qui  était  en  état  de 
])i«!i  voir  les  choses,  affirme  le  contraire;  et  il 
Wkàrpête  aux  propriétés  du  zéro,  qui  sert,  dit*il, 
«vec  les  neuf  premiers  chiffres  à  écrire  tous  lés 
Bombres  (3).  On  peut  remarquer  que  le  nom 
du  zéro,  qui  est  le  pivot  de  toute  cette  arithmé- 
tique de  position,  est  un  mot  arabe  (4)*  Cette 


(0  Voyez  la  note  ly  à  la  fin  du  yolume. 
(a)  Voyes  les  pages  193,  201  et  377  du  premier  Tolamede 
cet  ouvrage. 

(3)  Voyez  la  note  L  à  la  fin  da  yolame. 

(4)  «Cum  bis  itaqoe  nove  Figaris,  et  cum  hoc  signo  O  qnod 
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étjmirfogie  «Si  une  dernière  preuve  de  l^orîgiÉe 
'Orienfeâile  de  notre  $y8i«aiè<le  Bomèratioa^  car  ai 
la»  Ciaarétien&avaientconnu  anoienoemoBt  im^zétéf 
ik  aundeot  jgardéieiir  mot  propne^  comme  ils  font 
fittkfiour  la  forme  dequriques-uns  des  du£[res,i|ii 
lieu  d'empiwiter  œ  mat  aux  Orientaiux.  Ce  traîAé 
Km FJtwQtcd o^mmeôee parexposierle  iMMrvniuu 
i^Hèm^  ^ihmétiqney  contient  des  dbneél  bsen 
flhi  importaotesu  iuprès  des  questions  âémenttti- 
resf  on  jf  trouve ,  comme  dans  la  plupart  des  on* 
Yi'ageS'.^lgéhriques  des  Arabes,  la  nésolution  d^vÊk 
gra^iiimobire  d'équations  qni  se  rappoortent  à 
des  questions  commerciaks;  et  l'ouvrage  se  ter- 
tiQ:ncpâr.iinènaiJbé  d'algèbre  (i)«  KoD-seidementk 
di^pbsitîoB  des  matières  indique  Toriginé  orteii- 
taile,  mais  l'auteur,  a  !  conservé  pussi  les  nous 
aarabes  pour  désigner  les  règles  dont  il  se  sei^t 
4t  les  opérations  qu'il  (}oit  effectuer.  Tels 
jBOnt  les.  mots  ^/M^ayi»:,  uilmue^thélm ,  ^(jt^ 
ira  (a),  dont  les  deux  premiers  ont  été  employés 


Arabioe  Zephirum  «^^^^iatur,  eeHbHur  ijfai)ibetnualeni«.  v 
•^  Voilà  œ  q«ie  dk  Fibonacci  {Targiond ,  .v(»gfi ,  tom.  Il , 
p.  6  j)  ;  et  il  est  évident  que  de  Zephiro  on  a  fait  2èrOi 

(i)  Voyez  la  note  I,  fc  la  fin  en  iFoliutie. -  ' 

<4)  Voyss  la«o«e  I,  Ji  la  fia  du  v<4iniie. 
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par  les  msithéiiiattciaM  ocGidentSttx  jusque  vers 
kfitt  du  seizième  siècle  (i),  et  dont  le  troisième 
est  deveno  celui  de  la  science  que  Fibonacd 
iKws  a  dcHinée  (2).  Le  dernier  cèispitre  de  Vjfi^ 
him8f.t\men  constitue  la  partie  la  plus  inté*' 


-  f f)  PftaAaeci  clit  tjti'Blaûtayfn ,  en  arabe,  signifie  fatmst 
^9ÙùaAiTmtfi4mi,  ma§f^f  tom*  H  ,  p.  6s).  Ttrtaglta  a  em- 
ployé ce  mot  dans  le  même  sens  {Tartaglia,  tuttele  opère 
^ëfMmetiea,  YeneL,  iSga,  a  vol.  iii-4^  iom.  II,  T  aia). 

.(•)  Lo]i|^tcmpa  oft  a  youlu  attribuer  à  dl'antrea  po^eimes 
cette  gloire^  Mais  aux.  sophtsmes  de  'Wallis  on  peut  oppoaer, 
}e  témoignage  de  Colebrooke,  dont  le  jugement  n'admet  pas 
d'appel  {MraÂmêfupta  and  Bkascara,  algehray  translaUd 
^  CêieJbropkef.  Londen,  i8<7  >  in-^^  p>  l«i)>  Montucki»  qui. 
9'était  d'abord  trompé  sur  le  siècle  dans  lequel  a  vécu  Léo- 
nard de  Pise ,  a  cherché  depuis  à  s'excuser  en  disant  qu'il 
n'irait  pas  pu.  aaroir  que  dans  quelcfuev  bibliolhèqvei  d*Ita^ 
lie  il  existait  un  manuscrit  de  Léonard  y  propre  à  fixer  le, 
temps  011  il  vivait  {MontucUt,  hist,  des  tnathém. ,  a"  édition , 
ton.  il,  p.  91 9).  Mars  d'abord  cette  question  avait  été' 
^p«i»  loàg-temp»  traitée  par  Tiurg^'ôni  (  Viafgl  t  to«k 
^>  P*  ^9)»  et  par  Zacharia  (Bxcursus  litierarii,  Yen  et. , 
^Hj  in-4,  tom.  I,  p.  aig)-  et  puis  il  existait  en  manuscrit 
des  ouvrages  de  Léonard  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris , 
et  ils  étaient  indiqués  comme  ayant  été  composés  au  treizième 
siècle ,  dans  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  cette 
^iUiotJiéqtte  {eméahfusûoiiêtim  iéèiMkeêm  r^fim.  Feins. , 
>?V449  4  ToL  in^M^,  tom.  lY,  p.  a^S^  MSS.  iâMu  ^ 
^7»a^).  La  détcrttzina>lioit  de  Vlfpaqme  k  laquelle  ll'algèlrre<a 
<*inieiicé  à  être  cnhivéepar  les  GhrétienveiFt  un  fait  asaes 
P^^e  pour  mériter  qu'on  ae  èonwi  la  peine  àtf  bien  l'étudier. 
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ressante^  est, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  un 
traité  d'Algèbre  :  nous  le  publions  à  la  fin  d^ 
ce  volume  comme  une  pièce  historique  de  la 
plus  haute  importance,  et  pour  que  l'on  puisse 
enfin  connaître  et  apprécier  les  travaux  du  pèr0 
de  notre'  algèbre  (i).  En  arrachant  à  Toubli  ce 
morceau ,  nous  croyons  faire  acte  de  reconnais- 
sance envers  l'homme  ^ui  a  eu  le  mérite  in-> 
signe  de  transporter  chez  nous  une  science  tout 
entièreen  y  ajoutant  des  découvertes  importanteS| 
et  qui  a  tellement  devancé  son  siècle,  que  les  ef- 
forts réunis  de  tous  les  géomètres  de  l'Europe, 
pendant  près  de  trois  cents  ans,  n'ont  pu  rien 
ajouter  à  ce  qu'il  avait  fait.  Ce  chapitre  est  divisé 
en  trois  parties  :  la  première  est  relative  aux  pro- 
portions ,  la  seconde  à  la  géométrie,  et  la  troi-* 
sième  à  l'algèbre.  Dans  celle-ci,  il  y  a  d'abord  des 
définitions  et  des  dénominations  empruntées  aqx 
Arabes  (a);  puis  l'auteur  considère  six  questions, 


(i)  Voyez  la  DOte  III,  à  la  fin  du  volume. 

j(a)  Le  carré  de  l'inconnue  est  appelé  census  par  Fibonacci, 
et  ce  mot  n'est  que  la  traduction  du  mot  mal,  que  les  Arabes 
ont  employé  dans  le  même  cas.  Le  mot  cosa ,  dont  se  ser- 
vaient les  géomètres  italiens  pour  indiquer  la  première  puis- 
sance de  riucpnnue ,  est  également  la  traduction  d'un  mot 
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trois  simples  et  trois  composées ,  et  il  les  résout 
successivement  :  ce  qui  le  conduit  à  la  résolution 
des  équations  du  second  degré.  Il  commence 
toujours  par  donner  des  exemples  numériques , 
et  puis  il  énonce  les  règles  générales  sans  dé- 
monstration. Dans  tous  les  cas  qu'il  examine ,  il 
suppose,  comme  le  faisaient  les  Arabes,  tous  les 
termes  positifs  dans  les  deux  membres;  car  à 
celte  époque  on  n'égalait  pas  encore  à  zéro  le 
premier  membre  de  l'équation;  La  démonstra- 
tion vient  à  la  fin  :  c*est  une  construction  géo- 
métrique par  laquelle  on  ajoute  aux  deux 
membres  de  Téquation  le  carré  de  la  moitié  du 
coefficient  de  la  première  puissance  de  l'incon- 
nue, (ï) 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  faut  s'arrêter  un 
instant  sur  les  notations  que  Fibonacci  emploie. 
Souvent  lorsqu'il  veut  exprimer  des  quantités, 
sans  leur  assigner  une  valeur  numérique,  il  les 
représente  par  des  lignes  :  quelquefois  il  indique, 
comme  on  le  fait  en  géométrie,  chacune  de  ces 


arabe.  C'est  de  ce  mot  que  les  AUeniaDcls  ont  tiré  die  coss , 
nom  qu'ils  ont  donné  d'abord  à  l'algèbre. 

(t)  En  comparant  la  troisième  partie  du  quinzième  cha- 
pitre de  VAhhactt*  avec  l'algèbre  de  Mohammed  ben  Musa , 

lu  ô 
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lignes  par  deux  lettres  placées  aux  deux  extré* 
mités.  Mais  souvent  aussi,  il  les  désigne  par 
une  seule  lettre ,  et  puis  il  fait  sur  ces  lettres  de* 
opérations  algébriques  comme  si  elles  étaient 
des  quantités  abstraites  :  de  la  même  manière 
absolument  que  cela  se  fait  à  présent.  Qiiel*-^ 
quefois  il  emploie  des  lettres  pour  exprimer 
des  quantités  indéterminées  (connues  ou  incon^ 
nues)  sans  les  représenter  par  des  lignes  (i).  On 
voit  ici  comment  les  modernes  ont  été  amenés  Jt 
se  servir  des  lettres  de  Falphabet  (même  pour  ex- 
primer des  quantités  connues)  long-temps  avant 
Yiete ,  à  qui  on  a  attribué  à  tort  une  notation 
qu'il  faudrait  peut-être  faire  remonter  jusqu'à 
Aristote  (2),  et  que  tant  d'algébristes  raodei*nes 


on  se  persuade  facilement  que  Fibonacci  a  eu  connaissance 
du  traité  du  géomètre  arabe ,  et  qu'il  en  a  tiré  presque  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  léqaations  du  second  de^ré. 

(i)  Cossali  a  cru  que  Fibonacci  n'avait  employé  les  leUres. 
que  pour  indiquer  des  lignes  j  mais  l'examen  du  chapitre  de 
Fibonacci  que  nous  publions  à  la  fin  de  ce  volume,  prouve 
le  contraire  (Cossali,  origine  delt  algehra.  Parma ,  1797, 
a  vol.  in-4*  ^^Vn.  I,  p.  37  et  suiv.) 

Voyez  la  note  III  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  premier  volume , 
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ont  employée  avant  le  géomètre  français.  Gaf 
outre  Léonard  de  Pise ,  Paciolo  et  d'autres  géo^ 
mètres  italiens  firent  usage  des  lettres  pour  in- 
diquer des.  quantités  connues  (  i  ) ,  et  c'est  d'eux 
plutôt  que  d'Ari^tote  que  les 'modernes  ont  ap« 
pris  cette  notation. 

Dans  l'algèbre  des  Arabes,  on  ne  considère 
ordinairement  qu'une  seule  des  racines  des  équa- 
tions du  second  degré  ;  mais  nous  avons  déjà  vu 
que  Mohammed  ben  Musa  avait  indiqué  l'exis* 
tence    des  deux  racines  (12),  lorsqu'elles  sont 


(i)  Paciolo f  summa  de  arithmeiïca  geomeiria,  'tûim  I^ 
f.  83,   84,  etc.  Dist.  VI,  tr.  V,  art.  i5,  i6,  17, etc. 

(^)  Mohammed  hen  Musa,af'gebray  translaied  hy  F.  Rosen, 
London,  i83ty  in-8.  p.  11.  — Le  cas  dans  lequel  le  géoinèlre 
arabe  considère  deux  racinesest  celui  de  l'équation  ax^-{-i&z=:ox 
dans  laquelle  tous  les  termes  sont  positifs.  Il  dit  à  ce  sujet: 
«  Essayez  lasolution  par  addition  (c'est-à-dire  en  donnant  le 
signe  -|-  au  radical),  et  si  eUe  ne  réussit  pas,  la  soustraetion 
réussira  certainement»  Car,  dans  ce  cas ^  l^ addition  et  la  sous' 
(raciion  peuvent  être  également  tmployées  :  ce  gui  n'arrive 
ians  aucun  autre  des  trois  cas.  »  —  On  voit  donc  que  Mo- 
hammed ben  Musa  a  connu  les  deux  racines  des  équations  du 
second  degré.  S'il  ne  les  a  considérées  que  dans  ce  cas^  c'est 
qu'il  voulait  éviter  les  racines  négatives  et  les  racines  imagi- 
naires. Ce  passage  avait  été  bien  rendu  dans  les  anciennes 
traductions  de  Mohammed  ben  Musa,  et  il  est  étonnant  qu'on 
n'y  ait  pas  fait  attention  plus  lot  pour  arriver  k\am\]\lv^\vcÀV^ 
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toutes  deux  positives.  Fibonacci  a  imité  Mo- 
hammed ben  Musa  j  mais  n'est  pas  allé  aussi  loin 
que  lui.  En  effet ,  il  dit  dans  son  algèbre  que  si 
Ton  ne  résout  pas  une  certaine  équation  du 
second  degré ,  en  ajoutant  le  radical  à  la  quantité 
rationnelle,  on  la  résoudra  en  ôtant  ce  même 
radical  (i);  mais  il  ne  dit  pas  qu'on  pourra  tou- 
jours la  résoudre  des  deux  manières.  On  trouve 
aussi  dans  Léonard  la  résolution  des  équations 
dérivatives  du  second  degré  (^)  qui  avaient  été 
traitées  par  les  Indiens  ^  mais  que  Mohammed 
ben  Musa  n'avait  pas  considérées. 

La  Pratique  de  la  géométrie  est  un  ouvrage 
où  Léonard,  tout  en  s'occupant  spécialement 
de  la  mesure  des  corps,  a  inséré  aussi  des  re- 
cherches algébriques.  Ce  traité  est  divisé  en  huit 


des  racines  (Voyez  la  traduction  de  Mohammed  ben  Musa, 
que  nous  avons  insérée  dans  le  volume  précédent^  p.  267). 

(i)  Dans  la  troisième  équation  du  second  degré  qu'il  con- 
sidère, Fibonacci  dit  seulement:  «Et  sic  cum  non  solvetur 
questio  cum  diminutione^  solvetur  sine  dubio  cum  addi- 
tione  »  sans  compléter  la  phrase,  comme  le  fait  Mohammed 
ben  Musa. 

Voyez  la  note  III  à  la  fm  du  volume. 

(9)  Voyez  la  note  III,  à  la  fin  du  volume.  Voyez' aussi  Gha^ 
li^ai,  prattca  d'ariihmetica,  f.  95  et  99. 
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distinctions  (i),  et  est  adressé  à  ce  maître  Domi- 
nique,  personnage  qui  nous  est  inconnu,  mais 
dont  Léonard  parle  aussi  dans  le  dernier  de  ses 
ouvrages.  Nous  ne  pouvons  pas  donner  une  ana- 
lyse détaillée  de  cette  géométrie ,  qui  est  fort 
volumineuse,  et  dont  on  dirait,  en  comparant 
entre  eux  les  divers  manuscrits  actuellement 
existans ,  que  l'auteur  Ta  publiée  plusieurs  fois 
avec  des  changemens  notables  (2).  Parmi  les 
théorèmes  coi)|jpinus  dans  la  Pratique  de  la  géo- 
métriej  nous  citerons  celui  de  l'aire  d'un  triangle, 


(t)  La  seconde  distinction  de  ]a  Pratica  geomeiriœ  a 
pour  objet  ^extraction  des  racines  carrées;  la  cinquième 
traite  des  racines  cubiques,  et  à  la  fin  de  l'ouvrage  il  y  a  des 
problèmes  indéterminés  {MSS.  de  la  bibliothèque  royale, 
tupplètnent  latin,  n®  78,  in-fol.)- 
Voyez  la  note  H,  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Les  manuscrits  de  la  Pratique  de  la  Géométrie  que  possède 
la  bibliothèque  royale  ne  sont  pas  semblables.  D'abord,  dans 
l'un  d'eux  {Supplément  latin,  n*'  78  in-fol.)^  il  est  dit  que 
Fibonacci  composa  son  ouvrage  en  laao,  tandis  que,  suivant 
un  autre  manuscrit  (  MSS.  latins ^  no  722 3),  il  l'aurait  écrit  en 
123 1.  De  plus,  le  second  manuscrit  ne  contient  ni  les  questions 
d'anal jise  indéterminées  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  premier^ 
ni  même  la  huitième  distinction*  Enfin,  ces  deux  manuscrits 
ne  contiennent  ni  l'un  ni  l'autre  des  passages  qui  se  trou- 
vaient dans  le  manuscrit  de  Guglielmini  {Guglielmini  elogia 
di  Leonarda  Pisano,  p»  a  10  et  suiv.). 
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déterminée  d'après  les  trois  côtés ,  que  Ton  avait 
attribué  à  Tartaglia  d'abord ,  puis  à  Héron ,  et  qui 
se  retrouve  dans  la  géométrie  indienne.  Cepen- 
dant, comme  les  plbs  anciens  parmi  ces  auteurs 
n'ont  été  connus  chez  nous  que  dans  ces  derniè- 
res années ,  on  peut  assurer  que  c'est  Fibonacci 
qui  a  fait  connaître  ce  théorème  à  l'Europe. 
D'autant  plus  que  le  géomètre  de  Pise  ne  cite 
qu'Euclide  parmi  les  géomètres  grecs,  et  que 
celui-ci  ne  connaissait  pas  dd^théorème  que 
j^ibonacci  semble  avoir  pris  de  Savosorda,  géo- 
mètre juif,  dont  Platon  de  Tivoli  a  traduit  un 
ouvrage  de  géométrie  qui  existe  encore  manus- 
crit (i),  Nous  ne  pouvons  pas  suivre  l'auteur  dans 


(i)  Gugltelmintehgio  diLeonardo  PisanOy-p.  26  et  174. — 
Le  passage  relatif  à  Savosorda  que  Gaglielmini  a  cité,  ne  se 
trouve  dans  aucun  des  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
JToyale  qne  nous  venons  d'indicfuer.  Au  reste ^  l'ouvrage  de 
Savosorda  que  nous  avons  déjà  cité  dans  le  premier  vor 
lume  de  cet  ouvrage  {p.  i54),  ne  contient  q.ue  des  règles 
pour  l'arpentage,  et  peu  de  ctémonstrations.  L'aire  d'un 
triangle  quelconque  y  est  donnée  en  fonction  deâ  trois  c6^ 
tés,  mais  il  n'y  a  aucune  démonstration  de  cette  formule.  Le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  contient  aussi  de  l'al- 
gèbre :  malheureusement  il  est  incomplet,  et  on  ne  peut  pas 
jnger  de  l'importance  des  recherches  algébriques  qu'il  de- 
vait contenir.  Ce  manuscrit  semble  être  du  treizième  siècle  ; 
les  chiffres  y  ont  déjà  une  valeur  de  position  :  il  commence 
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ces  recherches  géométrique^^  qui  ont  pour  9b* 
jet  spéciai  l'arpeutage  et  le  jaugeage  des  corps. 
Quelques  manuscrits  de  cet  ouvrage  contiennent 
aussi  de  l'oDalyse  indéterminée.  La  Pratique  de  U 
féométrie  et  le  traité  de  Y^bh^^usi  renfern^ent 
u»e  multitude  de-  faits  cuKeux  ;  ils  peuvent  servir 
à  enrichir  les  j^assuires  d  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles n(H*veaux  (  I  ).  Us  contiennent  les  rapports 
âea  mesures  et  des  monnaies  <:hez  les  différent 
peuples  avec  lesq.uels  les  Pisans  étaient  alors  en 
rdatk>u  de  commerce  (a).  Les  lettres  de  change 
y  sont  clairement  indiquées  (3),  et  on  y  ren- 
contre une  faule  de  renseignemens  précieuot  de 
toute  nature^  sur  lesquels  malheureusement  il 
nous  est  impossible  de  nous  arrêter  ici. 
Fibonaeci  avait  écrit  aussi  un  traité  des  fwm" 


par  ces  moto:  «  Iscipit  liber  embadoriiiii  a  Savosorda  iii 
ebraico  compositos,  et  a  Platone  Tiburtioo  in  latinam  ser-^- 
mcmem  transi atus  :  anno  arabumDX^  mense  Saphar (ittSiS,  de 
la  hibL  du  roi,  supplemeni  latin,  n®  774). 

Voyez  la  note  FV  à  la  fin  du  volume. 

(i)  Targioni  viaggt,  lom^  11^  p.  65*  ^^Memorie  isteiriche 
dipiù.  uomini  Ulustri  Pisani,  tom-  \,  p.  aos- 

(«)  Targioni  viaggi,  tono,  II,  p.  63.  —  Memorie  istorichc 
ai  più  vomini  illusiri  Pisani,  tom..  I,  p.  ao3  et  suiv. 

(3)  Targioni  viaggi ,   tom.  II,  p.  6a.  —  Memorie  istariche 
diptù  uofnini  Ulustri Pisani,  tom.  I,  p.  ai4  et  suiv. 
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brqs  carrés^  Mais  cet  ouvrage  qui  a  été  cité  par 
l'auteur  lui-même,  par  Luca  Paciolo  (i),  par  Gha- 
ligai  (2),  Xylander  (3)  etBaldi(4);  queTargioni 
avait  trouvé  inséré,  il  y  a  à  peine  soixante  ans, 
dans  un  traité  anonyme  d'arithmétique  écrit  au 
quinzième  siècle;  et  dont  il  a  rapporté  le  com- 
mencement (5),  a  été  perdu  depuis ,  et  toutes  les 
recherches  pour  le  retrouver  ont  été  infruc- 
tueuses. Cependant  Luca  Paciolo  a  reproduit 
une  partie  de  cet  ouvrage  dans  sa  Summa 
nrithmetica  j,  et  comme  Ghaligai  semble  aussi  en 
avoir  extrait  tout  ce  qu'il  dit  sur  l'analyse  indé- 
terminée, il  n'est  pas  difficile  par  la  comparaison 
de  ces  deux  ouvrages,  de  restituer  cet  écrit, 
mieux  que  n'a  pu  le  faire  Cossali ,  qui  ne  con- 
naissait pas  l'ouvrage  de  Ghaligai,  ou  qui ,  du 


(i)  Paciolo  y  summa  de  artthmetica  geom^tria,  tom.  I, 
f.  i3,  Dist.  I,  tr.  IV,  art.  6. 
(a)  Ghaligaif  pratica  â^ arithmeiica  y  f.  60. ,  lib.   VIII  , 

S  «7- 

,    (3)  Diophantî  Alexandrini,  libri  VI,  a  G,  Xilandro  latine 

redditif  Basil.  '5f5,  in-fol.  Ëpist.  Nuncupat. 

(4)  Baldi  cronica  de  Matematiiiiy  p.  89. 

(ô)  Cet  ouvrage  semble  avoir  été  dédié  par  Fibonacci  à 
Frédéric  II  ;  il  commençait  par  ces  mots  :  ce  Cum  Magisler 
Dominicus  Pedihus  Celsttndini  Vcstrœ,  etc.  (Jargioni  viag- 
gi,  tom.  II,  p.  66). 


(4i  ) 

moins ,  ne  l'a  jamais  cité.  Xylander  se  trompait, 
lorsqu'il  supposait  que  Fibonacci  avait  tiré  de 
l'arithmétique  de  Diophante  le  traité  sur  les 
nombres  carrés  (i).  Car,  d'après  ce  qui  nous  a 
été  conservé  du  traité  de  Fibonacci,  on  voit  que 
ces  deux  ouvrages  n'offrent  aucune  analogie. 
Pour  indiqi]Ler  quelques-unes  des  recherches  ori- 
ginales de  Fibonacci,  nous  dirons  qu'il  donna  la 
somme  de  la  série  des  nombres  naturels  et  des 
nombres  carrés  (2) ,  la  formule  générale  pour 


{i)  Diaphanii  Alexandrtni  Ubri  VI,  a  G,  Xilandro  latine 
reddiU,  Epist.  Nuncupat. 

(a)  GhaUgai ,  pratica  d^artthmetica ,  f  ^o,  lib.  YlIIy 
5  a8-.3o.  —  Paciolo ,  summa  de  arithmeUca  geometria  , 
tom.  I,  f.  37-39,  Dist.  II,  Ir.  V.  —  Paciolo  commence  par 
donner  des  règles  pour  sommer  cette  série  sans  citer  le  nom 
de  l'auteur;  mais  il  le  fait  connaître  à  la  fin  en  disant  :<c  Le 
quali  cose  de  racogliere  ditti  numeri  donde  la  forza  di  taie 
regole  procéda.  Leonardo  Pisano  in  un  tratio  {trattato),  che 
lui  fece  de  quadrati's  numeris  probat  geometrice  omnia  que 
usque  nunc  dicta  sunt  de  collectione  maxime  numerorum 
quadratorum  »  (ibid.  f.  Sg). —  CossalifOriginedeU'  algebra, 
tom.  I,  p.  iiô-i7a)  a  extrait  de  Paciolo  un  grand  nombre  de 
passages  relatifs  à  Fibonacci;  mais  comme  malheureusement 
il  ne  cite  jamais  l'endroit  précis  d'oii  il  a  tiré  les  règles 
qu'il  expose  (règles  que  pour  le  dire  en  passant  il  a  un  peu 
trop  rhabillées  à  la  moderne),  et  que  d'ailleurs  il  mêle  sou- 
vent ensemble  les  recherches  de  Fibonacci  avec  celles  de 
Lagrange,  d'Euler  et  avec  les  siennes  propres,  sou  ouvrage 
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former  les  triàhgles  arithmétiques  en  nombres, 
(i)  ,  et  la  résolution  particulière  de  ce  problème 
difficile  :  trouver  un  carré  auquel,  en  ajoutant 
ou  en  soustrayant  un  nombre  donné,  on  ait  tou- 
jours un  carré  (i).  Au  reste ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  il  y  a,  dans  le  quinzième  chapitre 
dû  livre  de  VAbhacu»  et  à  la  fin  de  la  Pratiqué 
de  la  géométrie ,  des  questions  d'analyse  indé- 
terminée, qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  li- 
vres arabes,  d'où  Léonard  paraît  avoir  tiré  les 
bases  de  son  algèbre. 

Les  ouvrages  de  Fibouacci  ne  sont  pas  moins 


n'est  presque  d'aucune  utilité  p^ur  ceux  qui  veulent  connaî- 
tre les  travaux  4u  père  dea  algébristes  européens.  Nous  avons 
toujours  rapporté  textuellement  les  expressions  de  Paciolo 
et  des  auMres  auteu];«  que  nous  avons  cités  ;  et  nous  ne  nous 
sommes  permis  que  d'écrire  quelquefois  en  entier  les  mots 
qui  n'étaient  écrits  que  par  abréviation  dans  les  manuscrits 
OU  dans  les  éditions  que  nous  avons  consultés. 

(i)  On  peut  voir  daus  Gossali  {Origine  delV  algebra,  1. 1, 
p.  XI 8)  les  règles  de  Fibouacci,  traduites  en  formules  moder- 
nes* Elles  sont  générales^  et  donnent  toutes  les  solutions , 
ce  que  n'avaient  jamais  fait  ni  les  Hindous^  ni  les  Arabes, 
ni  les  Grecs^ 

(9)  PaetoM^  stémma  de  arilkmctica  geometria,  f.  14  et  i5, 
Ç)ist.  I,  tr.  IV,  art.  8  et  9.  —  Ghaltgai  praiica  d'artiàmeUca, 
f.  61,  S  36  et  37. 
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reinap(|uables  pour  ce  qu'ils  ne  contiennent  pas, 
que  pour  ce  qu'ils  contiennent.  A  une  époque  où 
les  sciences  mathématiques  étaient  surtout  culti- 
vées pour  être  appliquées  À  la  magie  et  à  Tastro- 
logie  y  Léonard  sut  s'affranchir  de  ces  entraves. 
On  ne  trouve  dans  ses  écrits  aucune  trace  des 
sciences  occultes,  et  son  génie  devança  son  siècle 
en  philosophie  comme  il  l'avait  devancé  dans 
les  découvertes  scientifiques.  Et  certes ,  si  l'on 
examine  l'époque  à  laquelle  vécut  Fibonacci  et 
ce  qu'il  fit;  si  l'on  compare  ses  ouvrages  si  exclu- 
sivement scienti6ques  et  contenant  des  recher- 
ches si  ingénieuses ,  avec  les  écrits  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  son  siècle ,  tels  que  Bacon , 
Raimond  LuUe,  et  Albcrt-le-Grand,  qui  tous  ont 
écrit  après  lui,  et  dans  lesquels  cependant  la  vé- 
rité est  toujours  à  côté  de  l'erreur  et  de  la  su- 
perstition la  plus  grossière;  si  l'on  pense  que 
c'est  à  lui  seul  que  les  chrétiens  doivent  l'algè- 
bre; si  Ton  considère  les  beaux  théorèmes  et  les 
recherches  importantes  qu'il  a  laissées  et  qu'qn 
se  borna  pendant  plusieurs  siècles  à  copier  sans 
y  rien  ajouter;  on  n'hésitera  pas  à  affirmer  qu'il 
a  été  le  plus  grand  géomètre  du  moyen  âge;  que 
seul  pendant  trois  siècles  il  a  soutenu  l'honneur 
des  mathématiques  pures  chez  les  chrétiens ,  et 
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qu'il  a  établi,  à  la  renaissance,  la  supériorité 
scientifique  des  Italiens.  LHnfluence  de  cet 
homme  9  si  négligé  par  la  postérité,  fut  immense 
en  Europe  :  non-seulement  il  créa  en  Toscane 
une  école  florissante ,  mais  les  étrangers  se  firent 
dès-loi's  élèves  des  Italiens,  et  ils  adoptèrent  les 
dénominations  algébriques  que  ceux-ci  avaient 
employées  les  premiers,  (i) 

Pendant  long-temps  personne  n'osa  suivre 
Fibonacci  dans  la  route  qu'il  avait  ouverte.  Dans 
tout  le  treizième  siècle,  on  trouve  à  peine  le  nom 
de  quelques  mathématiciens  dont  les  travaux  ne 
^ont  pas  venus  jusqu'à  nous.  On  cite,  il  est  vrai^ 
Léonard  de  Pistoïa,  dominicain,  qui  écrivit^  vers 
iiiSo,  un  traité  de  géométrie  et  d'arithméti- 
que (2);  mais  rien  ^'annonce  qu'il  eût  adopté 
les  nouvelles  méthodes,  ui  qu'il  eût  connu  l'al- 
gèbre. Ximenes  (3}  parle  aussi  d'un  anonyme 
qui  avait  écrit  vers  j^aSo  un  traité  de  V^bbacus 
en  italien  ;  mais  cet  ouvrage ,  qui  existe  encore 


(i)  Voyez  ci-dessus  p.  35. 

(a)  Tirahoschi  sioria  délia  letieratura  Italiana,  Yenezia  ^ 
1795,  16  vol.  in-8^tom.  lY,  p.  160. 

(3)  Ximenes j  del  vecchio  e  nuovo  Gnomone  fiorentino.  Fi* 
renze,  17^7,  in-4.  p.lviii,  pref. 
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manuscrit  à  la  bibliothèque  Magliabechiana  de 
Florence  (i),  ne  porte  aucune  date,  et  les  ou* 
vrages  didactiques  écrits  en  prose  italienne  au 
railieu  du  treizième  siècle  sont  trop  rares  pour 
qu'on  puisse,  sans  de  fortes  preuves,  le  faire 
remonter  à  cette  époque. 

Dans  ce  siècle  on  continua  surtout  à  faire  des 
traductions,  et  il  faut  citer  parmi  ceux  qui  s'ap- 
pliquèrent à  traduire  des  ouvrages  de  fnathé- 
matiques  Guillaume  de  Lunis  (2)  que  Ton  a  voulu 
mal-à-propos  supposer  antérieur  à  Fibonacci.Un 
algébristeflorentin  du  quatorzième  siècle,  nommé 
Canacci,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  reparle!^ 
dans  la  suite,  dit  que  Guillaume  traduisit  la  Règle 
de  V algèbre  de  l'arabe  en  italien  (3).  Or  certaine- 
ment les  Italiens  n'écrivaient  pas  en  prose  avant 
Fibonacci,  et  surtout  ils  n'auraient  jamais  pensé 
à  traduire  en  italien  un  ouvrage  scientifique. 
Cossali  semble  croire  que  Guillaume  avait  traduit 


(0  MSS,  ClasseXI,  ii«.  88. 

(a)  Cossali,  origine  ddV  algebra,  tom.I,  p.  7.  — Ghaligai, 
pratica^arithmetica,  f.  71,  lib.  X. 

(3)  Cossali,  origine  delt  algebra,  tom.  I,  p.  7.  —  Ghaligai 
dit  également  :  «  Regola  dell'  Arcibra ,  quale  Guglielmo  di 
Lunis  la  traslato  d'Arabo  a  nostra  lingua»  {Ghaligai^praiica 
d'aritkmetica,  f.  7ïjlil»>  X). 
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l'algèbire  de  Mohammed  ben  Musa  f  i  );  mais  d'après 
ce  que  Ghaligai  (2)  en  dit  et  d'après  le  commeD- 
cément  de  l'ouvrage  qu'il  rapporte ,  il  est  cer* 
tain  que  ce  n'était  pas  le  traité  de  Mohammed 
ben  Musa  (dont  on  coimaît  maintenant,  non-* 
seulement  l'original,  mais  aussi  d'anciennes  tra- 
ductions (3)  en  latin)  que  Guillaume  avait  tra- 
duit. Le  titre  pourrait  même  faire  supposer  que 
cet  ouvrage  avait  été  extrait  de  celui  de  Tlndien 
Àryabhatta,que  les  Arabes  appelaient  Arjabar  (4); 
car,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  par  de 
nombreux  exemples  (5),  les  sciences  et  la  litté- 


(i)   Cossali,  origine  delt  algehrUy  tom.  I,  p.  9. 

(a)  Voici  ce  que  dit  Ghaligai  :  «  Segue  el  Testo  di  Gu- 
«  glielmo.  Rendiamo  gratie  allô  altissimo,  cosi  comincia  el 
(c  Testo  dell'  Agabar,  Arabico,  nella  regola  del  Geber,  quale 
((  noi  diciamo  Arcibra,  et  secondo  ditto  Guglielmo  importa 
(c  7  norai,  cioè  Geber,  Elmelchel,  Elchal,  Ëlchelif,  Elfazial, 
ce  Difareburam ,  Eltermen^  »  {Ghaligai,  praHca  d^ariih" 
fneitca,L  fijlih.'K').  * 

(3)  Voyez  le  premier  volume  de  cet  ouvrage ,  p.  a 52. 

(4)  Voyez  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  p.  117  et  122. 
—  Nous  vénoDs  de  voir  que,  suivant  Ghaligai ,  Guillaume  de 
Lunis  traduisit  YAgahar,  mot  qui  n'est  peut- être  qu'une  cor- 
ruption à'Ajahar  ou  Arjahhar. 

(5)  Tom.  I,  p.  xa4.  -—  Les  Hindous  se  trouvent  souvent 
tiommés  dans  les  ouvrages  scientifiques  de  cette  époque.  Auk 
'exemples  que  nous  avons  déjà  donnés  de  ce  fait  dans  le  pre- 
mier volume  (p.  1^4),  et  à  celui  de  Planude  qui  a  donné  un 
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Yature  des  Hindous  avaient  commencé  à  péné- 
trer au  moyen  âge  en  Europe,  par  Tentremise 
des  Arabes;  et  le  nom  des  peuples  du  Gange  se 


traité  d'arithmétique  suivant  les  Hindtnts^  taLOttsen  «joute- 
rons deux  autres.  Le  premier  est  tiré  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  royale  {Fonds  Sorbonne,  n^gSo),  qui  contient  un 
grand  nombre  de  pièces  scientifiques,  et  entre  autres  le  Ltbet 
ysago§amfgi  alehorismi  in  ariem  astrôn&niicani  a  tnagtstro 
A.  compositus.  Dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  il  est 
parlé  des  chtffhes  hindous.  Le  second  exemple  est  tiré  d'dn 
poème  de  Vetulm  >  attrilmé  fausseihent  è  Ovide ,  et  que  Du- 
cange  a  cité  au  mot  algehra  (Glossarium  tnediœ  et  infimœ 
latinitatis,  tom.  I,  col.  Soi].  Dans  ce  poème  singulier,  il  est 
dit  à  plusieurs  reprisée  que  les  Hindous  nous  ont  donné 
V algehra  et  almucgrabala.  Rien  n'est  plus  étrange  que  de  voir 
attribué  à  Ovide  un  poème  où  il  est  parlé  d'algèbre.  Mais 
il  est  fort  important  de  voir  dès  le  moyen  âge  attribuer  aux 
Hindous  l'invention  de  l'algèbre.  Il  règne  beaucoup  d'incer- 
titude sur  l'époque  à  laquelle  le  poème  de  Vetula  a  été  com- 
posé. Le  mot  almucgrabala  pour  almuchabala  m'avait  fait 
déjà  soupçonner  que  ce  poème  pouvait  avoir  été  écrit  dans 
un  pays  oii  le  système  de  transcription  de  l'arabe  n'était 
pas  le  même  que  celui  qu'avaient  employé  lea  premiers  al- 
gébristes  chrétiens.  Effectivement  M.  Leclerc,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  qui  a  bien 
voulu  m'aider  de  son  érudition  pour  découvrir  l'auteur  du 
poème  de  Vetula,  incline  à  penser^  avec  Leyser,  que  cet  ou- 
vrage est  de  Léon  >  protonotaire  du  sacré  palais  de  Byzance/ 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  Mal- 
heureusement il  m'a  été  impossible  de  trouver  à  Paris  au- 
cune des  éditions  de  ce  poème,  et  j'ai  dû  m'en  tenir  à  ce  qu'en 
cite  Ducange,  et  à  ce  qu'en  dit  Fabricius  {Bibliotheca  laHna^ 
Lips.  1 775,  3  vol.  in-8%  tom.I,  p.  46'»)i  qui,  au  reste,  cite  deult 
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trouve  souvent  cité  dans  les  ouvrages  scientifi- 
ques  des  chrétiens. 

On  a  classé  Campaniis  de  Novare  parmi  les 
plus  illustres  traducteurs  du  treizième  siècle; 
mais  l'examen  des  manuscrits  prouve  que  la  tra- 
duction d'Euclide  qu'on  lui  avait  attribuée  est 
d'Adelard  de  Bath,  appelé  communément  Ade- 
lard  le  Goth,  et  que  Carapanus  n'a  fait  que  le 
commentaire  (i).  Campanus  a  laissé  aussi  d'au- 
tres ouvrages;  il  s'est  occupé  de  la  science  des 
astres,  et  l'on  a  de  lui  un  traité  sur  le  qua- 
drant composé  (a);   mais  ces  écrits  n'ont  pas 


anciennes  éditions  qui   probablement  n'ont  jamais  existé. 

(i)  MSS,  latins  de  la  bihlioihèque  du  roi,  n**  7ax3,  7414 
et  72x6  A.  —  Cela  avait  déjà  été  remarqué  par  Tiraboschi. 
Cependant  M.  Ghasles  a  continué  à  attribuer  cette  traduction 
à  Campanus  (  Chasles ,  Mémoire  sur  la  Géométrie  des  Hin- 
dous, Bruxelles ,  in-4** ,  p.  7  ). 

(2)  MSS.  latins  de  la  bibliothèque  du  roi,  n^  7298  A,  7298, 
7401  et  7196.  — Dans  ce  dernier  manuscrit  le  traité  de  qua- 
drante  composito  semble  contenir  de  l'algèbre;  mais,  les 
questions  algébriques  qu'il  renferme  appartiennent  évidem- 
ment à  un  autre  ouvrage  dont  le  commencement  manque.  Il 
laut  prendre  bien  garde  à  ces  amalgames  de  manuscrits  ^  qui 
ont  pour  cause  ordinairement  une  imperfection  du  manus- 
<:rit  d'où  on  a  tiré  celui  dans  lequel  plusieurs  traités  incom- 
plets sont  écrits  à  la  suite  Tun  de  l'autre,  comme  s'ils  n'en 
formaient  qu'un  seul.  INous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de 
revenir  sur  cela  et  sur  les  erreurs  qui^n  sont  dérivées.  Main- 
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une  grande  importance.  Sa  vie  est  peu  connue  : 
on  sait  seulement  qu'il  fut  chapelain  du  pape 
Urbain  IV  (i)  et  chanoine  de  Paris  (2). Quelques 
auteurs  ont  supposé  qu'il  avait  existé  deux  Gam- 
panus^  Fun  Italien  et  l'autre  Français;  mais  Ti- 
rabo^chi  a  démontré  que  c'était  une  erreur.  (3) 
L'algèbre  et  la  géométrie  sont  les  seules  scien- 
ces qui  soient  restées  sans  mélanges  à  la  renais^ 
sance  des  lettres ,  et  dont  on  puisse  facilement 
suivre  les  progrès  et  tracer  l'histoire.  Cultivées 
par  des  esprits  sévères  qui  cédaient  rarement  aux 
erreurs  de  leur  temps ,  elles  furent  dans  ces  siè- 
cles un  préservatif  de  la  pensée;  et  cela  fait  leur 
plus  bel  éloge.  Les  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer  suffiraient  seuls  pour  démentir  ces  his- 
toriens qui  ont  cru  que  jusqu'au  seizième  siècle 
les  sciences  consistaient  uniquement  en  des  re- 


tenant nons  nous  bornerons  à  signaler  le  mot  radixfem'^ 
ployé  à  la  place  de  resy  pour  désigner  une  inconnue  dans  des 
équations  du  premier  degré,  que  nous  avons  rencontré  dans  ces 
fragmens  algébriques  ajoutés  à  l'ouvrage  de  Gampanus.  Cest 
uu  premier  exemple  de  l'emploi  du  mot  racine  pour  expri- 
mer sohiiion. 

(i)  Ttrahos€hi,sioriadellal€ttitaliana,Xom,TS[,^,i6i'-i6o. 

(s)  Saxiiis  f  apud  Argelati  hihL  script.  Mediolan,^  Mediol. 
1745^  a  tom.  in-fol.,  tom  I^  pars  I,  p.  cccciiiii. 

(3)  Tirahoschi,  sioria  deUa  lett,  ital.,  tom  lY,  p.  i6o. 

II.  4 
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tiherches  sur  Tastrologie^  l'alchimie  ou  la  magie , 
^t  en  quelques  allusions  ou  quelques  passages 
incertains  cachés  dans  un  poèiïie  obscur ,  ou 
dans  un  traité  mystique.  Il  est  vrai  cependant 
que  ce  défaut  d'ouvrages  spéciaux  et  didactiques 
se  fait  sentir  partout,  excepté  dans  lès  nûfàlhéma- 
tiques  pures.  Pour  se  bien  faire  une  idée  com- 
plète de  l'ensemble  dtô  croyances  qui  dans  tes 
siècles  constituaient  le  système  scientifique^  il 
faut  tout  lire ,  tout  compulser  :  nous  verrons  que 
souvent  une  ballade  en  apprend  plus  qu'an 
grand  ouvrage ,  surtout  quand  il  À'agit  d'une 
observation  ou  d'un  fait  nouveau  et  populaire , 
qu'on  n'osait  presque  pas  introduire  dans  un 
docte  commeïitaire  sur  Arîstote ,  et  que  le  trou- 
vère consi^ait  volontiers  dans  une  chanson. 
Cette  nécessité  de  tout  lire ,  souvent  pour  ne  rien 
trouver,  rend  nécessairement  toute  recherche 
historique  interminable ,  et  tout  ouvrage  ^ur  le 
moyen-âge  imparfait. 

Dans  ce  siècle,  l'astronomie  fut  rarement 
cultivée  pour  elle  -  même.  Il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  quelques-uns  des  écrits  astronomiques 
de  cette  époque ,  pour  se  convaincre  que ,  sauf 
quelques  rares  exceptions ,  la  théorie  et  le  mou- 
vement de  la  lune  ou  des  planètes  étaient  sur- 
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tout  étudiés  pour  satisfaire  aux  besoins  ecclé- 
siastiques, et  pour  déterminer  le  jour  de  Pâques. 
A  peine  cite-t-on  quelques  prédictions  d'éclipsés; 
prédictions  qui  paraissaient  alors  assez  extraor- 
dinaires pour  que  l'histoire  en  conservât  le 
spuvenir  :  l'importance  que  l'on  y  attachait 
prouve  l'enfance  de  la  science.  Quant  à  la  partie 
pratique,  les  astres  étaient  surtout  observés  pour 
tirer  des  horoscopes.  L'astrologie  judieiairer 
formait  à  cette  époque  une  espèce  de  religion. 
Aussi  ancienne  que  l'histoire ,  l'astrologie  a  été 
Tendeur  la  plus  répandue  parmi  les  hommes. 
Les  Chinois,  les  Hindous,  les  Égyptiens,  les 
Chaldéens,  les  Grecs,  les  Romains,  en  ont 
été  les  esclaves.  Les  Arabes  qui  probable- 
ment l'avaient  reçue  des  Grecs ,  des  Chaldéens 
et  des  Égyptiens ,  la  rendirent  aux  Chré- 
tiens. Vainement  l'Église  voulut  la  combattre 
comme  un  reste  de  paganisme;  l'astrologie 
triompha  de  tous  ses  ennemis.  Elle  devint  une 
des  parties  essentielles  de  la  religion  et  de  la 
poésiei  de  ces  peuples  nouveaux,  qui  étaient 
avides  surtout  du  merveilleux.  Dans  ces  siècles, 
les  astrologues  jouaient  un  rôle  très  important; 
Les  peuples  comme  les  princes  étaient  soumis 
à  leurs  prédictions.  Dans  les  cours ,  l'astrologue 
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était  l'un  des  principaux  officiers^  et  l'on  ne  se 
préparait  jamais  à  une  entreprise  importante 
sans  l'avoir  consulté.  C'était  le  successeur  de 
l'aruspice  des  Romains.  Cette  croyance  était 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Frédéric  Ily  qui 
était  d'ailleurs  le  prince  le  plus  éclairé  de  son 
temps  et  qui  passait  même  pour  très  incré- 
dule (i),  avait  une  foi  aveugle  dans  Fastro- 
4ogie  (2).  Les  tnouvemens  de  son  armée  étaient 
réglés  sur  ceux  des  astres,  et  l'un  de  ses  astro- 
logues, Xhéodore,  se  trouve  cité  à  propos  des 
açtions'les  plus  mémorables  de  l'empereur  (3)^ 
Le  cruel  Eccelin  de  Romano  avait  réuni  à  Bréscia 
une  troupe  d'astrologues  (4)  parmi  lesquels  on 
comptait  à-Ia^^fois  un  Sarrazin  et  un  chanoine 


(i)    Villani,  Giov*^  storia,  p.  ^v4,  lib.  YI,  cap^»  i . 
.  (a)  Muratori  scriptores  rer.  ital-y  Mediol.  1723  ,  5)5  tom. 
in-foL,  tom.  VIII,  col.  83  ,  et  tom.  IX,  col.  660. 

(3)  Muratori  scriptores  rer.  ttaL,  tom.  VIII,  col.  aa8. 
—  Cet  astrologue ,  d'après  ce  qu'en  dit  Fibonacci  dans 
l'introduction  au  traité  sur  les  nombres  carrés,  semble  s'être 
occupé  aussi  d'algèbre  (  Targioni,  vtaggi,  tom.  II ,  p.  66  ). 

(4)  Muratori  scriptores  rer.  itaL  tom*  XIV*  col.  gSo  et  98 1^ 
et  tom.  XV,  col.  329.  — Ces  astrologues  le  suivaient  partout 
{Vercif  stort'a  degli  Eceldni,  Bassano,  1779,  3  vol.  in-8^ 
lom.  II,p.382.) 


^ 
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de  Padoue  (  i  ).  On  aurait  tort  cependant  de  croire 
que  les  princesc  seuls  fussent  superstitieux.  Les 
républiques  aussi  avaient  leurs  astrologues  {2), 
et  souvent  l'astrologie  s'assit  à  côté  de  la 
tiare  (3).  Aux  universités  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue, la  chaire  d'astrologie    était   considérée 


(i)  muraioriscriptores  rer.  ital,,  tom.  XIY|  col.  93o  et  ^3  c . 

(a)  Dans  un  document  de  Tannée  1260,  cité  par  Mazzur 
chelli  dans  ses  notes  à  Philippe  Yillani^  on  lit  :  <c  Guida  Bo- 
naetus,  astrologus  comunis  F.lorentiœ»  (fCiUaniy  PUippOy  vite 
d*uomtni  illustri fiorentini,  Firenze,  x8aQ,  in-8.  p.  i43-i44^- 

(3)  Yoici  ce  que  raconte  Yillani  à  propos  de  là  déroute  de 
Monteaperti  «  Ma  il  cardinale  Ottaviano  degli  Ubaldini  ch' 
era  Ghibellino  ne  fece  gran  festa  ;  onde  cio  sentendo  il  car- 
dinal Bianco,  ch'  era  grande  astrologOie  gran  maestro  di 
negromanzia,  disse.  Se  il  cardinale  Ottaviano  sapesse  il  futuro 
di  questa  guerra  de'  Fiorentini,  e'  non  farebbe  questa  aile- 
greeza.  Il  collegio  de'  cardinali  il  pregarono  che  cî6  dovesse 
chiariré  più  in  aperto.  Il  cardinal  Biauco  non  yolea»  perché 
parlaredel  futuro  pareva  illicitoalla  sua  dignità;  ina  i  car- 
dinali pregarono  tanto  il  Papu  che  gli  comando  sotto  pena 
d'ubbidenza  che  il  dicesse.  Havuto  il  comandamento^  disse, 
etc.»  {Villani^  Giav*  storia,  p.  175,  lib.  VI,  cap.  8a) — L'uncien 

chroniqueur  Smerego  dit  :  a  D.  Ëccelinus habuitvicto- 

riam,  et  cepitLegatum,  qui  acceperat  eiPaduam^  etFratrem 
Gaverardum  de  Ordine  Prœdicatorum ,  qui  erat  suus  Astro- 
logus» {Muratori  scriptores  rer.  ital.,  tom.  VIIl,col.  10 1).  — 
Gui  Bonatti  cite  l'Evangile  pour  prouver  que  même  Jésus- 
Christ  s'est  servi  de  l'astrologie  {Bonatus  ,  Guide ,  deccta 
iraclaUts  astronomie f  Venct.  i49»>  iu  4"  tract  1,  c^i^.  ^'î>^v 
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comme  Tune  des  plus  nécessaires  (i);  et  mal- 
heoreusement  il  faut  compter  parmi  les  astro« 
logues  du  treizième  siècle,  un  homme  d'utf 
grand  talent  y  Gui  Bonatti ,  qui  fiit  Tun  des  plus 
sa^ans  astronomes  de  son  temps.  On  est  in* 
certain  sur  la  ville  où  il  naquit.  Quelques  chro^ 
niqueurs  ont  dit  qu'il  était  Florentin,  et  que, 
chassé  de  sa  ville  natale ,  il  choisit  pour  patrie 
Forli  (2),  où  d'autres  le  font  naître  (3).  Si  sa 
patrie  est  douteuse ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
fut  considéré  comme  le  premier  homme  de  son 
siècle,  et  qu'il  fut  successivement  astrologue 
d'Écelin,  de  Gui  de  Monteltro,  de  la  république 
de  Florence,  et  peut-être  de  Frédéric  IL  Dante  le 


(i)  Les  anciens  réglemens  de  l'université  de  Padoue  por- 
tent, relativement  à  l'astrologue^  «quemtanquam  necessaris- 
«  simum  babere  omnino  yolumus  »  {FacctolaH  de  gymnasiù 
patavino  syntagmata,  Patav.  1752  in-49  p»  5?  )•  —  H  fallait  à 
cette  époque  que  les  médecins  fussent  aussi  astrologues 
{Facciolati  syntagtnata,  p.  57).  En  x3o3  ,  la  commune  de  Bo*^ 
logne  assigna  annuellement  une  certaine  quantité  de  blé  à 
Jean  de  Lune,  astrologue,  pour  les  services  rendus  au  public 
{Tirahoschi,  storia  délia  leit,  iial.y  tom.  lY,  p.  176). 

(2)  Villani,  PtlippOyVitey  p.  4^  et  i43. 

(3)  Muratort\  ant{quit,ital(,)  tom.  I,  coL  11 83.  Dissert.  i8« 
-^Marchesi  vita^  iUust.  ForoUviensium,  Forol.,  I7a6,  in-8*, 
p.  a4o. 
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^ile  (f  )  et  Benvenuto  da  Itnola,  qui  en  parie  Ioa^ 
guement  dans  son  commentaire  sur  la  JHninm 
^mmedim{%)^  dit  qu'il  avait  été  étudier  ea 
Orient  {3).  On  a  attribué  mille  prodiges  et  mille 
prédictions  à  Bonatti ,  qui  passait  pour  être  non 
moins  habile  sorcier  qu'astrologue*  On  disait 
qu'il  avait  fait  une  statue  douée  du  don  de  pro* 
phétie  (4).  Mais  si  la  statue  était  infaillible ,  le 
statuaire  ne  l'était  pas;  et  l'on  raconte  qu'un  jour 
il  fut  vaincu  par  un  antagoniste  fort  peu  savante  II 
«^agissait  de  prédire  le  temps;  Bonatti  disait  qu'il 
ferait  beau  ^  mais  un  paysan  affirmait  le  con- 
traire, d'après  certains  pronostics  qu'il  avait  cru 
remarquer  dans  son  âne  :  il  se  trouva  que  l'âne 
avait  raison  (5).  Gui  a  laissé  un  traité  d'astipo- 
nomie  qui  a  été  publié  au  quinzième  siècle .  et 
dans  lequel  il  cite  d'autres  astrologues  célèbrei 


(i^  tktnie,  Uê  éipina  cêfnmedia,  Infem.^  csnt.  tx. 

ia)  Murwiùri,  anUqtnt.  ital.^  tom.  I^  col.  io83,  Dissert.  il. 

(3)  Muraiéri,  antiquii,  iial,,  tam.  I,  col.  xi83^  DtsserL  iS. 

(4)  ViUmniy  Fiêipp9,  nnte,  p.  43. 

(5)  Mtératorty  antiquit.  tM.,  tom.  I,  col.  io83.  Dissert.  x8. 
•^  Lénêimû,  apoiogiadi  Fiorenxa ,  dans  la  pré&ce  à  DanU» 
eéniiea  y  coi  eomtnenté  del  Landino ,  Vinegia ,  i5S6,  iii-4f  ^ 
dans  le  commentaire  au  xx*  chant  de  V Enfer. 
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de  son  temj^s.  H  y  parle  des  persécutions  qtiM 
)eut  à  souffrir  de  la  part  de  plusieurs  moines 
qui ,  dirigés  par  Jean  de  Vicénce ,  combattaient 
l'astrologie  (i).  Heureusement ,  ajoute  Bonatti, 
ils  ne  sont  pas  tous  comme  cela  :  il  y  en  a  qui 
bomprénnent  la  vérité  de  l'astrologie  ,  et  parmi 
ceux-ci  il  cite  Conrad  de  Brescia ,  prédicateur , 
qui  pour  son  profond  savoir  ^  fut  nommé  évé- 
que  de  Cesene  (a).  Ce  qui  pourrait  étonner  les 
personnes  qui  connaissent  peu  cette  époque, 
c'est  que  Bonatfi  paraît  avoir  fini  par  se  faire 
moine  (3);  mais  nous  verrons  plus  tard  les  hom- 


{i)  Bïfnatus,  Guîdo,  dec.  tr,  astron.y  tract.  I,  cap.  i3. 

(9)  «  Sunt  tamen  inter  éb)s  (tuntcatos)  quidam  discreti  et  bene 
intelligentes  intelligibilia ,  et  cum  illis  potes  bénie  confenre 
Ucet  sint  pauci  quorum  unus  fuit  venerabilis  frater  enve^ 
randus  brissiensis  de  ordine  predicatorum  quem^  inveni 
valde  discretum  et  bene  intelligentem  oranem  yeritatem  et 
utentem  ea,  qui  propter  sue  scientie  profonditatem  effectus 
est  episcopus  cesenas.  »  {Bonatus ,  Guido ,  dec,  tr.  astron. , 
tract.  V,  cons.  97). 

(3)  Tiraboscbi  croit  que  Bonatti  n'a  jamais  été  moine , 
et  il  suppose  que  cette  erreur  est  peut-être  dérivée  d'un 
passage  de  Yillani  qui  a  été  mal  compris  {Ttrabosehi,  starta 
délia  letU  itaL,  tom.  lY^  p.  171).  Mais  Mazzuchelli  a  cité  un 
si  grand  nombre  d'auteurs  qui  attestent  ,1a  fin  dévote  de 
Bonatti  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  y  croire  (MazzuehelU'y 
Meriitori  d^Italia,  Brescia,  1 7 53-63 ,  s  vol.  in-fol.,  vol.  Ih^ 
part.  3,  p.  i56i).         | 
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fams  les  phis  ittustres  du  quatorzième  siècle  ac-» 

cusés  de  la  même  faiblesse.  FauMl  ne  voir   eii 

edia  qu'un  résultat  des  croyances  du  temps ,  dû 

bien  doit-*on  regarder  ces  conversions  comme 

imaginaires  y  et  les  ranger  parmi    les  fraudes 

jpieuses  qu'on  a  si  souvent  renouvelées  dmnts  ? 

Les  deux  hypothèses  sont  également  probables 

et  nous  nous  abstiendrons  de  prononcer. 
Les  carrés  magiques  ;  et  les  propriétés  mer« 

veilleuses  des  nombres ,  ne  paraissent  s'étire  in* 

troduits  que  plus  tard  dans  l'algèbre  italienne  ; 

mais  l'astronomie ,  la  physique    et  la  chimie 

fitreot  presque  exclusivement  cultivées  par  des 

astrologues  9  des  magiciens  et  des  alchimistes. 

Toutefois ,  la  futilité  et  la  fausseté  du  but  n'em- 
péchèrent  pas  toujours  les  progrès  de  la  iscience. 

Pendant  long-temps  il  n'y  eut  aucune  physique 
en  Europe,  et  elle  ne  fut  un  peu  cultivée  que 
par  des  hommes  qui  voulaient  trouver  des  se*' 
crets  propres  à  éblouir  et  à  effrayer  le  vulgaire. 
Ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  l'auto-da-fé  de 
I  a  I o  (i  )  que  les  ouvrages  et  la  physique  d'Aristote 


(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  là-dessus,  tom.I,  p.  i8t 
de  cet  ouvrage. 
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purent  être  étudiés  sans  danger  ^  grâce  surtout  à 
saint  Thomas  d'Aquin ,  que  ses  grands  talens  et  sa 
sainteté  ne  purent  préserver  du  poison  de  Char^ 
les  d'Anjou  (i).  Dans  un  temps  où  les  sciences 
n'étaient  pas  encore  assises  sur  des  hases  certai- 
nes et  où  l'esprit  humain  flottaitau  hasard^  q[uand 
il  n'ohéissait  pas  aux  préceptes  des  scolastiques, 
l'étude  des  ouvrages  d'Aristote  produisit  une 
révolution  heureuse  dans  les  écoles  :  elle  ramena 
l'unité  en  philosophie  et  substitua  un  grand 
dictateur  à  l'anarchie.  D'importantes  questions  fth 
reoit  posées^  et  Inen  qu'elles  fussent  souvent  mat 
résolues,  elles  donnèrent  l'éveil  aux  esprits  et 
agrandirent  le  cercle  des  idées.  Avant  le  tret« 
zième  siècle^  il  n^^  avait  pas  un  corps  de  science 
parmi  les  Chrétiens.  Dès  qu'Aristote  arrive, 
Tèsprit  encyclopédique  se  développe  générale- 
ment. La  connaissance  des  ouvrages  grecs,  qu'on 
doit  atïx  Arabes  >  a  retardé  peut-être  le  mouve* 


(<)  ViUaniy  Giov.y  storia,  p.  47>>  ^b.  IX,oap.  s|8.  -^ 
Saint  Thomas  avait  aussi  commenté  Platon ,  et  il  avait  écrit 
un  traité  des  aqueducs ,  et  des  machines  hydrauliques;  mais 
cet  ouvrage  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Voyez  une  lettre 
écrite  par  l'Université  de  Paris  en  i274>  oii  sont  cités  plu- 
ttenra  des  ouvrages  de  Saint  Thomas  {Bulaeus,  hisUn4a  um- 
ifers,  Paris ^  Paris.,  i66&^  6  vol.^in-fol.,  tom.  UI^  p..  4o8). 
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ment  intellectuel  moderne  ;  mais  rimitation  des 
anciens  était  probablement  nécessaire:  elle  devait 
^ous  apprendre  à  raisonner  d'une  manière  quel-^ 
conque  avant  de  faire  du  nouveau.  Â  cette  épo* 
que  les  ouvrages  d'Aristote  ont  été  les  béquilles 
de  l'jesprit  humain. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  grandes  décou* 
vertes  qui  furent  faites  dans  ces  temps  téné* 
breux,  et  dont  les  découvertes  des  siècles  suivans 
ne  pourront  jamais  diminuer  l'importance  (i)^ 
On  sait  que  la  propriété  directrice  de  Taimant 
^t  connue  des  Chinois  plusieurs  siècles  avant 
r«re  chrétienne  (a).  Maintenant  nous  allons  tâ- 
cher de  déterminer  l'époque  à  laquelle .  cette 

propriété  Alt  premièrement  appliquée  à  la  na« 
yigation  par  les  Européens. 

Quelques  érudits  qui  attribuaient,  par  système^ 

toutes  les  découvertes  aux  anciens,  et  qui,  au 

reste ,  n'appelaient ,  anciens  que  les  Juifs ,  les 


(i)  Il  ne  faut  pas  s'étonner  au  reste  que  les  plus  grandes 
découvertes  aient  souvent  précédé  les  autres.  Car  ordinaire- 
ment  elles  étaient  liées  à  des  phénomènes  plus  remar- 
quables ou  plus  constans^  et  par  conséquent  plus  faciles 
i  observer. 

W  Vojreas  tom.  I,  p,  382  de  cet  ouvrage. 
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Grecs  et  les  Romains ,  ont  prétendu  que  ta 
boussole  avait  été  connue  anciennement  en  Oc- 
cident.  Mais  les  longs  voyages  des  Phéniciens 
et  les  navigations  des  Carthaginois  autour  de 
TAfrique,  fussent-ils  vrais,  ne  prouveFaient  rien 
en  faveur  de  Fancienneté  de  cet  instrument; 
Colomb ,  sur  une  caravelle ,  a  su  traverser  pour 
la  première  fois  l'Atlantique  j  et  la  difficulté  de 
l'entreprise  ne  prouve  pas  qu'il  eût  à  sa  dispo- 
sition des  vaisseaux  à  trois  ponts.  La  versarié 
de  Plante  n'était  pas  non  plus  la  boussole  : 
cela  a  été  trop  bien  démontré  pour  quMl  soil 
nécessaire  de  s'y  arrêter  de  nouveau  (i).  Un 
passage  d'Albert-le-Grand ,  où  Aristote  est 
cité  à  propos  de  l'aiguille  aimantée  (2),  naény 
terait  peut-être  un  examen  plus  sérieux  si^ 
dans  l'introduction  au  traité  des  minéraux,  Al- 
bert-le-Grand  n'eut  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu 
l'ouvrage  qu'il  citait  (3).  D'ailleurs  comme  les 
niots  dont  se  sert  l'évêque  de  Ratisbonne  prou-^ 
vent  qu'il  a  tiré  ce  passage  de  l'arabe,  en  con- 


{ i)  Commentarii  inst,  Bonan, ,  lom.  II,  pars.  5,  p .  S53  et  seq. 
(a)  Alherii  Magni  opéra,  Lugduni  i655,  an  vol.  in  fol.  tom. 
Il,  de  minera libiis y  p.  243. 

(3)  Alherii  Magni  opéra-  lom.  lï,  de  minera lib  14 s,  p.  aio. 
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servant)  comme  c'était  alors  l'tisage,  le  son 
des  fziots  qu'il  n'avait  pas  su  comprendre ,  il 
en  résulte  qu'Aristote  n'a  été  cité  ici  que  d'a- 
près les  «Arabes.  Mais^  malgré  tous  les  ar- 
gumens.  qui  se  réunissaient  pour  prouver 
qu'Aristote  n'avait  pas  connu  la  boussole  ^  il 
pouvait  encore  rester  quelques  doutes  à  cet 
égard,  puisque  le  livre  d'Aristote  sur  les  miné- 
raux, cité  parDiogène  Laërce,  n'est  pas  arrivé 
jusqu'à  nous.  Heureusement  il  existe  en  arabe  un 
abrégé  inédit  de  l'ouvrage  d'Aristote,  et  cet  abré- 
gé, où  il  est  parlé  beaucoup  de  l'aimant,  ne  con- 
tient rien  sur  sa  polarité  (i;.  L'ouvrage  d'Aris- 
tote a  été  cité  aussi  par  un  minéralogiste  arabe 
qui ,  en  beaucoup  d'endroits ,  semble  avoir  copié 
l'abrégé  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  qui 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  boussole  (2).  Cela  prou- 
ve, à  notre  avis,  que  le  passage  cité  par  Al- 
bert-le- Grand,  n'est  qu'une  de  ces  interpolations 
dont  les  manuscrits  ont  offert  tant  d'exemples. 
Quoiqull  soit  bien  démontré  que  les  Occiden- 
taux n'ont  pas  connu  anciennement  la  boussole. 


(x)  MSS.  arabes  de  la  htbliothéque  du  r&i,  n°  4oa. 
(2)  Ahmed  Teifascile  suUe piètre  prextoscj  colla  traduzione 
dî  A,  Rainiert ,  Firenze,  i8x8,in4°,  p.  49,  cap.  xiv. 
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lien  et  même  en  français  (i),  fiit  appelé  cala- 
mite ,  du  nom  grec  d'une  espèce  de  grenouille , 
à  laquelle  l'aiguille  paraissait  ressembler  lors- 
qu'on la  faisait  flotter  sur  l'eau  pour  déterminer 
•le  nord  (2).  L'on  doit  donc  faire  remonter  l'in- 
troduction de  la  boussole  jusqu'aux  premiers 
écrivains  qui  se  sont  servis  de  ce  mot  calamité 
pour  indiquer  l'aimant;  et  si  on  le  trouvait  em- 
ployé dans  cette  acception  par  quelque  écrivain 
antérieur  à  Guyot ,  on  devrait  reculer  encore 
l'époque  de  l'introduction  de  l'aiguille  flottante 
parmi  les  chrétiens. 

Guyot  de  Provins  n'a  parlé  que  de  Penlplcii  de . 
l'aiguille  aimantée  pour  reconnaître  le  nord  en 
mer ,  et  n'a  rien  dit  sur  l'origine  de  la  boussole. 
Mais  un  autre  auteur  français,  Jacques  de  Vitry, 
qui  vivait  peu  de  temps  après  Guyot  et  qui  avait 
séjourné  en  Palestine,  fait  bien  comprendre  que 


(i)  Dans  le  manuscrit  français  du  Trésor  de  Brunet  La  lin 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Carpentras  {MSS,  n^  53?  , 
lib.  i^  cap.  II  a)  à  l'endroit  où  Brunet  parle  de  l'aiguille  ai- 
mantée il  y  a  (c  {amant  {ce  est  calamité^» 

(2)  PliniihisU  natur.  Paris  1723,  3  vol.  in  fol.  tom.  II ,  p. 
58a et  589  lib.  xxxu,  cap.  7  et  10. — Sylvalici  opus  pandecta- 
rum ,  Venet.  i5i i ,  in- fol.,  f.  48. — Simonisjanuensis  clavis 
sanaiionis ,  Venet.  i5i4.  in-fol.,f.  14. 
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cette  découverte  était  venue  de  Forient  de 
FAsie.  En  effet ,  il  dit  qu'il  existe  dans  llnde  une 
pierre  9  qui  s'appelle  adamas  et  qui  commu-. 
Bique  au  fer  la  faculté  de  se  tourner  vers  le 
pôle»  et  il  ajoute  que  cette  pierre  attire  le  fer 
plus  fortement  que  l'aimant  ou  magnes  (i)..  Il 
résulte  de  ce  passage  >  que  Jacques  de  Yitry 
ignorait,  comme  toutes  les  personnes  qui  se  ser- 
virent d'abord  parmi  nous  de  la  boussole,  que 
Taimant  ordinaire  jouit  de  la  propriété  direc* 
tiice  et  peut  la  transmettre  à  l'aiguille  ;  et  puis- 
qu'on croyait  alors  qu'il  fallait  une  pierre  «  qui 
se  trouve  aux  Indes ,  »  il  est  évident  que  cette 


(0  c(  Sunt  prœterea  in  partibus  Orientis  lapides  pretiosi  > 
^  admirabilis  virtutis  et  incredibilis ,  inezpertis.  Adamas  in 
^<  ultima  India  reperitur,  lucidi  coloris  et  ferruginei  :  quan- 
^  titatem  nuclei  nucis  avellanœ  non  ezcedit  -,  doritia  sua 
^  omnibus  metallis  resistit,  hircino  tamen  sanguine  recenti 
^  et  calido  rumpitur  ;  igné  non  calescit:  ferruin  occulta  qua- 
^  dam  natura  ad  se  trahit.  Acusferrea  postquam  adamantem 
^  contigerit,  ad  stellam  septentrionalem,  quœ  velut  axis  fir- 
^  niamenti,  aliis  vergentibus  non  movetur^  semper  conver- 
^  titur;  unde  valde  necessariusest  nayigantibus  in  mari.  Jux- 
^  ta  magnetem  positus  non  sinit  eum  rapere  ferrum  :  quod 
^  si  magn<«s  ferrum  traxer  it  accidente  adamante  ferrum  ra- 
^  pit,  auferendo  prsedam  magneti.  »  (GestaDei  per  Francos, 
Hanov.  i6ir,  a  vol.  in>fol.  tom.  ï,  p.  iio6.) 
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pierre  et  la  connaissance  de  sa  singulière  pro*- 
priété,  ont  dû  venir  ensemble  de  l'endroit  d^ou 
l'on  faisait  partir  Yadamaa. 

Le  mot  calamité  a  été  employé  d'abord  par 
Italiens.  On  le  trouve  dans  Pierre  des  Vignes  (i)^ 
dans  Mathieu  de  Messine  (a)  ,  et  dans  le  no- 
taire de  Lentino  (3) ,  poètes  de  la  première  moi- 
tié du  treizième  siècle;  mais  il  faut  citer  avant 
tout  Gui  Guinicelli  de  Bologne ,  qui  dit,  dans 
une  de  ses  chansons  ^  que  l'aiguille  est  attirée 
vers  le  nord ,  parce  qu'il  y  a  là  des  montagnes 
de  calamité  (4)  :  rattachant  ainsi  la  propriété 


(i)  Allacctpoeti  antichi,  Napoli  i66r,  in-S»  p.  6o3. 

(a)  AUaêci  poeii  anticAt^,  4^6.  —  Voyez  ce  que  j'ai  dit 
sur  ce  poète  sicilien  (qui  a  été  appelé  de  différentes  maniè- 
res par  les  Académiciens  de  la  Grusca)  dans  VAntoiogia  ai 
FtWnze (Novembre  i83iy  p.  lo). 

(3)  AUaeei^  poeU  antichi,  p.  43a. 

(4)  Voici  les  vers  de  Guinicelli  : 

«  Iq  qaelle  parti  sotto  tramontana 

«(  Sono  li  monti  délia  calamita , 

<c  Che  dan  yirtnte  alPaere 

«  Di  trarre  il  ferro  :  ma  perche  lontana , 

«  Vole  dl  sinûl  piètre  hayere  aita  : 

«  A  farla  adoperare 

<t  Et  dirizare  Tago  inyer  la  Stella.  » 

que  j'ai  tirés  de  l'édition  qu'en  a  donnée  Gorbinelli  (  Contif 
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tlirectrice  de  ràiguille  à  l'attraction  magnétique^ 

Et  comme  jusqu'alors  on  n'indiquait  que  Tai- 

mant  indien  ^  tandis  que  Guinicelli  parle  d'un 

aimant  quelconque,  il  serait  peut-être  permis  de 

croire  que  c'est  en  Italie  que  l'on  a  reconnu 

pour  la  première  fois  l'identité  de  ïadamoê  in- 
dien avec  notre  calamité.. 

Nous  ne  citerons  pas  tous  les  écrivans  italiens 

qui   ont  parlé   de  l'aiguille  aimantée  :  jusqu'à 

Brunet  Latin ,  à  François  de  Barberino ,  et  même 

jusqu'à  Pante  inclusivement ,  ces  écrivains  indi- 

'  quent  toujours  l'aiguille  flottante  ou  l'aiguille  en 

général,  saifc  jamais  nommer  la  boussole;  mot 

que  nous  avons  rencontré  pour  la  première  fois 

dans  le  commentaire  inédit  de  François  de  Buti 

sur  le  poème  de  Dante  (i).  C'est  dans  ce  com- 


la  lella  mano,  Parigi^  iSgS  in- ta.  f.  go),  en  y  introduisant 
quelques  légères  variantes  que  j'ai  tirées  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  royale  (JdSS,  français;  n"  7767). 

(t)  Yoici  le  passage  de  François  de  Buti  que  j'ai  tiré  du 
manuscrit  n®  29  de  la  bibliothèque  Magliabechiana  de  Fip- 
rence. 

(c  Del  Ghor  del  una  délie  voci  nove  —  Si  mosae  voce 
«  che  lago  ad  la  Stella  —  Parer  mi  fece  et  volger  al  suo 
«  dove. 

(K  Del  char  del  una,  cioè  di  quelle  béate  anime  che  erano 

5. 
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mentaii'e  que    Ton   trouve  la   descfriptioh  -de 
l'aiguille  suspendue  et  de  la  manière  fort  sin- 
gulière dont  on  faisait   dans  ces  temps-là  les 
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u  nel secondocerchio et  dice dd chor, per mostrare  chepàr* 
ce  lava  con  effetto.  Délie  luei  nove,  cioè  délie  béate  anime  che 
«  erano  in  spetie  di  luce  venute  di  nuoyo.  Si  mossé  ^oee, 
«  cioè  ad  parlare  si  ùlXXsl  con  tanto  affectione  dicarità.cAels- 
«  go,  ad  la  steUa  parer  mi  feee,  cioè  che  fece  parer  ad  Aie 
«  Dante  quella  voce  si  fatta  che  lago>  del  bussulo  che  por^ 
«  tano  li  marinari  et  li  naviganti  per  cognoscere  doTe  e  la 
ce  traraontana  quando  e  turbato  che  non  la  posisinb  vèdere  al 
«  segno  délia  qnalenavigano,  fosse  fermato  ad  la  tramontàna 
<c  {ici  à  la  marge  dumanuserit,  ilyaces  moUé  de  chalamita).. 
«  anno  li  naviganti  nno  bussulo  che  nel  mezzo  e  uno  pemo 
«  in  sttl  quale  sta  una  rotelia  di  carta  leggieri  la  quale  gira 
<K  in  snldicto  pemo,  et  la  dicta  rotelia  a  moltipuncti  a  modo 
a  duna  Stella,  et  ad  una  di  quelle  e  ficto  un  pezo  dago  con  la 
«  puncta  luora,  et  questa  puncta  li  naviganti  quando  vogliiôh 
«  no  vedere  dove  sia  la  tramontàna  inebbriano  molto  bene 
«  con  la  chalamita  toccandola  bene  con  quella,  et  poi  girano 
«  intomo  al  bussulo  la  chalamita^  et  quando  anno  facto  pi- 
«  glare  lo  moto  di  girare  intomo  ceasano  la  chalamita»  et 
«  stanno  a  vedere  tanto  che  si  pôsi  lo  moto  délia  dicta  rotdla 
«  la  quale  sempre  posa  con  la  puntà  del  ago  inyerso  quella 
(c  parte  dove  e  la  tramontàna  et  àllora  sadvedbno  dove 
«  sono  et  che  via  denno  tenere.  Et  cosi  per  similitudine  che 
«  si  contiene  nel  colore  che  si  chiama  significatiône  làu- 
<c  tore  nostro  dimostra  che  li  parue  che  quello  spirito  fusse 
«i  fermato  ad  dio  che  epemo  dogni  cosa^  comesi'ferma  lago 
«  ad  la  tramontàna  dove  e  lo  moto  del  perno  del  cîélo.  Èi 
'  «  vôlger,  cioè  fece  la  dicta  voce  volger  me.  Al  suo  dove,  cioè 
«  âl  suotuogo  dovè  elfii  éra.  )» 
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-observations  magnétiques.  C'est  donc  entre 
le  oomméncemeat  et  le  milieu  du  quatondème 
siècle,  qu'il  feut  placer  la  suspension  de  l'ai- 
goilky  et  peut-être  la  doit-on  à  Flavius  Gioja 
d'Amalfi,  à  qui  on  avait  attribué  à  tort  la  dé- 
couverte de  la  Êiculté  directrice  de  Faimant.  La 
suspension  d^Faiguille  se  trouve  aussi  en  quelque 
sorte  indiquée  dans  le  roman  du  Guerin  Me- 
schinQj  qu'on  assure  avoir  été  écrit  à  Florence , 
avant  que  Dante  composât  la  Divina  Comme' 
dia(i);  mais  il  faudrait  pouvoir  examiner  d'an- 
ciens manuscrits,  pour  savoir  si  le  mot  imhêUieo 
(en  suspens)  s'y  trouve  comme  dans  les  éditions 
que  nous  avons  pu  consulter  (a).  Quant  au  mot 


(i)  Dante,  la  divina  commtdia^  Roma,  iSxS-xSiy,^  vol. 
in-i»  tom.  lY.  Letiera  et  un  accademtco,  p.  3-xo. 

(a)  Yoici  le  passage  de  ce  roman  qui  se  rapporte  à  l'ai- 
gaille  aimantée  :  a...  Galamita,  la  quale  è  una  pietra  Marinai 
di  color  ira  negro,  e  biso^  et  ha  questa  proprietà  che  tira  il 
ferro  a  se  per  la  sua  frigidità  ^  e  di  piii  ha,  che  toccando  la 
punta  d'un  £erro  leggiero»  c'habbia  d'ogni  parte  la  punta^a 
toccando  con  una  punta  con  la  calamita ,  e  mettendo  il  ferro 
imbellico  quella  parte  ch'  haverà  tocco  a  la  Calamita  si  voj- 
gerà  alla  tramontana  »  pero  li  naviganti  vanno  con  la  cala- 
mita securi  per  mare»  e  con  la  carta  da  navigare  ».  (Guerino, 
d€tioaMescAzno,YetL9ii9i  S.  D.  in-8^  p.  n^»  lib.UI,  cap.  68). 
—  U.iÀut  remarquer  dans  ce  passage  la  caria  da  néàPi- 
gart»  employée  ati  commencement  du  quatorzième  siècle, 
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busâola^  il  est  certainement  italien  ^  malgré  ce 
qu'cm  a  voulu  dire  de  contraire  (  r).  Et  nous 
croyons  qu'il  prouve  que  c'est  en  Italie  qu'on  à 
d'abord  substitué  la  boussole  {botté)  à  l'aiguille 
flottante. 

On  a  chei*cfaé  souvent  à  déterminer  à  quelle 
époque-avait  été  observée,  pour  la  première  fois, 
la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  dont  6n 
a  pendant  long-temps  attribué  la  découverte  à 
Colomb.  Les  Chinois  l'avaient  remarquée  très  an- 
ciennement ^  mais  ce  n'est  pas  d'eux  que  les  Eu- 
ropéens ont  appris  à  la  connaître  (p^).  Un  passage 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde  avait 
porté  quelques  savans  k  attribuer  à  un  certain 
Adsygerius,  qu'ils  faisaient  vivre  au  treizième 
siècle,  la  première  observation  (3)  de  ce  genre  qui 


et  le  mot  ièthelltcOf  qui  semble  donner  l'étymologie  du  mot 
in  biUeo.  —  Yoyez  la  note  Y,  à  la  fin  du  Tolume. 

(x)  Yoyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit  là-dessus  dans  le 
tome  1 9  p.  384-  Aux  auteurs  que  nous  ayons  cités,  on 
peut  ajouter  Ffa  Mauro,  qui  a  appelé  hozzaia  la  bous- 
sole ,  Gorio ,  qui  appelle  hussule  des  boîtes,  etc.  (Zuria,  il 
mofpahuntdi^  ai  fra  Mauro^  Yenez.,  i8o6 ,  in-i,  p*  5a  et  taS. 
-^CérH  Medioianensis  historia^  MedioL,  iâo3y  in-fol.  ad 
attn.  13S9). 

(9)  Mlapr9ih,  ieUre  sur  ^invention  de  la  boussole^  Paris, 
iiS4,  in-3,  p.  6S, 

(3)11. de  Rnmboldt  {Examen critiqns,^,  943)  cite  plusieurs 


(  7.0 
e^t  été  faite  en  Europe.  Mais  d'abord,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  (i),  le  traité 
sw  '  "Ift  boussole  attribué  k  cet  Adsygeritts  , 
R*est  antre  chose  qu'une  lettre  de  Pierre  Perë- 
grinus  .sur  l'aimant,  adressée  ad  Sj/g^rium  de 
FoQlaBCOur  {%y  Et  puis^  le  passage  -sur  lequel 
repose  cehe  opinion  ne  se  trouve  ni  dans  les 
plus  anciens^  manuscrits  ^  ni  dans  l'édition 
du  traité  de  Peregrinus ,  et  paraît  être  une  ad- 
dition ou  une  interpolation  plus  moderne.  Dèsi- 
lors  on  est  porté  à  croire  que  ce  sont  les  Italiens 


itttean  cpii,  d'après  «n  manuscrit  de  la  bâtiliothècpie 
de  Leyde,  ont  attribué  la  découyerte  de  la  déclinakov  & 
Aêtyfferiué.  Je  dois  à  l'obligeaiice  de  M.  Wenckebeéh'^ 
profeeeeuv  à  yAcadémie  militaire  de  la  Haye,  dés  ren- 
idgneiueBa-  8«r  le  manuscrit  de  Leyde  ,  ^ui  portent  A 
penser  que  le  passage  ,  tant  de  fois  cité  »  est  ukié  iit- 
tet^ktion  au  traité  de  Peregrinus»  qui  a  été  imprimé 
pour  la  première  ^ois  è  Augsbourg  en  i55&.  Ce  nvaMiserit 
semble  ayeir  été  copié  postérieurement  au  yoyage  àB  Co- 
lomb :  le  titre  aura  été  mal  écrit  par  un  copiste  qui  aura 
transformé  Vad  SygêHum  en  Adrygerinê.  Il  résDdte  des  re*- 
ekercbe»  que  M.  Wenckebach  a  fait  faire  en  Angleterre, 
que  ^eis  manuscrits  de  la  bibliothèque  Bodleïenné ,  cftti 
eetttieunent  le  même  traité  y  n'ont  pas  le  passagif  -suk*  la 
déclinaison. 

(i>  Voyez  tom.  I,  p.  38*. 

(a)  Voyez  la  note  V,  à  la  fin  du  volume. 

II.  5* 


(7») 
qui  ont  fait  cette  observation  pour  la  première 

fois}  car  des  manuscrits  fort  anciens.(i)  et  des  car^ 

tes  vénitiennes  du  commencement  du  quinzième 

siècle  9  indiquent  la  déclinaison  (a)  long-temps 

avant  les  yojage^  de  Colomb  et  de  Cabot.  (3)  . 

La  poudre  à  canon  semble  aussi  être  une  dé» 


(i)  Dans  un  manuscrit  italien  de  la  biblioûièque  de  l'Ar- 
senal {MSS»  itaHenst  histoire  et  géographie,  n*  4^  »  inrfolj, 
il  y  a  une  figure  de  la.  boussole  oii  la  déclinaison  est  reprér 
sentée.  Ce  manuscrit  (qui  est  indiqué  par  erreur  comme 
renfermant  un  ouvrage  de  Brunet  Latin}  contient ,  comme 
M.  Molini  Ta  fait  déj&  remarquer  (Docutnenti  di  storia 
Haliana,  Firenze,  i836,  a  vol.  in-8,  tom.  I^  p.LXix)le  poème 
sur  la  S  fera ,  éciit  par  Goro  Dati,  de  Florence,  vers  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Ce  manuscrit  est  certaine- 
ment antérieur  au  voyage  de  Colomb.  Dans  une  carte  alle- 
mande de  la  même  époque,  qui  se  conserre  à  la  bibliotbèque 
du  roi ,  et  que  Mr  Jomard  a  eu  la  bonté  de  me  montrer,  il  y 
a.eussila  dédinaiscw. 

(9)  Voyez  l'article  que  Fbrmaleoni  a  consacré  à  la  carte 
exécutée  par  André  Bianco  en  i436  (Formaleoni,  saggio  suir 
la  nautica  antiea  dH  Veneziani^  Venez.,  1783,  p.  5i-59>.. 

(3)  M.  de  Humboldt  {Examen  eritiqne^  p.  a43  et  suiv.)  a 
paiHaitement  établi  les  droits  de  Golonib,  qui,  antérieurement 
k  Cabot  et  à  tout  autre,  avait  découvert  la  variation  d€ 
léjt  dèoiinaùon.  Quant  à  la  déclinaison  elle-même ,  lll.  de 
Hnmbpldt  reconnaît' comme  assez  probable  qu'elle  a  pu  être 
remarquée  avant  l'observât  ion  de  Colomb.  La  carte  de^^Bianco 
et  le  manuscrit  de  l'Arsenal  nous  paraissent  lever  toua  le» 
doutes  à  ce  sujet.  • 


(73) 
couverte  orientale.  Probablement  elle  fut  intro- 
duite par  les  Mongols  en  Europe  au  treizième  siè- 
cle; car,  quant  à  l'histoire  du  moine  Schwartz, 
elle  n'est  à  présent  adoptée  presque  par  personne. 
Cette  découverte,  qui  ébranla  tout  le  reste,  de 
l'Europe ,  eut  des  résultats  moins  grands  en 
Italie,  où  le  peuple  avait  déjà  reconquis  ses 
droits  avant  d'avoir  appris  à  manier  un  fîisil. 
Plus  tard,  les  Italiens  appliquèrent  la  poudre 
à  des  usages  importans;  mais  ils  semblent  ne 
l'avoir  employée  généralement  à  la  guerre  qu'a- 
près plusieurs  autres  nations  (  i  ). 


(i)  Guido  Gayalcantî ,  qui  est  mort  vers  U  fin  de  Fannée 
t3oo;  a  parlé  des  homhardej  mot  qui  en  italien  signifie  ea^ 
nom.  Dans  le  dictionnaire  de  la  Crusca  (Vocabolario  degli 
accademici  délia  Crusca  fFirenze,  17^9^  6  yol.  in-foL,  Bom- 
barda), ce  mot  a  une  double  signification  :  otltre  le  canon , 
il  semble  indiquer  une  espèce  de  tube  deâtiné  &  lancer  du 
feu.  Cependant ,  les  exemples  cités  dans  le  dictionnaire  de  la 
Grosca  paraissent  tous  se  rapporter  au  canon.  Mais  il  nous 
semblé  difficile  que  du  temps  de  Gayalcanti  il  y  eût  dés  ca- 
nons. Probablement  les  Italiens  auront  employé  le  mot 
bombarda  pour  indiquer  successivement  diverses  machines 
de  guerre»  comme  les  Chinois  Fayaient  déjà  fait  relativement 
an  mot  Pao»  Néanmoins»  ce  point  d'histoire  n'a  pas  encore  été 
suffisamment  éclairci,  et  l'étymologie  donnée  par  Carafulla 
(bombarda,  eke  rimhomba  e  ardé)^  et  rapportée  par  Varchi 


(74) 
Une  découverte  fort  modeste  eh  apparence,- 
mais  qui  fut  d'une  application  très  utile  à  Phuma- 
nitéi  et  qui  prépara  de  loin  la  découverte  des  lu^ 
nettes  astronomiques ,  est  celle  des  beskleèi  qm 
ne  se  trouvent  d'abord  mentionnées  que  dans  des 
écrits  ascétiques,  ou  dans  des  ouvrages  d^  méde^ 
dne.  Heureusement,  une  épitaphe  nous  a  coof^ 
serve  le  nom  de  Pinventeur,  Salvino  degH  Armatr,. 
banquierflorentin  qui  mourut  en  1 3 1 7  (  i).  On  sait 
maintenant  qu'Alexandre  de  la  Spina  de  Pise^  àqvi 
on  avait  attribué  d'abord  cette  découverte,  ne  fit 
que  deviner  ce  que  Salvino  avait  Êiit  avant  lui.  Uii 
prédicateur  fameux  de  cette  époque,  frère  Joyr- 
dain  de  Rivalto,  préchant'  à  Florence  vers  1 3o5, 
disait  qu'il  n'y  avait  pas  vingt  ans  que  les  besicles 
avaient  élé  inventées  (2).  D'autres  écrivains , 
cités  par  Redi  et  par  Manni  (3) ,  prouvent  que 


{Vareid^  UBrcoiano,  Firenze,  1730  »  in*4»  p-  ^99)  eatpln»  sa- 
iie«s&  que  Yarcki  ne  Vft  cru.  Voici  au  reste  les  Teni  die  Cayal- 
eantt  où  il  parle  des  h^mbarde  :  <c  Guarda  ben  dico„  gaarda , 
ben  ti  gi&avda,  —  Non  ayer  vista  tarda,  •**-  Gk'a  piètra  di  bom*^ 
bajrda  axme  rai  poco.  »  {RaceoUa  ai  rime  anUehe  iosetme , 
Palermo,  ifti7,  4  yoL  in-4i  tom.  I ,  p.  19 >> 
'  (1)  Del Migliore ,  FtrenteilluHraia^  Firenze,  1634,  ii|-4> 

p.  43i* 

(a) Manm,  degli  OechiaU ék^naso,  Firenze^  fj^B^m^^f^  &9* 
<3)  Mu$mif  de^  OcckùtU  da  na$^,  p.  &«-68  et  7«-7ft.  — 


(  75  ) 

cette  découverte  a  été  faite  à  Florence  vers  laSo; 
mais  les  Florentins  Q'en  ont  jamais  compris  Tim- 
portance.  Une  inscription  seule  faisait  conndtre, 
il  y  a  deux  siècles ,  le  nom  de  l'inventeur  :  cette 
kiscription  n'existe  plus ,  les  cendres,  de  Salvino 
ont  été  profanées  (i)^  et  rien  à  Florence  ne  rap* 
pelle  le  nom  de  ce  banquier  physicien. 

Dès  la  renaissance  des  lettres^  la  médecine  fut, 
ainsi  que  l'algèbre  ^  traitée  comme  une  science 
à  part  ;  et  les  Arabes  furent  nos  maîtres  dans  l'une 
et. dans  Tautre.  Seuls,  parmi  les  savans,  les  mé- 
decins furent  alors  influens  et  célèbres,  et  ils 
arrivèrent  souvent  au  faîte  des  grapdeurs.  Xieùr 
influence  a*beaucoup  servi  à  faire  revivre  la  mé- 
thode d'observation  si  long-temps  abandonnée , 
et  ils  ont  contribué  à  ranimer  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  et  des  autres  sciences  acce&soires  à  la 
médecine. 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  parler  particu- 


hÊài^  Operty  Milano,  1809,  9  vol.  iii-8,  tom.  V,  p.  83-86  , 
tom.  yn,  p.  aSa  «58,  tom.  YIII|  p.  m.  •—  La  lettre  de  Redî 
auUa  invenaiùnt  degU  occkiaUy  publiée  pour  la  première  fois 
à  Florence  en  1678  ^  in-4>  et  reproduite  par  Manni,  ne  se 
trouve  pas  dans  l'édition  des  œuvres  de  RedI  publiée  à  Milan ^ 
quoiqu'on  l'y  e&t  annoncée  (Redi,  Çptre^  tom.  YU,  p.  367). 
(1)  Del  MiyUofns^  Firen»€  tUnsiraiaf  p.  43'. 


(76) 
lièrement  {le  tous  les  médecins  qui  ^  à  la  renais- 
ssftice,  se  sont  ill^istrés  en  Italie.  Mais  ,  comme 
leurs,  ouvrages  contiennent  l'exposition  de  tout 
ce  que  l'on  savait  alors  sur  la  physique  et  la  phy- 
siologie,  et  qu'ils  renferment  en  outre  une  foule 
de  détails  précieux  sur  l'histoire  littéraire  et 
scientifique,  nous  en  citerons  quelques-uns. 

L'un  des  plus  anciensetdes  plus  célèbres,  parmi 
ces  médecins  italiens,  fut  Guillaume  de  Saliceto, 
de  Plaisance,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle ,  Comme  on  le  voit  par  son  traité  de  chirur- 
gie qu'il  composa  à  Bologne  en  1 158  (  i },  et  dont  il 


(i)  Poggiali  dit  d'après  un  document  publié  par  Sarti , 
que  Guillaume  était  à  Bologne  en  1269  {Poggiali,  Memorie 
per  la  sioria  letteraria  di  Piacenza  ,  Piacenza,  fjjg ,  a  vol. 
in-4>  tom.  I,  p.  i);  mais,  comme  Guillaume  dit  lui*mènie  à 
la  fin  de  sa  Chirurgie  publiée  en  14?^»  ^  Plaisance,  in-folio  : 
«  quod  ipse  ordinaveram  cursare  ante  hoc  iempus  in  Bono^ 
nia  perannos  quatuor  »  (Poggiali,  Memorie,  tom.  I^  p.  8), 
il  me  reste  quelques  doutes  sur  la  date  du  document  publié 
par  Sarti;  car,  à  la  fin  d'un  manuscrit  précieux  de  la  biblio-  * 
chèque  de  Garpentras ,  qui  contient  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage  citée  par  la  Grusca^j'ai  trouvé  le  passage  suivant,  qui 
prouve  que  Guillaume  était  à  Bologne  en  xa58  : 

«  Gompiuta  sie  la  diceria  délia  cyrurgia  del  maestro  Grui- 
glielmo  di  Piacenza ,  lo  quale  libro  egU  si  conpil6  nella  cipt- 
tade  di  Bologna  ad  utilltade  delli  studianti  sotto  gli  anni  dello 
nostro  Signore  messer  Yhu  Xpo  Mille  GGLYIIL 


(  ^7  )  ■ 
donna  une  seconde  édition  plus  tard  à  Vérone  (  i  ). 
Cet  ouvrage  a  acquis  beaucoup  de  célébrité  depuis 
que  Ton  s*est  appliqué  à  rechercher  lV>rigine  de 
certaines  maladies ,  qu'on  suppose  généralement 
être  venues  d'Amérique.  Car  il  s'y  trouve  un  pas- 
sage, qui  semble  prouver  que  des  maladies  ana- 
logues, et  produisant  des  effets  non  moins  fu- 
nestes,  étaient  assez  communes  au  treizième 
siècle  en  Europe  (a).  Au  reste,  l'on  sait  que  déjà 
au  quatorzième  siècle  ces  maladies  avaient  éveillé 
la  sollicitude  des  gouvememens ,  et  que  des  mé- 


<c  Millesimo  trigentesimo.  Inditione  XI,  Ego  M.  T.  d.  f. 
Bcrissi  questo  libro  nella  cipta  di  Firenze  — Deo  gratias.» 

Ce  manuscrit  est  très  important  par  son  ancienneté  et  par 
k  pureté  du  textie  qu'il  renferme  :  à  la  fin  on  y  a  ajouté  dif- 
férens  extraits  et  ordonnances ,  qui  indiquent  clairement 
qu'il  a  été  écrit  par  un  médecin.  Peut-être  les  quatre  lettres 
M.  T.  d.  f.  signifient-elles  Maestro  Taddeo  du'Ftùrenxa.  Si 
cela  était ,  ce  manuscrit  prouverait  contre  l'assertion  de  Bi- 
scioniy  que  Taddeo  ne  mourut  pas  en  1996  {Villani,  FiUppo 
^ntèjf^,  XI 6).  Mais  pour  lui  attribuer  ce  manuscrit,  il  fau- 
drait pouvoir  assurer  qu'avant  sa  mort  Taddeo,  retourna  à 
Florence ,  et  nous  n'avons  rien  de  positif  là-dessus.  Au 
reste,  j'ai  étudié  le  manuscrit  de  Garpentras,  et  je  puis 
affirmer  qu'il  contient  un  grand  nombre  de  mots  qui  man*^ 
quentau  Vocabulaire  de  la  Crusci^. 

(0  PoggiaU,  Meniorie,  tom.  I,  p.  8>. 

(^)  Poggiali,  Memority  tom.  l,  p.  1 5  et  suiv.  -  Mnraiori^ 
nnHquii.  ttal.,  tom.  Ilï,  col.  ^"^o,  DisserU  44* 


(8o) 

tive  et  qui  devenait  positive  étant  transportée  ^ 
ou  rétahlie  dans  Vautre  membre  de  réquâtion(i)« 
En  chirurgie,  et  c'est  dans  ce  sens  que  GuiU 
laume  de  Plaisance,  et  presque  tous  les  chirur* 
giens  de  cette  époque,  Font  employé,  le  mot  si* 
gèbre  signifiait  Tart  de  remettre ,  de  restaura*, 
les  membres  démis  ou  fracturés.  Au  moyen  âge, 
non-seulement  la  signification  chirurgicale  d'oA 
gèhre^  était  adoptée  généralement  en  l|itin,  mais 
elle  avait  passé  aussi  dans  les  langues  roma* 
nés  (a)  de  notre  temps ,  ce  mot  et  ses  dérivés, 
semblent,  dans  la  plupart  des  langues  européen^ 
nés,  n'être  plus  destinés  qu'à  exprimer  unebran- 
che  des  mathématiques  ;  mais  en  espagnol  et  en 
portugais  on  appelle  encore  Algehrieta  le  chi- 
rurgien. 


(i)  Voyez  la  note  YI  à  la  fin  ilu  yolume. 

(a)  Dans  une  traduction  française  de  Lanfranc  qui  est  à 
la  bibliothèque  du  roi ,  j'ai  trouvé  le  passage  suivant  :  «  Lt 
tiers  traicté  de  cest  livre  fine  et  commence  le  quart  qui  est 
de  algèbre  et  contient  II  sutnmes.  »  {MSS,  français  de  la 
hihliothèque  du  roi,  n*^  7101 ,  f.  aoa) ,  —  où  Fon  voit  que  ce 
niota^^è^reest  pria  d'une  manière  tout-à-fait  absolue.  Dans 
un  autre  manuscrit  français  {Fonds  Saint^Germdin^  n^^igBS^ 
f.  Lv) ,  le  mot  algebra  est  employé  plusieurs  fois  de  la  même 
manière.  Avec  cette  signification  il  manque  dans  le  glos- 
saire «manuscrit  de  la  langue  française,  par  Sainte-Palaye , 
qui  est  à  la  bibliothèque  du  roi. 


(8i  ) 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner  ici  la  biogra- 
phie  de  Guillaume  de  Plaisance^  et  nous  nousbpr- 
nerons  à  citer  un  fait  qui  indique  qu'au  treizième 
siècle  on  avait  l'habitude,  en  Itaiie,  de  s'abonner 
avec  les  médecins.  Un  document  conservé  dans 
les  archives  de  Bologne^  prouve  que  Guillaume 
s'était  engagé  à  soigner  pendant  deux  années  un 
étudismt  allemand,  moyennant  trente-six  livres 
de  Bologne  >  dans  le  cas  où  il  serait  atteint  d'une 
certaine  maladie  déterminée  (i).  Nous  sommes 
dans  une  telle  ignorance  sur  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  habitudes  des  gens  de  lettres  et  des* 
savans  de  ce  temps-là,  que  ce  fait  nous  a  semblé 
de  nature  à  être  indiqué.  Saliceto  mourut  vers 
ia77,à  Plaisance (2},  et  sa  mémoire  fut  long- 
temps en  honneur  dans  son  pays.  (3) 

Parmi  leâ  médecins  les  plus  illustres  de  cette 


^i)  Poggialt,  Memorte,  tom.  I,  p.  i. 

(a)  PoqgiaUy  Memorie,  tom.  I,  p.  5. 

(3)  Vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  le  collège 
des  médecins  de  Plaisance  lui  fit  élever  un  monument  (Pag^ 
giali,  MemortCf  tom.  I,  p.  5).  GuiUaume  de  Plaisance  a  parlé 
de  l'opération  de  la  pierre,  et  il  l'a  décrite  comme  l'ayant 
pratiquée  {MSS,  de  la  bibliothèque  de  Carpentras,  Cyrugta 
del  Maestro  Guiglielmo,  etc.  f.  a?,  lib.  I.  cap.  47)'  Voyez  sur 
rhistoire  de  cette  opération ,  et  de  la  lithotritie  surtout ,  le 
Journal  astàiique ,  JvÀn  iS37,p,  525. 

II,  G 


(8a) 
époque ,  il  faut  citer  Hoger  de  Parme  ^  qui  fut 
chancelier  de  Tuniversité  de  Montpellier  (»),  et 
que  Gui  de  Chauliac  préférait  à  tous  les  chirur- 
giens de  son  temps  (i).  Il  existe  à  Florence ,  dans 
la  bibliothèque  Riccardi^  un  ùanii^rit  dc^lét 
intitulé  :  De  secretis  naturœ ,  dans  lequel  on 
pourrait  peut-être  trouver  des  faits  curieux  sur  les 
opinions  physiques  de  ce  siècle  (3).  Sa  PpmUfkê 
îhla  médecine  que  l'on  appela  Rogerina,  fàt  M* 
tribuée  à  tort  à  Roger  Bacon  par  des  biographie 
anglais.  Lanfranc  de  Milan ,  fut  aussi  un  médecin 
célèbre  qui,  forcé  parles  persécutions  des  Visconti 
de  quitter  lltalie,  vint  s'établir  en  France  d'après 
les  instances  des  professeurs  de  lllniversllé  de 
Pans ,  et  surtout  de  Jean  Passavanti  (4) ,  autre 
Italien  qui  enseignait  alors  à  Paris.  Cest  en 
France  que  Lanfranc  écrivit  sa  Grande  chirurgie ^ 


(i)  MSS,  latins  de  la  biblioihéque  du  roiy  n.  7o35  et  7o5&, 
— Dans  ces  deux  manuscrits,  Roger  est  appelé  siudii  Mon' 
fispessulani  cancellarius. 

(a)  Scripiores  de  chirurgia,  f.  +  ii. 

(3)  Latni,  CatahgusmanuscripUhihliothecœ  Riccardian», 
p.  343.  —  Je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  avoir  pu  étudier 
ce  manuscrit,  dont  je  n'ai  connu  l'existence  que  âcpuî» 
peu. 

(4)  Scripiores  de  (ihirurgia  j  f.  207  cl  a6i. 


(  83  ) 
il  y  fonda  une  école  célèbre,  et  les  liistorienat 
frança^  ont  dit  que  c'est  par  les  soins  du  pro- 
fesseur de  Milan  que  la  chirurgie  française  sor- 
tit de  Fignoraoce  (  i  y  IL  serait  difficile  à  présent 
de  se  taire  une  idée  du  grand  rôle  que  jouaient  à 
cette:époque  les  médecins.  Élèves  des  Arabes^  ils 
semblaient  avoir  hérité  de  Finfluence  politique 
de»  médecins  orientaux.  Les  médecins  de  renom 
étaient  peu  npmbreux^  et  tous  les>  pays  se  les  dis* 
putaimt.  Dans  les  républiques,  ib  formaient  une 
des  castes  les  plus  influentes,  jouissaient  de 
grands  privilèges,  d'un  titre  d'honneur  (a),  et  se 
distinguaient  par  un  costume  plus  riche  que  celui 
des  au&es  citoyens  (5).  Plusieurs  d'entre  eux 
ainassèrent  des  richesses  prodigieuses.  Philippe 
Villani  raconte  que  Taddeo  de  Florence,  appelé 
à  soigner  le  pape  Honorius  lY,  demanda  et  ob« 
tint  cent  ducats  d'or  par  jour  (4)  pendant  toute 
ht  durée  du  traitement;  et  il  ajoute  qu'après  sa 


(r)  Pçrtalf  kuUdrede  Vanaiomié  et  de  la  chirurgie,  Paris, 
1770,  6  vol.  in-i«,  tom.  I,  p.  189. 

(2)  Varehi,  staria  fiarentina,  ColosU,  17SI9  iurfol.y.p.  «65 
•t  966. 

(3)  Agoêtini,  sioria  degli  seriUari  venesnanij  Y enez.,  1 7 &9| 
a  Vol.  iiL-4i  p«  vm. 

(4)  VaSani,  Fiiippo,  viie,  p.  a4  «l  ii5. 

n.  6* 
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gaénson,  le  pape  lui  fit,  de  plus,  cadeau  de 
dix  mille  ducats.  U  parait  même  que  deux  mé- 
decins furent  appelés  auprès  du  pape  à  celte 
occasion  (Taddeo  et  Pierre  d'Abano)  et  qu'ik 
iîirent  payés  et  récompensés  ^[alemeut  (i)« 
Une  telle  somme,  qui  serait  très  forte,  mçme  ije 
110$  jours,  devient  énorme  si  Ton  songe  au  prix 
de  Targent  à  cette  époque.  Dans  les  siècles  pré- 
oédens,  les  médecins  avaient  été  presqiie  tous 
des  moines.  Mais  enfin  cette  professioa  61! 
interdite  aux  ecclésiastiques ,  sous  (M^texte 
qu'en  l'exerçant  ils  pouvaient  oter  la  vie  à 
des  honimes  (2).  Au  treizième  siècle,  Alexan- 
dre III  envoya  son  médecin  en  ambassade  au 
Tibet  (3) ,  et  l'on  connaît  plusieurs  médecins  (4) 


(0  Tiiiani,  Fiitf>p0,vite,p.  116. 

(a)  Dêtnretai»  QrtgornJXy  lib.  III»  tit.  L.  ^^  G«p«|id«nt 
cette  défense  ne  fut  pas  toujours  observée  :  Théodoric  de 
LucqueS;  dominicain ,  fut  au  treizième  siècle  un  chirurgien 
célèbre  y  et  mourut  en  1-398^  évèque  de  Geryia  (Seriptores 
diÊ  ehirurgiay  f.  34.  —  Martnt,  degU  arehiatri  pmUifUif , 
Roma,  17841  a  vol.  in-4,  tom.  I,  p.  19). 

(3)  Mariniy  degli  arckiatrt  pontificf ,  tom.  I9  p.  7-8. — 
Ghirardacci  {Storia  dîBologna,  Bologna^  1 596-1 669,  «voL 
ilHfol.,  tom.  I,  p.  85)  parle  d'un  Baptiste  Renghieri»  méde- 
ein  qxkï  fut  nonce  en  France  et  en  Angleterre. 
(41  Âfan'ntt  degli archiatri  |)onli^cj,VQm.l>^«  i^*\k» 


(85) 
qui  devharent  évêques.  Â  la  mort  d'un  médecin 
du  pape ,  à  Avignon ,  les  cardinaux  et  les  ambas- 
sadeurs assistèrent  à  ses  funérailles  (è).  Tous  les 
médecins  cependant  n'eurent  pas  des  succès 
aussi  éclatans ,  ni  une  vie  aussi  tranquille.  Pierre 
d'AbanOy  dont  nous  venons  de  parler ,  au- 
teiir  de  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  natû^ 
relie,'  sur  l'astronomie  et  la  philosophie,  et 
l'un  des  premiers  savans  qui ,  laissant  de  coté 
les  traductions  faites  par  les  Arabes ,  s'appli-^ 
gèrent  à  étudier  les  auteurs  grecs  dans  l-ori* 
^al,  fut  condamné  deux  fois  par  l'inquisition, 
malgré  les  soins  qu'il  avait  donnés  au  pape^i^t 
malgré  sa  grande  célébrité  (a).  Après  sa  mdrt 
ses  restes  'furent  condamnés  à  être  jetés  dans 
les  flammes;  mais  les  habitâns  de  Padoue  et* de 
Yicence  se  plaignirent  au  pape  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  avait  pu  condamner  un  homme  qui 
avait  rempli  lltalie  de  sa  gloire  et  qui  a^vait 
établi  des  écoles  jusque  dans  Constantinople ,  et 
la  sentence  fut  annulée.  (3) 


(i)  Marint,  degli  archiairi  pontificj ,  tom.  I^p.  7a. 
(a)  MazzuocheUi  serittori  d'Italia,  vol.  I,  par.  1 1  p.  i-n». 
—  Marinty  degli  archiairi ponttficj,  tom.  I,  p.  a8. 
(3)  Le  pape  écrivit  à  celle  occasion  (en  iSo^i  owl.  \xv^yv^ 


(  86  ) 
La  théologie,  la  médecine  et  la  jurisprudence 
étaient  alors  les  sciences  les  plus  cultivées  à  cause 
de  leur  wntinuelle  application;  on  s'occupa 
donc  d'en  rendre  l'étude  plus  facile  et  plus  com- 
plète. A  une  époque  où  il  y  avait  si  peu  de  livres 
éiémentaires,  l'enseignement  était  presque  ex« 
clusivement  oral,  et  toute  instruction  descendait 
de  la  chaire.  Il  devint  donc  nécessaire  d'agrandir 
les  anciennes  universités,  d'en  créer  de  nouvelles, 
et  de  les  <loter  à-la-fois  d'illustres  professeurs, 
«Hnstitutions  et  de  privilèges  capables  de  les 
mettre  à  l'abri  des  vicissitudes,  politiques.  On  ne 
sait  pas  bien  quelle  a  été  l'origine  des  universités 
chez  les  chrétiens.  Les  uns  ont  voulu  faire  remon- 
ter leur  instituti(Hi  jusqu'aux  Romains,  d'autres 
ont  cru  qu'elles  étaient  dues  à  l'influence  des 
Arabes.  Le^  empereurs  romains  avaient  fondé  des. 
écoles  dans  différentes  villes  italiennes;  mais  rien 
ne  prouve  qu'elles  ressemblassent  à  nos  universi- 
tés. On  trouve  dans  le  code,  des  lois  qui  assurent 
le  sort  dès  professeurs  et  qui  leur  accordent  de 


leurs  d'annuler  ces  procédures  iniques,  et  il  ajouta  :  «  offidutn 
sic  exercere  sludeant ,  ni  adISes  de  talibus  clamer  non  as- 
renàaf.  »  [  MnHni,  degli  archiafri pontificj ,  tom,   I,  p.  3i). 


(8?) 
grands  privilèges  ;  et  l'on  sait  que,  sous  l'empire, 

des  réglemens  spéciaux  imposaient  l'obligation 
d'avoir  suivi  des  cours  publics  dans  des  villes 
déterminées ,  et  de  subir  des  examens  ^  à  ceux 
qui  voûtaient  exercer  la  profession  de  médecin 
ou  d'avocat  (i).Cependant  les  Romains  ne  parais- 
sent avoir  connu  ni  les  grades  universitaires  ni 
les  diplômes.  La  forme  des  académies  arabes 
se  rapproche  plus  de  celle  de  nos  univer- 
sités ;  mais  il  est  bien  difficile  de  comprendre 
comment  une  institution   si  importante  a  pu 


(i)  Ori^a  (Stortadello  studio  di  Napoli,^  Si^^oli,  i753,  t  toL 
in-4;  tom.  L  p.  ^7  et  suiv.)  veut  conclure  de  là  quelesgrades 
des  universités  modernes  sont  dérivés  des  Romains  ;  cepen- 
dant, d'après  les  lois  romaines  qu'il  cite ,  c'é^tatent  des  com- 
missions spéciales  et  temporaires ,  nommées  par  Femperew: 
ou  par  le  magistrat,  qui  jugeaient  de  l'aptitude  à  exercer 
certaines  professions;  elles  délivraient  des  brevets  de  capacité, 
mais  il  n'y  avait  pas  encore  alors  de  grades  universitaires.  Les 
rois  normands  ne  firent  que  rappeler  les  lois  romaines.  Deux 
constitutions  deRoger  prouvent  que  les  professeurs  deNaples 
ne  délivraient  pas  de^diplômes^  et  que  c'étaient  les  juges,  ou 
le  roi  lui^mâme,  qui  accordaient  la  faculté  d'exercer  la  juris- 
prudence {Ori§lta)  storia  dello  studio  di  IfmpoU,  tom.  I, 
p.  58).  Voyiez  sur  l'origine  des  universités  italiennes  Fai&ront« 
hisioria  academUe  Pisana ,  Pisis,  1791 ,  3  Tol..in-49  ^om.  I, 
p.  4  elseq.—  Quant  aux  brevets  de  capacité,  on  en  cite  deux 
dans  les  lettres  de  Pierre  des  Vignes  {Pétri  de  Véneis  epis^ 
tolœ,  Basil.,  x566,  in-8,  p.  736 et  738,  lib.  YI,  cap.  ai  eta4. 


(  88  ) 

s'établir  par  une  imitation  lointaine.  Au  reste  , 
l'organisation  des  universités  ne  s'est  pas  accom- 
plie d'un  seul  coup.  Des  écoles  ^  peu  nombreuses 
d'abord ,  devenues  plus  célèbres  par  le  talent  de 
quelques  professeurs ,  ont  dû  éveiller  la  sollici- 
tude des  gouverneraens.  Dans  ces  villes  toujours 
rivales  et  cherchant  toujours  à  augmenter  leur 
importance  relative ,  dès  que  l'une  possédait  des 
écoles,  l'autre  voulait  en  avoir  aussi.  Le  zèle 
des  citoyens ,  le  désir  de  s'illustrer  et  d'illustrer 
la  patrie  ^  enfantaient  des  maîtres  et  mulr 
tipliaient  les  legs  et  les  dotations  en  faveur 
d'institutions  appelées  à  augmenter  à  la  fois  les 
richesses^  la  gloire  et  l'influence  politique  de 
chaque  ville.  On  connaît  en  effet  telle  univer- 
sité italienne  qui  comptait  jusqu'à  dix  mille 
élèves  (i),  et  tel  professeur  que  le  concours  ex- 
traordinaire de  ses  auditeurs  forçait  de  professer 


(i)  Tiraboschiy  storia  deUa  lett.  ztaL,  tom.  lY^  p.  4^  et 
2^6,  —  Tiraboschi  cite  les  registres  publiés  par  Sarti^  qui 
prouvent  qu'au  treizième  siècle  l'université  de  Bologne  était 
fréquentée  par  des  Français ,  des  Flamands ,  des  Allemands  , 
des  Portugais,  des  Espagnols,  des  Anglais  et  des  Ecossais. 
Gomme  je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  l'ouvrage  de  Sarti,  je 
dois  me  borner  à  le  citer  d'après  Tiraboscbi  (Tirahosehi,  sUh- 
ria  délia  leti.  itaLy  tom.  IV,  p.  4^)* 


(  89  ) 
en  plain  air  (i).  Cette  réunion  immense  d'é- 
trangers enrichissait  la  ville  et  en  accroissait 
la  splendeur  (a).  D'ailleurs,  à  une  époque 
où  le  premier  magistrat ,  celui  qui  exerçait 
le  pouvoir  exécutif  dans  une  république , 
devait  presque  toujours  être  un  homme  de  loi 
et  un  étranger,  la  ville  qui  possédait  les  écoles 
les  plus  illustres  de  jurisprudence  était  appelée 
à  exercer  une  influence  marquée  sur  les  villes 
voisines  (3).  Pour  rendre  les  universités  floris- 
santes ,  on  sentit  de  bonne  heure  qu'il  fallait  les 
soustraire  aux  changemens  politiques,  si  fréquens 
à  cette  époque,  les  rendre  indépendantes ,  et  leur 
donner  les  moyens  de  résister  à  l'action  de  la  ty- 
rannie et  aux  secousses  de  la  démocratie.  On  leur 
accorda  donc  des  privilèges,  et  des  immunités  de 
tout  genre;  elles  furent  régies  par  des  lois  parti- 


Ci)  Tirahoschi,  storia  délia  letU  iial.,  tom.  IV,  p.  346. 

(a)  «  Ulud  enim  certum  et  exploratum  est,  non  tam  rectam 
juventutis  inatitutionera  primis  iilis  temporibus  quaeri  cou- 
suevisse ,  quam  urbis  frequentiain,  undecumque  tandem  es- 
set,  et  quœ  frequentiam ,  comitabuutor ,  Reipublicae  opes.  » 
' {Facctolafi ,  syntagtnata,  p.  25  et  36). 

^3)  Voyez  à  ce  sujet  la  lettre  d'HoDorius  III  à  l'université 
de  Bologne,  publiée  par  Sarti^  et  reproduite  en  partie  par 
Tiraboschi  {Storia  délia  lett.  ital.,  tono.  IV,  p.  ^o). 


(9o) 

culières,eurentdesjuges  Spéciaux  et  des  magistrats 
indépendans  revêtus  d'iîne  grande  autorité  (i). 
Afin  que  ces  privilèges  fussent  durables ,  on  tes 
rendit  sacrés:  les  universités  furent  placées  alors 
sous  la  protection  et  la  direction  de  VÉglîse.  Plus 
tard  on  demanda  aiix  papes  (2)  et  aux  empereurs 
d'octroyer  aux  universités  quelques-uns  des  droits 
dont  ils  jouissaient  seuls,  et  ils  leur  accordèrent 
le  droit  de  faire  des  docteurs  et  des  lauréats , 
comme  ils  accordaient  aux  villes  le  privilège  de 
battre monîiaîe.  Cette  origine  est  si  vraie  que, 
ju^ique  dans  des  temps  fort  modernes,  les  empe- 
reurs d'Allemagne  ont  continué  à  concéder 
à  des  individus,  le  droit  de  faire  des  docteurs. Il 
existe  des  diplômes  des  seizième  et  dix-septième 


(i)  a  Professores  juris  civilis  sunt  judices  ordinarii  scho- 
Ijarum  et  inter  scholares  debent  cognoscerc  :  habent  etiam 
duos  judices,  scilicet  episcopus  et  presidein  proyincie.  » 
{Oâoffredi  f  inierpretatio  in  digest.  vet,  y  Lugd. ,  i55o-&a, 
a  vol.  in-fol.  ,  tom.  I,  f.  a.  —  Facciolaii  y  syntagtnata  y 
p.  i5a  et  seq.).  —  Voyez  aussi  les  lettres  de  Frédéric  II  sur 
l'université  de  Naples  {Peiri  de  Vifiei»  episiolœy  p.  411-4*2, 
lib.  m,  cap.  io-i5);  et  spécialement  ce  que  Frédéric  dit 
dans  la  lettre  où  il  invite  les  étudians  à  aller  à  Naples  (ibid., 
P'  4iS). 
(a)  Gkirardacd,     ortadi  Bologna,  Xom.\\,^.^\. 


(9'  ) 
siècles  qui  accordent  ce  privilège  à  plusieurs 

familles  italiennes,  (i) 

Il  est  inipossible^  nous  l'avons  déjà  dit^  de  déter- 
miner l'époque  de  la  première  institution  des  uni- 
versités; les  plus  anciennes  se  formèrent  parFao* 
crpissement  des  écoles  communales;  car,  même 
sous  la  domination  âes  Goths  et  des  Lombards, 
il  y  avait  eu  des  écoles  à  Vérone,  à  Pavie,  à  Mo- 
dène,  à  Rome.  Ces  écoles,  protégées  par  Charle- 
magiie  et  par  Lothaire,  durent  être,  dans  quel- 
ques villes,  Torigine  des  universités.  Cependant 
quelques  universités  ont  la  prétention  d'avoir  été 
fondées  par  des  empereurs  romains,  et  si  Ton  s'en 
tenait  à  des  autorités  qu'on  a  citées  souvent,  mais  ^ 
qui  ne  méritent  aucune  confiance,  celle  de  Bo- 
logne aurait  été  créée  par  Théodose,  et  restaurée 


(i)  Le  droit  de  légitimer  des  bâtards  et  de  faire  des  notaires 
et  des  docteurs ,  a  été  toujours  accordé  trèjs  facilement  par 
les  empereurs^  comme  le  prouvent  une  foule  de  diplômes. 
Malgré  la  bulle  de  Pie  Y  qui  ôtait  ce  droit  aux  comtes 
palatins,  cet  abus  s'est  long-temps  conservé.  J'ai  entre 
les  mains  un  diplôme  de  docteur  délivré  en  1704  par 
François  Sforza,  comte  de  Santa  Fiora.  C'est  contre  cet  abus 
que  s'élevait  y  yers  le  milieu  du  siècle  dernier^  Lotti  dans  ses 
contes  dé  la  Banzuola  écrits  en  patois  de  Bologne  (Loili,  la 
Ubaraxionê  di  Vtenna,  e  la  Banzuola  y  S.  D.  in-8.  p.  1^9). 
Voyez  aussi  Facciolalit  synlagmala,  p.7i-'3a. 


par  Cbarlemagne.  Mais  l'on  doit  avouer  qu'on 
ne  trouve,  avant  le  douzième  siècle  aucune  men- 
tion authentique  d'une  université  italienne.  Les 
écoles  palatines  de  Borne  qui  existaient  encore 
du  temps  de  saint  Grégoire ,  avaient  teUement 
dégénéré,  qu'il  serait  difficile  d'y  rattachéf 
les  universités  modernes.  L'enseignement  pu- 
blic  ne  put  donc  prendre  une  certaine  exten*^ 
sion  que  lorsque,  à  la  renaissance  ,  on  voulut 
réformer  les  lois,  et  que  les  prêtres  et  les  méd&^ 
cins  furent  forcés  de  devenir  plas  savans  pour 
conserver  leur  influence  dans  un  état  social  plus 
avancé.  C'est  pour  cela  que  l'on  vit  au  treizième 
siècle  presque  toutes  les  universités  italiennes; 
surgir  à-la-fois  (  i  ).  Frédéric  II ,  en  fonda  dans  le 
midi  ;  dans  l'Italie  centrale  les  papes  en  créèrent 
d'autres  à  la  sollicitation  des  communes;  mais 
à  cette  époque  elles  n'avaient  pas  encore  pris 
un  grand  développement.  Trois  professeurs  en 
formaient  la  base  :  un  canoniste,  un  juriscon- 
suite  et  un  médecin.  Il  reste  encore  d'anciens 


(x)  Celle  de  Bologne  a  précédé  les  autres.  Irnerius  y  ex- 
pliquait les  Pandectes  vers  11^7,  et  c'est  lui  qui  semble  y 
avoir  introduit  les  grades  universitaires  {Faeciolaii ,  synim" 
Smaiu,  p.  70-7  0* 


(93.)* 
programmes  de  ces  universités  et  .ils  se  res-» 
semblent  presque  tous  (i)-  À.  ces  trois  profes- 
seurs principaux ,  on  en  ajoutait  souvent  deux 
autres ,  un  pour  la  rhétorique  et  un  pour  la  phi- 
bsophie,  qui  ne  faisaient  ordinairement  que  com- 
menter quelqueslivres  d'Aristote,  lorsque  Aristote 
cessa  d'être  proscrit.  Mais  une  chaire  qui  devint 
bientôt  indispensable ,  fiit  la  chaire  d'astronomie, 
ou  pour  mieux  dire,  d'astrologie,  car  c'est  sous 
ce  nomrlà  qu'elle  est  indiquée  d'abord  dans  les 
programmes  (a).  £n  effet,  on  voit  Cecco  d'Ascoli^  . 
professeur  d'astrologie,  à  Bologne,  au  commence* 
ment  ^u  quatorzième  siècle  (3)  ;  et  ce  qui  peint 
bien  cette  époque ,  c'est  qu'après  avoir  professé 
publiquement  l'astrologie  dans  une  université  qui 

était  sous  ^influence  directe  du  pape  {4)9  H  Ait 
condamné  à  mort  et  brûlé  vif,  quelcjues  années 
plus  tard  4  par  ordre  de  l'inquisition  de  Florence 


■«Vi*r'ViW«i>->'»«««M«BiWM««ar|M 


(i)  Verci,  0iort0>  deUa  Marça  TriPtgianm,  Venes.,  1786, 10 
vol.  in-Sy  tom.  U^  4oc.  p»  49* 

(3)  Ghirardg^y  sUiria  ai  Bûhgna,  tom.  II ,  p*  56,  ->«• 
On  «  i^k  vu  qu'à  funiveraité  da  Padoue,  l'aslrobgiie 
^I9it  Appelé  necçimrùnmum  [Facaiolati,  fymtupmmia, 
p.  57)«  f- 

(})  Ghirar^UicQi,  staria  di  BçkHfnnh  tom*  U,  ^.  b^* 
^(4)  Gktrardacds  sioria  di Boiùgnaj  lom.ll,  p.  66. 


(94) 
pour  crime  d'astrologie.  Des  documens  cx}n^ 
temporains  nous  ont  conservé,  non-seulement 
le  nombre  et  les  noms  des  professeurs,  mais  aussi 
leur  traitement;  on  y  voit  que  ces  traitem^n» 
n'étaient  pas.  uniformes;  qu'ils  variaient  d'un* 
homme  à  un  autre  ^  et  d'une  science  à  une  au- 
tre (i).  Et  comme  pour  avoir  beaucoup  d'étu- 
dians  (  ce  qui  était  le  but  principal  de  chaque 
vi^e)  il  fallait  avoir  des  hommes  célèbres,  et  que 
le  nombre  dés  universités  augmentait  tous  le» 
jours  f  U  arrivait  qu'un  homme  éminent  était 
appelé  à*la-fois  dans  plusieurs  villes;  alors  il 
s'établissait  une  espèce  d'enchère  qui  portait 


(t)  OaoB  le  éDCument  publié  par  Yérci  {Sioria  âèUa  Oarea' 
Trivigianaf  tom.  II,  doc. p.49)>on  voitqu'à  Yicence|«D  zaÔK, 
le  professeur ,de  droit  canon  avait  5oo  liyres  (à  condition  qu'il 
eût  an  moins  tnngt  élèves),  tandis  que  celui  de  médecine* 
n'avait  que  aoo  livres.  A  l'université  de  Bologne,  en  x3a5,  le 
professeur  (ordinaire)  de  décrétâtes  avait  3oo  livres,  et  le 
professeur  de  philosophie  naturelle  n'en  avait  que  loo.  Plus 
tard,  la  différence  entre  les  traitemens  des  divers  profes- 
seurs fut  encore  plus  notable.  Les  professeurs  eztraordi^ 
nairés,  et  il  y  en  avait  dans  toutes  les  universités,  étaient 
beaucoup  m oins^ rétribués  que  les  ordinaires.  Quelquefois, 
au  reste,  au  lien  d'un  traitement  annuel,  on  donnait  aor 
professeurs  les  plus  célèbres  un  capital  considérable'en  tonte- 
propriété  {Muraiori,  antiquii-  tM.,  lom.  III ,  col.  90&,  Dis-^ 
SM-i.  44). 


(95) 
souvent  les  émolumeDS  très  haut  y  et  qui  faisait 

que  la  plus  forte  dépense  des  républiques  ita- 
liennes où  il  y  avait  une  université,  était  celle 
qui  avmt  pour  objet  rinstraction  publique,  (i). 
Au  reste,  les  engagemens  des  professetu*s  n'étaient 
ordinairement  que  temporaires  :  ici  on  les  enga- 
geait pour  six  mois,  là  pour  un  an,  ailleurs 
pour  plusieurs  années,  comme  on  le  ùAt  main- 
tenant pour  les  chanteurs  et  les  comédiens. 
Cette  institution,  qui  s'est  conservée  jusqu'aux 
temps  les  plus  récens  en  Italie  (a),  avait  Fifocon- 
Yéaient  dé  ne  pas  assurer  le  sort  des  professeurs, 
mais  d'autre  part  elle  les  forçait  à  faire  tous  leurs 
eËbrts  pour  ne  pas  être  surpassés  par  lenrs  con- 
currens,  et  puis  elle  permettait  aux  différentes 
universités  de  jouir  successivement  des  hommes 
les  plus  célèbres.  Dans  ces  rivalités  littéraires  la 


(0  Suivant  Guglielmini  {Ehgio  di  Leonaràé .HHsano,  p.  90) 
la  Tille  de  Bologne  a  dépensé  jusqn'^  vingt  niîHe  ducats  par 
an  p0ur  son  université:  c'était  la  moitié  des  revenus  pu- 
blics. 

(9)  I^mcûiôiaHf  syniagmata^  p*  ^7  et  seq.  —  A  la  fin  du 
sehriène  nècle ,  Galilée  n'était  engagé  que  pour  un  temps 

fort  court  à  l'université  de  Padoue  ;  à  chaque  nouvelle  dé- 

I 

couverte  qu'il  faisait;  on  prolongeait  le  terme  de  l'engage- 
ment. 


(96) 
jalousie  des  villes  voisines  trouvait  de  quoi 
s'exercer;  souvent  on  faisait  prêter  serment  au 
professeur  de  ne  jamais  enseigner  dans  une  autre 
ville,  ni  expliquer  dans  une  autre  université  ce 
qu'il  avait  enseigné  ou  expliqué  dans  la  ville  où 
il  se  trouvait  (i).  Ces  découvertes  si  importantes 
dont  on  voulait  s'assurer  la  propriété  exclusive, 

par  ce  inoyen,  n'étaient,  le  plus  ordinairement, 
que  des  commentaires  sur  Job  ou  sur  une  partie 

du  digeste.  Mais  malgré  ces  sermens,  les  pro* 
fesseurs,  attirés  par  Fappât  d'un  traitement  plus 
considérable ,  changeaient  souvent  d'univer- 
sité, (a) 

Les  grades  universitaires  et  les  titres  honori* 
fiques ,  ne  sont  pas  fort  anciens.  Les  médecins 
commencèrent  par  s'appeler  maitresy  et  Ton  cite 


(i)  On  promettait  aussi  quelquefois  de  ne  jamais  quitter 
l'université  oii  l'on  enseignait  {Muratori,  antiquiU  ital* 
tom.III,  col.  90i|  Dissert.  44)* 

(2)  Muratori,  ibid.  col.  goS,  —  FacoiolaHj  fasit  gymnasii 
Pataviniy  Patav.  1757,  »  vol.,  in-4®,  pars.  I,  p.  ix.  — ' 
Cependant  quelques  professeurs  s'attachaient  à  leur  chaire, 
et  y  restaient  malgré  les  plus  riches  promesses,  comme  le  fit 
Dino  de  Mugello  qui  refusa  cent  onces  d'or  de  traitement  an- 
nuel que  le  roi  de  Naples  lui  offrait  pour  l'engager  à  quitter 
'boXo^n^  {Tirahoschii  storia  délia  leit  tiaL,  tom.  lY,  p.  a6o). 


(97  ) 
Jacques  de  Bertinoro  comme  le  premier  médecm 
qui  ait  pris  ce  titre  à  Bologne,  vers  la  fin  da 
douzième  siècle  (i).  Le  grade  de  docteur  ne  fut 
conféré  que  plus  tard  (2).  En  i3o3,  François  da 
Barberino,  qui  a  écrit  les  Documentid^amore,  fut 
le  premier  docteur  reçu  à  Florence  avec  permis- 
sion expresse  du  pape(3).  Au  reste,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  eût  des  règles  fixes  pour  ces  doctorats.  La 
seule  formalité  nécessaire  était  l'autorisation  dû 
pape  ou  de  l'empereur  (4).  Ce  droit  était,  comme 
on  l'a  vu,  conféré  à  des  villes  ou  à  des  particu- 
liers ,  et  souvent  on  accordait  les  grades  ad  ho- 
narem,  comme  on  le  fait  quelquefois  encore  en 


(i)  Tiraboschi,  storia  délia  lett,  ital.,  tom.  IV,  p.  20«. 

(a)  On  trouve  souvent,  il  est  vrai,  dans  des  écrivains  plus 
anciens  les  titres  de  magistri  et  de  doctores;  mais  ils  n'étaient 
pas  la  conséquence  d'un  examen.  Ce  n'étaient  que  des  titres 
d'honneur  accordés  aux  professeurs.  On  était  appelé  doctor 
àdocendo.  Les  docteurs  en  droit  sont  plus  anciens  que  les 
docteurs  eu  médecine  {Facciolaii  syntagtnata ,  p.  70-71.  — 
Bulœus ,  hisloria  univers.  Paris. ,  tom.  II ,  p.  681 .  —  Tira— 
hoschi,  storia  délia  lett.  ilal,,  tom.  IV,  p.  aoa). 

(3)  Voyez  la  vie  de  François  da  Barberino ,  qui  se  trouve 
en  tête  de  ses  Documentt  d^atnore,  imprimés  à  Rome  en  1640, 

in-4. 

(4)  Nous  avons  déjà  cité  deux  lettres  de  Frédéric  11^  qu 
sont  des  espèces  de  brevets  de  capacité  accordés  à  un  médecin 
eiàun  avocat  {Pétri  de  Vineis  epistolae^  p.j^/î  et  738,  lib.  VI 
cap.  ar  et  a 4). 

II.  7 


•  (98) 

Ang^eteire.  Il  y  avait  sans  doute  des  épreuves 
et  des  examens  publics ,  mais  nous  ne  savons 
pas  en  quoi  ils  consistaient  (i).  Les  ^pra<fes 
académiques,  bien  dififérpns  des  brevets  de 
capacité  exigés  par  les  Romains  durent  leur 
origine  aux  certificats  que  des  maîtres  cé- 
lèbres délivraient  à  leurs  élèves  ;  mais  peu* 
à  -  peu  on  aura  senti  qu'il  ne  sufiBsait  p^s 
d'étudier  long  -  temps  dans  une  ville  pour 
profiter  des  leçons  qu'on  y  recevaiL  De  là 
ont  dû  dériver  successivement  les  diverses 
formes  des  examens  et  les  divers  titres  qu'on 
pouvait  prendre  après  avoir  satis&it  aux  con- 
ditions imposées.  Mais  les  diplômes  ne  de- 
vinrent uniformes  que  lorsque  l'Église ,  ayant 
établi  sa  suprématie  sur  toutes  les  universi- 
tés  y  soumit  à  des  règles  générales  tout  ce 
qui  se  faisait  par  ses  délégués  {^).  Ainsi  l'é* 
cole  de  Salerne,  dont  l'origine  semble  se  rat- 


Ci)  Dans  un  diplôme  de  i335,  publié  par  Renazzi  (Storia 
dell'itniversiiâ  et  Rama  yKomtiy  iS^>  ^  vol.  in-4>  P*  *^^)j 
<m  indique  la  forme  des  examens  ;  mais  on  ne  dit  pas  sur 
quoi  ils  roulaient. 

(a)  Facctolati,  syntagfnaia^  p.  ix-x2  et  iSa.  —  Fahnmif 
kistoria  aeademiœ  Ptsanœ,  tom.  I,  p.  57  et  seq.  —  Papada- 
poU,  ktstaria  gymnasii  Patavini^  Yenet.,  i7aSy  3  vol.  in-fol. 


(99) 
tacher  à-la-fois  aux  Romains  ,  aux  Grecs  du 
Bas-Empire  et  aux  Arabes,  avait  acquis  une  grande 
célébrité  dès  le  douzième  siècle;  le  code  de  mé- 
decine qui  fut  rédigé  par  les  maîtres  de  cette 
école,"  et  présenté  à  un  prince  normand  qui  re- 
venait des  croisades,  fut  bientôt  adopté  dans 
toute  TEuropè,  et  suivi  par  tous  les  médecins. 
Avoir  étudié  à  l'école  de  Salerne,  devint  alors  un 
titre  à  la  confiance  publique  :  les  certificats  des 
maîtres  de  cette  école  devaient  donc  avoir  une 
grande  importance;  plus  ils  étaient  recherchés, 
plus  il  devint  difficile  de  les  obtenir  :  et  lorsque 
Conrad,  fils  de  Frédéric  IT,  eut  fondé  une  uni- 
versité à  Salerne  en  remettant  en  vigueur,  à  ce 
qu'il  assure,  d'anciennes  lois  romaines  (i),  il  de- 
vint nécessaire  de  multiplier  les  formalités  et  les 
épreuves  afin  de  s'assurer  que ,  non-seulement 


loin.  I,  p.  io8  et  seq.  — Voyez  aussi  la  bulle  d'Innocent  VI 
qui  accorde  la  faculté  de  théologie  à.  l'université  de  Bologne 
dans  la  préface  à'Alidost,  dotlorï  bolognesi  in  teologia ,  fito- 
Sofia,  etc.  Bologna,  i6a5,  in-4.  —  Les  traces  de  cette  in- 
fluence ecclésiastisque  se  retrouvent  dans  le  titre  de  grand 
chancelier  de  Ihiniversiie,  que  conservent  encore  plusieurs 
évèques  et  archevêques  en  Italie.  Malheureusement,  il  leur 
reste  plus  que  le  titre. 

(i)  lâariene  et  Durand,  collectio  amplissima  veter»  sf.ri'pL 
Paris.,  1724-33.9  vol.  in-fol.  lom.  TI,  co\.  i^oîi. 


(•    lOO    ) 

les  niédecius  avaient  étudié  dans  cette  ville,  mais 
qu'ils  avaient  aussi  profité  de  leurs  études  (i). 
L'histoire  des  transformations  successives  de  Fé- 
cole  deSaIerne,et  de  ses  accroissemens,  renferme 
le  type  des  origines  des  autres  universités  :  au 
moins  des  plus  anciennes;  car  il  y  en  a  d  autres 
qui,  plus  tard,  furent  créées  d'un  seul  jet,  seule- 
ment pour  donner  du  lustre  à  une  ville,  sans 
que  cette  création  fut  précédée  par  d'autres 
institutions  analogues.  Un  point  historique, 
qu'il  serait  important  d'éclaircir,  mais  sur  le- 
quel nous  n'avons  que  peu  de  données,  est 
celui  de  savoir  exactement  quels  étaient,  à  cette 
époque,  les  réglemens  des  universités,  les  droits 
et  les  privilèges  des  professeurs ,  les  libertés  et 
les   franchises  des  élèves.  Â  une  époque  où  on 


(i>  Frédéric  II  dit  qu'à  Naples  les  étudians  pouvaipnt  de- 
venir a  doetores  et  magistri  in  qualihet  facultate  n  {Pétri  de 
Vineis  epistoUBj  p.  4i^>lib.  lY,  cap.  ii).  Cela  prouverait-il 
^ue  de  son  temps  on  avait  déjà  distingué  deux  grades  uni- 
versitaires; ou  bien  le  mot  tnagisier  n'était-il  qu'un  titre 
honorifique?  Facciolati  croit  avec  Claude  Fauchet  que  le  mot 
baecalarius  vient  de  bas  chevalier  {Facciolati  syniagmt9ia , 
p.  8i).  Voyez,  à  ce  sujet,  Ducange,  glossarium  mediœ  et 
inpmœJaiiniiaiiSj  tom.  1,  col.  908-9 1!^. —  Bulœus,  kistarin 
f/ntvers.  Paris. ^  tom.  Tï,  p.  680. 


C    lOI    ) 

yenait  à  peine  de  briser  les  chaînes  de  la  féo» 
dalité,  il  n'y  avait  rien  de  plus  attrayant  pour  les 
hommes  que  de  leur  offrir  des  franchises;  aussi, 
lorsqu'on  voulait  peupler  promptement  une  ville 
ou  un  château,  on  les  déclarait /raii^«^  et  les  ha- 
bitans  y  accouraient  en  foule^i).Dans  les  univer- 
sités c'était  la  même  chose  :  pour  y  attirer  des 
étrangers,  à  une  époque  où  ce  mot  était  presque 
synonyme  d'ennemi,  il  fallait  ofiErir  des  franchises 
aux  étudians,  et  leur  donner  des  garanties  et  des 
privilèges  (a).  On  forma  donc  des  codes  (des  sta- 


(i)  VilUmi,  Gtov.,  storia,  p.  3oi,  lib.  YIII,  cap.  17. 

(a)  a  Primum  quidem  ut  scholares  omnes^  undecumque 
sent^  civitatis  jure  gauderent,  eorumque  lites  ut  inter  cives 
jadicarentur  ;  deinde  ut  immunes  a  vectigalibus  essent  ; 
tum  ne  quis  eorum  aut  in  vincula  conjici...  »  {FacciolaU, 
fasti ^mnaaii  Patavini,  tom.  I,  p.  iv  et  vi).  —  D'après 
les  statuts  de  l'université  de  Padoue ,  la  ville  devait  prêter 
l'argent  nécessaire  aux  étudians  pauvres  {Tiraboschi,  storia 
(leUa  lett.  ital,,  tom.  IV,  p.  66.  —  Voyez  sur  les  privilèges 
dont  jouissaient  les  élèves  de  l'université  de  Naples,  Pétri 
de  Vtneis  episiolœ,  p.  4x6,  lib.  III,  cap.  ix).  Dans  l'univer- 
sité de  Verceil  le  traitemeot  des  professeurs  était  fixé  par 
une  commission  composée  de  deux  bourgeois  et  de  deux 
étudians  {Tiraboschi,  storia  délia  lett.  ital.,  tom.  IV , 
p.  5a^  —  Durandi,  deW  antica  condixione  del  Vercellese, 
Torino,  1766,  in-4,  p.  ^9-ào.  —  Gregory,  storia  délia  leite- 
ratura  Vercellese,  Torino,  i8.i9-a4j  4  vol.  in-4,  tom,  I, 
p.  a56-a58).  A  Padoue  ,  c'étaient  les  représentans  des  étu- 

II.  1 


(  lo»  ) 
tiatSt)  spéeîiaux' pour  les  élèves^  qui  ne^  furent  plus 
soiiUQis  eux  lois  ordinaires  de  la  TÎlle  :  le  recteur, 
lesçrofesseurs  et  le  chantselier  d'an  côté,  dirigés 
par  Tautorité  ecclésiastique ,  connaissaient  des 
causes  crirpinelles  et  civiles  des  étudions  (  i  )  ;  ils 
avaient  des  gardes  sous  leurs  ordres^  et  seuls  ils 
fai$aient  exécuter  les  lois  dans  l'un  ive.r^sité.iyaii- 
trctpart  les  élèves  formaient  un  corps  armé  (a) 
partagé  ^  nations^  chacune  desquelles  nommait 
ses  chefs  ou  recteurs  -,  qui  étaient  ses  représen* 
tans  légaux,  (3) 


dians^  ^s  par  cëvtx-ci^^  qui  choisissaient  ensuite  les  pro- 
fesseurs (J^a)0<^2a<^'>  tfSfntoj^ato  >  p.  a5  ^  etc.)-  Benazzi  a 
publié  un  document -cfui prouve  qu'en  xSig  les  élevés  en  droit 
canon  deruniyersité  de  Rome  firent  casser  une  élection  /  et 
firent  norafner  le  professeur  qu'ils  voulaient  :  «  £t  dicen- 
tlum  cèram  Nobis  quia  nolebant  alium  Doctorem,  nisi  Ipsum 
Doittinum  Matheum.  »  {Renazzi ,  storia  ddV  università  di 
Jtolrta>  tom.  ï,  p.  a6i-ft62). 

{^  Odoffredif'CùMmefit.  in  Bigesium,  tom.  I,  f.  a.  —  Re~ 
tmWij'iUyHa'delÛ  tttviversità  diRoma,  tom.  I,  p.  a 58* 
~'<â3'^^  peuftvovr  dans  les  chroniques  de  Bologne  combien 
étail  tiâ^bnlente  et  danigereuse  <;ette  jeunesse  armée  y  et  com- 
bien-'de  !bassesses^n  faisait  ^our  rëitapècher  d'aller  ailleurs 
[fikireMHcoiy^toriédi  Boiogna  j  tom.  l,  p.  5^37  et  suiv.  ^  et 
tohi.'®,^.'  6-ï'i'et 6î;  — ^Muratort,  scriptores  rer,  ital»,  tom. 
XVia,^.  l40€t  Î33.) 

^^Y^accMitH yfasii gpfnnitsii  Patavini,  tom.  ly  p.  v.  — 
Tiréb&èéhif  ^ià^&deUd  leitdlaL,  tom.  IV,  p.  Sa. 


C  io3  ) 
Nous  avons  des  données  encore  moins  positives 
sur  ta  Kberté  de  l'enseignement  (qui  dès  la  fin  du 
Ireizième  siècle  a  été  toujours  gratuit  (i )  en  Ita- 
lie), et  sur  la  censure  ecclésiastique.  Il  est  ceitaln 
que  de  bonne  heure  l'Église  voulut  s^ttribuerte 
monopole  de  l'intelligence ,  et  exercer  seule  le 
droit  de  défendre  ou  d'approuver  les  livres ,  sur- 


(x)  Ce  point  important  de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie  se 
trouYe  confirmé  par  un  grand  nombre  de  documens.  Dans 
quelques  villes,  à  Padoue,  par  exemple,  il  était  défendu  à  tout 
professeur  qui  avait  un  traitement  de  l'université,  de  donner 
même  des  répétitions  gratuites ,  et ,  d'après  les  statuts  ,  s'il 
recevait  une  rétribution  des  élèves,  on  devait  le  destituer 
IJiràhoschi,  sioria  délia  lett.  iial» ,  tom.  lY,  p.  56).  A  Bolo- 
gne, les  professeurs  furent  d'abord  payés  par  les  élève», 
puis  ib  ne  se  firent  payer  que  les  cours  extraordinaires  : 
enfin  ils  restèrent  entièrement  à  la  charge  du  trésor  public 
(Ghirardacci ,  sicria  di  Bologna,  tom.  U^  p.  §6).^  Il  parait 
même  que  les  élèves  ne  se  souciaient  guère  de  payer  ces 
cours  extraordinaires  :  aussi  Odofred,  qui  explicpiait  le  Di- 
geste dans  cette  université  vers  le  milieu  du  treizième  siècle» 
termina-t-il  une  année  son  cours  pa|*  ces  plaintes  fort  naï- 
ves :  «  Or  signon  (on  voit  par  son  commentaire  qu'Odofred 
employait  souvent  cette  apostrophe  italienne  dans  les  léçops 
qu'il  donnait  en  latin),  nos  incepimus  ei  finivimus  et  média- 
vimus  librum  istum  sicut  scitis  vos  qui  fuistis  de  auditbrio 
isto  :  de  quo  agimns  gratias  Deo  et  Béate  Marie  virgini  matri 
ipsius  et  omnibus  sanctis  ejus,  et  est  consuetudo  diutius  . 
obtenta  in  civitate  ieta  quod  càntatur  missa  quando  finitur 
et  ad  honorem  SanctiSpiritus  :  et  est  boua  consu^Vwdo  \  ^iV 


(  104  ) 
tout  ceux  qui  servaient  de  texte  aux  leçons  (  i  ).  Ap* 
puyés  sur  l'Évangile  (2) ,  les  papes  et  les  conciles 
s'arrogèrent  le  droit  de  proscrire  certains  livres, 
et  d'en  poursuivre  les  auteurs  ou  les  lecteurs  ; 
mais  l'Église  n'exerçait  cette  censure  que  par 
intervalles  et  dans  des  circonstances  importan- 
tes. Plus  tard  ce  droit  se  régularisa,  et  dans 
quelques  cas  on  conféra  aux  universités  , 
comme  représentant  l'Église,  le  droit  de  censu- 
rer par  procuration.  Elles  l'exercèrent  souvent 


ideo  est  tenenda  :  sed  qaia  moris  est  quod  doctores  in  fine 
libri  dicant  aliqua  de  suo  proposito  :  dicam  Tobis  aliqua  : 
pauca  tamen.  Et  dico  yobis  quod  in  anno  sequenti  intendo 
docere  ordinarie  bene  et  iegaiiter  sicut  unquam  feci  :  extra- 
ordinarie  non  credo  légère  :  quia  scbolares  non  sunt  boni 
pagatores  :  quia  volunt  scire  :  sed  nolunt  solyere.  Juzta 
illud  :  scire  volunt  omnes  :  tnercedetn  sol/vert  nemo  :  non 
babeo  vobis  plura  dicere  :  eatis  cum  benedictione  Domini  : 
tamen  bene  yeniatis  ad  missam  et  rogo  vos ,  Odofiredus.  1» 
{Odoffredi  comment,  in  Dtgesiumj  tom.  I^  pars  2*,  f.  19a). 

(x)  «  Decreyit  Collegium,  ne  quis  légère  librum  possit,  nisi 
antea  fuerit  a  Bidello  per  scbolas  publicatus  »  [Facciolati, 
syntaymata,  p.  53).  —  A  l'université  de  Padoue ,  les  profes- 
seurs de  philosophie  et  de  médecine  ne  pouvaient  expliquer 
qu'Aristote,  Hippocrate^  Avicenne ,  Rhasès  et  Galien  (Fac~ 
ciolaH,  syntagmata,  p.  55.  —  Voyez  aussi  Borsettiy  historia 
,   gymnasuFerrartœ,  Ferrariœ,  lySS,  a  vol.  in-4>  toro.  I,  p.433). 

(a)  Zaccaria ,  storia  polefnica  délia  proibizione  dei  libri, 
Roma,  Ï777,  in-4»  P*  *'4- 


(  io5  ) 

avec  rigueur;  car^  même  avant  l'invention  de 
Timprimerie,  non-seulement  la  censure  attei-^ 
gnait  Tauteur,  mais  elle  s'attachait  au  libraire , 
et  prohibait  la  vente  des  manuscrits  (i).  Peu- 
à-peu  les  exemples  de  livres  censurés  devinrent 
plus  fréquens;  en  Italie,  Dante  fut  menacé  par 
un  inquisiteur,  et  dut  écrire  un  Credo  pour  se 
disculper;  mais  le  droit  de  censure  prit  sa  plus 
grande  extension  après  l'invention  de  l'imprime- 
rie ,  et  fut  dans  toute  l'Europe  tel  que  nous  le 
voyons  encore  de  nosjours  en  Italie.  Toutefois,  s'il 
n'y  avait  pas  liberté  d'enseignement,  il  y  avait  au 
moins  Ubre  concurrence.  Dans  les  anciens  pro- 
grammes des  universités,  on  rencontre  toujours, 
outre  les  professeurs  ordinaires,  des  professeurs 
extraordinaires  (a),  et  il  était  même  permis  aux 


(i)  En  ta?^,  TuDiversité  de  Paris  fît  un  statut  pour  les 
libraires,  qui  furent  obligés  de  lui  prêter  serinent  de  se  bien 
comporter  dans  l'exercice  de  leur  profession.  Nou-seulemen  t 
l'université  exerçait  à  cette  époque  un  droit  de  censure  et 
de  surveillance,  mais  elle  taxait  aussi  le  prix  des  livres.  {Bur- 
laniSf  hUtoria  univers.  Paris.  ^  tom.  II,  p.  4ï^"4'9  >  ®t 
tom.  JV,  p.  6a  et  aoa).  On  voit,  par  ces  statuts ,  qu'il  y  avait 
dès  cette  époque  des  libraires  qui  louaient  des  livres  élémen- 
taires aux  étudia  ns. 

(a)  Fàbroniy  hisioria academiœ  Pisanœ,  tom.  I,  p.  379  et 
seq«  —  Ghirardacd,  stêria  di  Bologna,  tom  II,  p.  56,  elc,  etc. 


(  io6) 
élètes  de  faire  des  cours  (i).  Cependant,  dès  le 
treizième  siècle,  Frédéric  II  donna  le  mauvais 
exemple  de  restreindre  non-seulement  la  liberté 
d'enseigner,  mais  aussi  celle  d'étudier;  en  effet, 
pour  rendre  florissante  son  université  de  Na- 
ples(a),  il  défendit  à  ses  sujets  d'aller  étudier  dans 
aucune  autre  ville  (3) ,  et  il  voulut  même  faire 


—  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  professeurs  extraordinaires 
qui  étaient  ordinairement  des  jeunes  gens  qui  voulaient  se 
faire  un  nom ,  avec  les  professeurs  sapra  ordinarUy  qui 
étaient  les  professeurs  les  plus  célèbres  à  qui  on  donnait  ce 
titre  d'honneur. 

(1)  ((  Quod  si  qnis  eorum  experiri  duntaxat  ingenium  cu- 
peret^  sçholae  quaedam  erant  scholaribus  ipsis  iibero  jure 
assignatse,  nec  sine  salario ,  quamvis  exiguo  »  (Faecïolatt, 
syntagtnata,  p.  38).  —  A  Ferrare ,  les  étudians  qui  n'avaient 
pas  de  grades  universitaires  ne  pouvaient  enseigner  que  les 
humanités  et  la  rhétorique  (Borsetti,  histor.  gymnas.  Ferrar,, 
tom.  I,  p.  4^1. 

(a)  L'université  de  Naples  doit  toute  sa  célébrité  à  Fré- 
déric II,  qui  eut  le  tnérite  de  fonder  une  chaire  d'ana- 
tomie  à  une  époque  oii  la  dissection  des  cadavres  était 
•généralement  considérée  comme  une  profanation.  Boni- 
face  VIII  défendit  l'ana tomie,  et  cette  interdiction  fut  renou- 
¥6l4e  à  Rome  en  1571  (Portai,  hiiioire  de  VanatomiAet  de  la 
ehtrurfie,  tom.  I,  p.  166  et  196).  A  Ferrare,  an  quinzième 
siècle^  les  statuts  de  l'université  portaient  qu'il  fallait  faire 
tous  les  ans  une  anaiomie,  et  pour  cela  le  podestat  était 
chargé  de  donner  un  cadavre  par  an  aux  professeurs  {Bar- 
seiH,  hist,  gymnas.  Ferrar.y  to|n.  I,  p.  4^6). 

f3)  Pétri df  Vineis  epistolœ,^.  ^i^yhb,  ill,  cap.  n. 


(  '07  ) 
fermer  toutes  les  autres  écoles  du  royaume  de, 
Naples,  excepté  celle  de  Saleme;  mais  il  fut  bien  • 
tôt  contraint  de  modifier  son  décret.  (  i  ) 

Pendant  que  les  gouvernemens  cherchaient  à 
se  faire  une^rme  de  l'intelligence,  et  que  les  uns 
s'efforçaient, de  l'emprisonner  dans  des  formes 
déterminées  I  tandis  que  les  autres  ep  favori- 
saient le  libre  développement  et  se  mettaient  à 
Id  tête  du  progrès,  les  hommes  qui  s'occupaient 
d'un  même  genre  d'études  formaient  entre  eux 
des  associations  qui  donnèrent  naissance  aux 
académies.  Dans  ces  républiques  où ,  pour  être 
citoyen  et  en  exercer  les  droits ,  il  fallait  se  faire 
inscrire  parmi  les   artisans,  et  où  les  apothi- 
caires et  les  médecins  composaient  une  corpora- 
tion (a),  il  était  naturel  que  devant  se  réunir 
souvent  pour  un  objet  politique,  ils  s'assemblas- 
sent quelquefois  aussi  pour  discuter  des  affaires 
scientifiques  (3).  Jusqu'alors  les  sociétés  litté- 


(i)  Pétri  de  Vineis  eptstolœ,  p.  4^9,  lib.  III,  cap.  i3. 

(a)  Le  collège  des  chirurgiens,  qui  devint  si  célèbre  et  qui 
eut  de  si  longues  querelles  avec  la  Faculté  de  Médecine ,  fut 
fondé  en  France  par  Lanfranc ,  à  l'imitation  de  ceux  qui 
existaient  déjà  en  Italie  {Portai ,  histoire  de  Vanatotnîe  et  de 
la  okirurgie,  Xom.  I,  p.  189). 

(3)  Malespini ,  istoria  fiorentina ,  p.  »oo,  cap.  ccxiv.  — 


• (  '08  ) 
raires  n'avaient  été  formées  que  par  l'influence 
d'un  seul  homme  sur  ses  disciples,  ou  sur  ses 
sujets;  telles  furent  les  académies  de  Charle- 
magne  et  de  Frédéric  II  (i);  et  aussi  mouru- 
rent-elles avec  eux.  Au  treizième  siècle  on  com- 
mence à  trouver  des  académies  libres  en  Italie  : 
l'académie  deldisegno  de  Sienne  eut  alors  son  ori- 
gine; celle  de  Florence  la  suivit  bientôt  (a)  :  à  la 
même  époque  on  avait  institué  à  Rome  la  société 
du  gonfalone  pour  jouer  des  espèces  de  mystères, 
et  il  est  fort  à  regretter  que  ces  pièces  ne  soient 
pas  arrivées  jusqu'à  nous  (3);  à  Bologne,  il  exis- 


Ën  ia88  ,  il  y  avait  à  Milan  deux  cents  médecins  ^  quatre- 
vingts  maîtres  d'école  et  cinquante  copistes ,  qui  probable- 
ment formaient  des  corporations  particulières  {Muratori 
scrtpiores  rer.  ital, ,  tom.  XI,  col.  712).  A  Bologne,  les  no- 
taires s'étaient  réunis  en  corporation  dès  le  treizième  siècle 
{Alidoxif  insiruttione  délie  cosenoiahili  ai  Bologna,  fiologna, 
i6ai^  in-4*  P<  i^o). 

(i)  Quadrio,  sioria  eragione  â^ognijtoesia^  Bologna,  1739, 
7  vol.  in-4  ,  tom.  I ,  p.  89. 

(i)  Vasari,  vite  det  pittori ,  sciiltorie  archUetti,M.i\aLno  , 
1807, 16  vol.  in-8,  tom.  III,  p.  a65  et  ^6&.  Vita  diJacopodi  Ca- 
sentino, 

(3)  Tiraboschif  sioria  délia  lelt,  ilal. ,  tom.  IV,  p.  597.  — 
Il  existe  encore  des  pièces  de  la  Cofn2)agniadel  Gonfalone^  mais 
elles  ne  remontent  certainemeutpas  au  treizième  siècle  (Voyez 
La  sanctissima  Passione  di  nosiro  signore  Giesu  Chrisio,,,. 


(  109  ) 
tait,  an  commencement  du  quatomème  siècle , 
plusieurs  associations  dont  il  ne  nous  est  resté 
que  les  noms,  mais  qui  semblent  avoir  eu  un 
but  littéraire  (0;  plus  tard  cela  devint  une  vé- 
ritable manie,  et  toute  Fltalie  se  forma  en  aca- 
démies. Les  noms  ridicules,  et  le  peu  d'im- 
portance de  plusieurs»  de  ces  sociétés,  ont  fait 
oublier  les  travaux  qu'on  doit  aux  plus  illus- 
tres d'entre  elles  :  nous  verrons  plus  tard  quelle 
fut  leur  influence,  et  combien  elles  aidèrent  à  la 
marche  des  lumières;  car  si  quelquefois  elles 
l'estèrent  trop  attachées  aux  anciennes  formes , 
et  s'opposèrent  aux  innovations,  souvent  aussi 
elles  prirent  l'initiative  du  progrès.  Elles  purent, 
il  est  vrai,  exagérer  quelquefois  l'importance 
municipale,  et  créer  dans  les  petites  villes  des 
célébrités  inconnues  partout  ailleurs;  mais  elles 


recitata  in  Rama  dalla  venerabtle  Çompagnia  del  Confalone 
nel  luogo  consueto  detto  il  Coliseo.  Roma  [Sans  Date),  appresso 
Giovanni  Osinarino  Giliotto,  in-8).  Pour  le  dire  en  passant, 
le  titre  de  cette  rare  édition,  qui  est  du  commeuceinent  du  sei- 
zième siècle,  nous  apprend  deux  choses  :  d'abord  qu'à  cette 
époque  on  jouait  des  pièces  de  théâtre  dans  le  Golysée;  et 
puis,  qu'on  a  écrit  en  italien  quelquefois  confalone  pour^n- 
falone,  ce  que  Redi  ne  croyait  pas. 

(i)  QuadriOy  storia  «  ragione  (J^ogni  poesia,  tom.  I.  p.  55. 
—  Ghirardacci f  storia  di  Bologna ,  tom.  I,  p.  6io. 


'  —     I lO    — 

contribuèrent  toujours  à  conserver,  dans  chaque 
localité,  Tamour  des  lettres  et  des  sciences. 
Pendant  plusieurs  siècles,  c'est  par  les  voyages 
que  se  firent  les  communications  littéraires  :  les 
professeurs,  qui  changeaient  d'université,  arri- 
vaient dans  leur  nouvelle  résidence,  riches  du  sa- 
voir de  la  ville  qu'ils  venaient  de  quitter,  dontils 
étaient  des  espèces  de  représentans;  tandis  que  les 
élèves ,  forcés  de  parcourir  plusieurs  pays  pour 
entendre  les  maîtres  les  plus  célèbres,  rappor« 
taient  chez  eux  des  copies  des  ouvrages  les  plus 
récens,  et  servaient  de  véhicule  à  la  propagation 
des  lumières.  On  ne  saurait  s'imaginer  aujour- 
d'hui la  rapidité  avec  laquelle  les  ouvrages  des 
hommes  célèbres  étaient  copiés  et  répandus  dans 
des  contrées  éloignées  à  une  époque  où  il  n'y 
avait  ni  journaux,  ni  imprimerie,  ni  poste >  ni 
aucun  moyen  régulier  de  communication.  On 
suppléait  à  cela  par  des  voyages;  et  des  faits  po- 
sitifs annoncent  que  les  communications  litté- 
raires étaient  alors  bien  plus  promptes  qu'on  ne 
pourrait  le  croire;  aussi,  après  l'invention  de  l'im- 
primerie, ces  voyages  devinrent  plus  rares,  et  les 
universités  cessèrent  d'être  peuplées  par  des 
milliers  d'étudians  qui ,  jusqu'alors ,  n'avaient  eu 
presque  d'autre  moyen  de  s'instruire ,  que  d'al- 


(  m  ) 
1er  écouter  le  maître.  Depuis  l'inveutioii  de  TitYi- 
prim^riie  D^  professeur  se  fait  entendre  de  plus 

« 

loin,  ipiais  son  immense  auditoire  a  disparu. 
.  Un  fait  qui  mérite  d'être  remarqué ,  c'est  que 
depuis  le  jour  où  Charlemagne  appela  Piér^ 
Diacre  de  Pise  (i),  pour  professer  en  France 
(  où  il  attira  aussi  des  maîtres  de  Pavie  {%)  et 
de  Rome)^  les  écoles  françaises  ont  toujours 
ccmiptédes Italiens parnii leurs  professeurs.  Dans 
des  temps  de  ténèbres  et  d'ignorance,  Fulbert  (3) 
rendit  célèbre  l'école  de  Chartres,  et  les  restau- 
rateurs de  la  philosophie,  Lanfranc  de  Pavie  et 
saint  Anselme,  firent  successivement  ia  gloire  de 
celle  du  Bec  (4) ,  comme  Pierre  Lombard ,  fils 


(i)  Memorie  istoriehe  di  più  uotninï  illtistri  Pisani ,  tom. 
I^  p.  4  et  suii^ 

(a)  (c  Dominus  Carolus  rex  iterum  a  Roma  artis  Gram- 
maticœ  et  computatoriae  magistros  secum  adduxit  in  Fran- 
ciaiQ  y  et  uhique  studium  literarum  expandere  poseit.  Ante 
ipsom  enim  in  Gallia  nullum  studiutu  fuerat  liberalium 
artinm  »  (Fabronif  historia  academiœ  Pisanœ,  tom.  I,  p.  5). 

(3)  Mabillony  annales  ordinis  S,  Benedieti,  Paris.^  1703-39, 
6  vol.  in-fol.,  tom.  IV,  p.  67,  lib.  L,  n-  7a.    . 

(4)  «  Néanmoins ,  avec  tous  ces  secours ,  on  ne  vit  point 
d'habiles  dialecticiens  ou  logiciens  parmi  nos  Français,  jus- 
qu'à Lanfranc  et  saint  Anselme  »  (  Histoire  littéraire  de  la 
France  par  les  Bénédictins  ,Vsir\s ,  1733- 1  i^35  ,  18  vol.  in-4 , 
tom.  Vil,  p.  76  et  i3i). 

II. 


d'une  pauvre  blanchisseuse,  illustra  celle  de  Par- 
fis, et  réduisit  en  système  la  théologie  scolas- 
tique,  dont  un  évêque  de  Saragosse  avait  an 
septième  siècle  donné  déjà  quelque  idée  (i). 
Héloîse,  dans  une  de  ses  lettres  à  Abélard,  parle 
des  Italiens  qui  enseignaient  à  Paris ,  et  semblé 
frappée  du  talent  de  (2)  Lodolphe  Lombard  (qui 
fat  le  premier  antagoniste  d'Abélard),  comme 
Anne  Comnène  l'avait  déjà  été  à  Constantinoplê 
du  savoir  de  V Italien,  que  les  Grecs  appelè- 
rent le  plus  grand  des  philosophes  (3).  Plus  tard, 
Lanfranc  de  Milan ,  Passavanti ,  Taddeo  et  Tor- 
rigiano  (4)  de  Florence,  professèrent  à  Paris,  et 
les  historiens  de  la  médecine  ont  constaté  Tin- 

fluence  du  professeur  milanais  sur  les  progrès  de 
la  médecine  française.  Aux  treizième  et  quator- 


(i)  Tirahoschi,  storia  délia  lettifal,,  tom.  III,  p.  «yS-aÇa. 
—  Muratoriy  antiquii,  ttal.  y  tom.  III,  col.  897  et  seq.. 
Dissert.  44*  —  Albéric  dit  dans  sa  chronique  :  m  Pinloso- 
phtam,  id  est  Sapientiùm ,  pervertisse  ad  Gallias^  in  diehus 
tlhistrium  virorum  Lanfranci  et  Anselmi  »  {Mvratori,  ibid. 
col.  898). 

(a)  Bulœus y  historia  univers.  Paris,,  tom.  II,  p.  753, 

(3)  Annœ  Comnenœ  Alexias  y  Paris. ,  i65i,  in-fol.,  p.  t45. 
lib.  V, 

(4)  Villani,  Filippo,  vHcj  p.  27. 


(  "3) 
zième  siècles,  on  trouve  peu  d^illustres  Italiens 
qui  ne  soient  venus  en  France  et  qui.  n'y  aien)t 
professé.  Vers  le  milieu  du  treizième  siècle  ^ 
saint  Thomas  fut  professeur  à  l'université  df 
Paris;  c'est  surtout  à  son  influence  et  à  ses  comr 
mentaires  que  la  philosophie  péripatéticienii^ 
doit  son  rétablissement;  et  lorsqu'en  1271  il 
rentra  en  Italie ,  ce  fut  un  professeur  ^  ro* 
main  qui  lui  succéda  (i).  Un  autre  Italien, 
frère  Gilles  Colonne,  professeur  de  théolo- 
gie à  Paris,  fut  le  précepteur  de  Philippe4e- 
Bel,  et  écrivit  pour  lui  le  traité  de  regimi»ê 
prineipis;  ce  savant  moine  s'était  acquis  une 
telle  célébrité  que,  lors  du  sacre  du  roi,  l'u- 
niversité de  Paris  te  choisit  pour  assister,  ep 


(1)  La  chaire  fut  donnée  à  un  moine  dominicain  de  la 
famille  desOrsini  {Quettfet  Echard,  scrtptores  ordinis  pras- 
dieaiarum,  Lut.-Paris. ,  17x99  a  vol.  in-fol.  >  tom.  I,  p*  63). 
Saint  Bonayentore^  Qloland  de  Crémone;  Aonibalde  des  An- 
nibaldi,  Kemi  de  Florence,  Jean  de  Parme,  Augustin  Tnonfa 
d'Anc^ne,  Jacques  deVi^erbe,  et  plusieurs  au^r/esiltaliens , 
ont  .^  œtle  époque  professé  publiquement  à  Paris  {Quelif 
etEekt^rd,  sçriptores  ordinis prœdiçatonitniy  tom.  I,.p.  xa5, 
et  a63.  —  Fahricii  hihliotheca  mediosi.et  infimœ  UUtnitaiiSy 
Patav.,  «754,  6  70I.  in-^,  tom.  VI,  p.  66.  —  Coreimi^  notizie 
deUa città e degltuaminiUlustridi  Viierbo^.KomsL^  1 774, iQ-4» 
p.  78,  etc.;  etc.). 

//.  a* 
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^oti  nom  à  la  cérémonie  (i).  Dans  ces  tempis  oà 
la  charge  de  chancelier  de  l'université  de  Paris 
était  une  des  plus  importantes  du  royaume  (2), 
nous  voyons  deux  Italiens,  Prépositif  Lonr- 
bard  (3)  et  Robert  de  Bardi  (4) ,  l'occuper  à 
peu  d'intervalle  :  les  Italiens  étaient  alors  ap« 
pelés  tous  indistinctement  Lombards  par  les 
Français  (5)  •  établis  en  grand  nombre  dans 
la  capitale  de  la  France,  ils  donnèrent  leur 
nom  à  la  rue  des  Lombards ,  qui ,  à  .  cette 
époque  ,  ne  voulait  dii-e  que  rue  des  Ita^ 
itens. 

Non-seulement  les  Italiens  vinrent  professer 
à  Paris,  mais  plusieurs  y  furent  appelés^aussî  par 
la  célébrité  de  l'école  parisienne  :  parmi  <;eux- 


(x)  11  paraît  que  Golonna  prononça  son  discours  en  fran-^ 
çaîs  (BuIcbUs,  ktstoria  tmtvers.  Paris,,  tom.  III,  p.  475 

et  477)- 

(a)  L^niyersité  de  Paris  était  si  puissante  &  cette  époque 
que,  lors  du  massacre  des  Templiers^  Philippe«le-Bel,  qui 
osait  méconnaître  l'autorité  du  pape ,  crut  devoir  solliciter 
l'appui  de  ce  grand  corps.  ~ 

(3)  Buiœus,  kiiiorta  univers»  Paris »^  tom.  III,  p.  3?. 

{&)  ViUant,  Filippo,  vite^  p«  17,  et  96-98. 

(S)  Bpeeaeciô  il  Decametane,  f.  i4i  Giom.  I,  nor.  t. 
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ci  nous  citerons  spécialement  Pierre  d'Abano , 
'Dante ,  Pétrarque  et  Boccace.  Cependant  , 
malgré  les  déductions  contraires  qu'on  a  voulu 
tirer  de  ces  voyages  des  Italiens  à  Paris,  il 
ne  palpait  pas  qu'on  puisse  en  conclure  qu'un 
pays  auquel  l'Italie  prétait  des  maîtres  si  dis- 
tingués,  fût  le  plus  avancé  en  civilisation;  et 
l'on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  que 
des  hommes  comme  Dante ,  Pétrarque  et  Boc- 
cace,  qui  ont  passé  une  partie  de  leur  vie  à 
Paris ,  et  qui  y  ont  écrit  et  publié  des  ou- 
vrages, n'aient  contribué,  même  sans  y  profes- 
ser, à  y  répandre  lés  lumières.  Leurs  voyages 
prouvent  sans  doute  que  la  France  leur  offrait 
des  moyens  d'instruction ,  et  qu'ils  y  trouvaient 
un  accueil  qui  fait  honneur  aux  Français  (  i  ). 
Mais  ce  n'était  pas  cela  seulement  qui  amenait  à 
Paris  les  Italiens;  ce  concours  doit  surtout  s'ex- 
pliquer par  des  raisons  politiques  :  les  papes  qui 
résidèrent  long-temps  à  Avignon ,  et  les  rois  de 
France  qui  étaient  alors  les  chefs  du  parti  guelfe 


(i)  Lanfranc,  dans  l'introdaclion  à  là  grande  chirurgie, 
parle  beaucoup  de  l'aimable  accueil  quM  avait  reçu  à  Paris. 
(Srriptores  de  chirurgia ,  f.  207). 

8. 
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en  Italie,  conservèrent  toujours  des  rapports 
intimes  avec  les  républiques  italiennes.  Tout  le. 
commerce  de  la  France  était  alors  entre  les 
mains  des  Italiens,  et  à  chaque  nouvelle  révolu- 
tion, les  Guelfes  y  trouvaient  un  asile.  Brunet 
Latin  vint  plusieurs  fois  en  France  comme  am- 
bassadeur  9  et  s'y  réfugia  après  la  déroute  de  Mon- 
teaperti  (i).  Boccace  y  demeura  pour  des  raisons 
•  de  commerce;  plus  tard  Machiavel  y  fiit  envoyé 
par  la  république,  et  Davanzati  vécut  long-temps 
ail  milieu  de  cette  espèce  de  colonie  que  les 
marchands  florentins  avaient  étabUe  à  Lyon  (a). 
Pétrarque,  il  est  vrai,  quitta  plus  tard  volontaire- 
ment Avignon  pour  aller  dans  le  Nord;  mais  il 
y  a  quelque  lieu  de  croire  que  François  Pétrar- 
que, déjà  couvert  de  gloire,  venant  à  Paris,  où 
des  couronnes  lui  étaient  offertes  et  préparées, 
se  proposait  plutôt  de  recevoir  des  applaudisse- 


(i)  Mehus  cite  un  ancien  commentaire  inédit  sur  Dante 
oii  il  est  dit  que  Brunet  enseignait  aussi  la  philosophie  à 
Paris  (Ambrosii  Traversarii  cpistolœ ,  cum  histo-ria  ItUc 
î'aria  Floretilina  L.  Mehus,  Florent.  1759,  in-foL,  p.  CLix* 
—  Villnnù  Filijypo  ,  vite,  p.  3a  et  ia4). 

(a)  Voyez  la  vie  de  Davanzati  écrite  par  Rondinelli^  et 
placée  en  tête  de  Touvrage  intitulé  :  Davanzati  scisma  cPIn-^ 
ghtllerra,  etc.  Fiorenza,  i638,  in- 4.  ' 


(  i'7) 
mens  et  de  rechercher  d'anciens  manuscritSi  que 
d'augmenter  ses  Connaissances;  car  Pétrarque 
alla  aussi  à  Liège,  et  il  serait  difficile  de  croire 
que  son  séjour  dans  cette  ville ,  où  il  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  se  procurer  de  l'encre 
pour  copier  une  oraison  de  Cicéron  qu'il  ve- 
naît  de  découvrir  (i)  pût  servir  à  augmen* 
ter  ses  connaissances.  Ces  faits  auxquels  on  en 
pourrait  ajouter  beaucoup  d'autres  du  même 
genre  étaient  bons  à  rappeler  ici,  parce  qu'on  a 
voulu  trop  souvent  déduire  de  la  présence  des 
Italiens  à  Paris,  et  même  (ce  qui  semblerait  plus 
concluant)  de  quelques  ouvrages  (tels  que  le 
Trésor  de  Brunet  Latin,  le  Million  de  Marco 
Polo  (21),  la  Chronique  de  Canale  (3),  le  Traité 
des  vices  et  des  vertus,  par  Guillaume  de  Flo- 
rence (4)7  le  Traité  de  physique  d'AIdebrandin 


(i}«£t  ut  rideas,  in  tam  bona  civilate  barbarica,  atramenti 
«iliquid ,  et  id  croco  simillimum,  reperire  raagous  labor  fu^t.» 
(Petrarckœ  opéra,  Basil.,  i58i,  3  totn.  en  i  vol.  in-foL^  tom. 
n,  p.  948,  Episi.  sendl,f  lib.  XY,ep.  i.  ) 

(a)  Noua  reyiendroi»  plus  loin  sur  le  MUione  et  sur  U 
langue  dans  laquelle  il  a  dû  être  écrit  d'abord. 

<3)  Ambroiii  Traversari  epistoiœ  ^  p.  cliv. 

<4)  Amhrosii  Trarersard  epûtâlœ,  p.  CLiv. 


de  Sienne  (i)  et  la  tfaducrion  du  roman  (a)  de 
Sydrac)  écrits  en  français,  par  des  Italiens, 
une  espèce  dé  suprématie  littéraire  de  la 
France  sur  l'Italie.  Mais  si  Ton  veut  se  donner  la 
peine  de  remarquer  que  Dante  et  le  Tasse  sont 
venus  à  Paris  lorsque  rien  n'annonçait  encore 
la  gloire  de  Ck)rneille  et  de  Racine ,  on  se  per- 
suadera facilement  qu'ils  ont  plus  donné  que 
reçu  pendant  leur  séjour  en  France,  et  qu'ils 
n'y  ont  pas  plus  appris  à  ^élre  grands  poètes, 
que  Léonard  de  Vinci  à  êti'e  grand  peintre, 
ou  Machiavel  grand  historien.  A  chaque  na- 
tion donc  ses  droits  et  son  domaine  :  l'Europe  a 
beau  seTOontrer  ingrate^  elle  ne  pourra  jamais 
anéantir  les  titres  de  l'Italie  à  la  reconnaissance 
universelle.  (3) 


(i)  Lami,  catalogus  manuscrtpt  Jyibliothecœ  Riccardia- 
nœ,  p.  i6. 

(9)  Aryelaîiy  MhHoteca  degli  volgariztaioriy  Milano,  1767, 
y  vol.  iii-4  >tom.  V,  p.  663. 

•  (3)  Au  reste  les  sayansles  plus  illustres  et  les  pkis  fran- 
çats  du  siècle  dernier  avaient  déjà  reconnu  cette  suprémalie 
dés  Italiens  à  la  renaissance.  D'Alembert  disait  :  a  Nous  se- 
a  rions  injustes  si',  à  l'occasion  du  détail  oii  noua  vencma 
(c  d'entrer^nous  ne  reconnaissions  point  ce  que  noua  devons 
«  à  ritalie  ;  c'est  d'elle  que  noua  avons  reçu  les  scieBceSy  qui 


(  '■'9  ) 
Le  Tréior  de  Brunet  I.atin  écrit   en  franr 

I 

çais  par  un  proscrit ,  prouve  seulement  que 
Fauteur  possédait  ptusieurs^  langue  (i).  iia 
rédaction  française  du  Voyage  de  Marco  Polo 
^t  tes  autres  ourragea  composés  en  frauçaia 
par  (1^  Italiens,  montrent  qu'à  cette  époqii^. 
où  toutes  les  langues  néo-^ latines  étaient  encore 
pres<{ue  confondues,  où  rinfluence.proveni^le 
menait  de  ranimer  la  poésie  italienne,  et  lors^, 


^        r  I  • 

■  I  ■  •  . 


«  depuis  ont  fructifié  dtfus  toute  l'Europe;  c^est  à  elle8ur«' 
«(U}Q(  fcic^iiomB.devoQ8Llea-beaux'arts9tleixni  goûA»  dppi  ^fit\ 
«(  nous  a  fourni  un  grand  nombre  de  modèles  inimitables.  » 
^Encyclopédie y  édition  de  Paris ,  1761,  in-fol.»  tom.  I,  p. 
xxn  y  Bisemtrs  préliminaire),  — -  Voltarre  a  dit  :  «  ;Lm 
nines  de  Rome  fournissent  tout  à  TOccident*  qui  n'est  pas 
encore  formé.  »  iVûllaire,  Œuvres  y  Kebl,  178e,  70  ▼oL, 
in-8,  tom.  XVI,  p.  4^a,  Essai  stir  les  mœurs  ,  chap.  19  }. 
-—  Plus  loin  y  après  avoir  essayé  de  traduire  une  cbanson  da 
X^élrarqae ,  il  avoue  que  :  «  Quelque  imparfaite  quç  soi^  cfi^^^ 
ioûtation  *  elle  fait  enti^evoir  la  distance  immense  qid  étaif 
^rs  entre  les  Italiens  et  tontes. les  autres  nations.  »  Ks/^otte^ 
€Bu»res  f   tome  XYIl^   p.   874,    Essai,  sur   les  iMonifci^ 

càap.  «a).  ^  j. 

(1)  Bmnet  écrivit  aussi  un  grand  nom^bi^  d'ouvirageB  ^en 
italien  dotat  on  peut  voir  le  cat^alogut  daAf  f  hil4>pe  Yilbm 
(Ftfo^p.  i47*za9),  et  il  fut  un  des  premiers  è.  fixer.  1a. profkt 
itaHenaef  Jean  Viilanidit  <{n'il  fut  grandt.fihta/o.^fiiJiQmrr 
nmma^krodnreitarica^f  etc.  (YiUaniy  ûio». ,  s^aria,i,^tlt97 » 
Uk.  VlU,oap.  £0),  et  PlÂlippe  Villaifi  diti^u^  d^jè^^VAnq^en 
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que  plusieurs  poètes  italiens  écrivaient  en 
provençal ,  la  langue  italienne  n'avait  pas  en- 
core prévalu  dans  toute  l'Italie.  Alors  ,  les  na- 
tions n'avaient  fixé  ni  leur  langage,  ni  leurs* 
limites.  En  Angleterre  on  écrivait  en  français  ; 
des  empereurs  d'Allemagne  composaient  des 
poésies  en  italien  et  en  provençal  ;  des  Proven- 
çaux écrivaient  en  italien  j  en  arabe  et  en  ca-. 
talan  ;  phis  tard  Charles  d'Orléans  écrivait  en 
anglais,  A  plusieurs  reprises ,  et  par  différentes 
causes,  cette  imitation  des  littératures  étran- 
gères s^est  manifestée  successivement  chez  toutes 
les  natiolDS.  Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle, 
les  théâtres  français  furent  destinés  souvent  à 
jouer  des.  pièces  italiennes  (i):  des  savans  anglais^ 


âgé  ce  fhirahtlmenîe  e  con  grandissima  prestetza  tfnpard  bt 
¥hïpta  firaticiosU  :  eper  compiacert  ai  grandi  e  nohili  itomini 
dtç^  ^tla  rêfhtie y  compose  in  rett&ricaun  beUissimo  e  utiiù^ 

sUno'Ubro il  'qtiaU  thiamà  Tesoro  »  (  VtUani ,  Filippo , 

viiéy-^^^  33%  Ce  passage  dé  Yillani  explique  les  grands 
éloges  que  Latiui  fait  de  la  langue  française. 

(0  Ce  iiotit  stû*tônt  les  Florentins  qui,  s*êtant  réfugiée  en 
Fiance,  aprè»  la'  j^i^isé  de  Fforence,  introduisirent  le  goiftt  d^ 
la  lan^e  it'alienhe  parmi  leâ  Français.  Alamanni  et  Strozsi 
j 'Contribuèrent  bean(x>up  ;  lés  artistes  qui  vinrent  à  la  cour 
d^  François  1**,  lé»  gens  de  lettres  et  lèiï  courtisans  qui  aie*»- 
Compàgilèrint  Gàtlîerine  et  Marie  de  Médicis,  les  liommes 
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correspopdaient  parfois  en  italien  avec  Fermai: 
JMolière  composait  des  intermèdes  en  italien ,  et 
cependant  qui  oserait  dire  que  du  temps  de  Cor* 
1:2  cille  y  de  Pascal ,  de  Racine ,  de  Molière ,  la  lit- 
t;érature  française  ne  ^ût  qu'une  imitation  de  la 
littéraiture  italienne  ? 

Il  est  impossible  d'étudier  l'histoire  des  scien- 
oes  dans  le  moyen  âge^  sans  s'arrêter  un  instant 
^  l'alchimie.  A  une  époque  où  la  physique 
n'existait  que  de  nom ,  où  l'on  ne  faisait  aucune 

expérience  el  peu  d'observations,   et  où  l'on 
croyait    que  les    ouvrages    d'Aristote    renfer- 


d'éut  et  les  guerriers  italiens  qui,  depuis  le  maréchal  Strozzi 
jusqu'à  Mazarin ,  ^exercèrent  tant  d'influence  en  France ,  y. 
i^diient  cette  langue  presque  populaire.  Gorbiuelli ,  qui 
possédait  à  un  si  haut  degré  la  connaissance  historique  de 
1>  langue  italienne ,  a  publié  en  France  quelques-uns  des 
plus  anciens  ouvrages  de  la  littérature  qu'il  aimait  tant; 
^i  les  bibliothèques  de  Paris  renferment  d'autres  ou- 
^sges  inédits  de  lui  qui  prouyeut  combien  il  avait  à  cœur 
'^aadre  sa  langue  dans  sa  nouvelle  patrie.  Les  presses 
^  plus  célèbres  imprimeurs  ù^ançais  reproduisirent 
souvent  les  classiques  italiens,  et  quelques  -  unea .  de 
leurs  éditions  ont  été  indiquées  par  la  Crusca  comme 
^Snai  le  meilleur  texte.  Enfin  même  les  patois  italiens 
étaient  compris  en  France  et  introduits  dans  des  ouvrage» 
laçais.  H  existe  plusieura  éditions  du  poème  burlesque 
^'AatoÎDe  de  Arena  (de  la  Sable),  011  Ton  a  ajouté  à  la  fin, 
^  poésies  en  patois  vénitien.  Les  Atnorosi  inganm ,  par 
^Uando(Parigi^  1609,  in* ta);  \oi  Sultanaei  la  Ferinda^^w^ 
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maient  tout  ce  qu'il  était  possible  de  savoir  sur 
les  sciences  naturelles  (i),  les  alchimistes  seuls, 
guklés ,  il  est  vrai 9  par  de  folles  imaginations, 
faisaient  sans  cesse  des  expériences,  et  tour- 
mentaient la  nature  pour  arriver  à  la  transmu- 
tation des  métaux  et  à  la  panacée  universelle  ; 
ils  ne  trouvèrent  pas  ce  qu-ils  cherchaient, 
mais  ils  découvrirent  une  foule  de  faits  eu- 
rieux ,  et  leurs  connaissances  pratiques  les 
conduisirent  souvent  à  des  résultats  impor- 
tans.  Les  hommes  les  plus  éminens  voulu- 
rent s'initier  à  cette  prétendue  science  ;  Ray- 
mond LuUe ,  Albert-le-Grand ,  Roger  Bacon  et 
tous  les  esprits  les  plus  remarquables  de  l'Eu- 
rope s'y  appliquèrent  avec  ardeur.  En  Italie  il  y 
eut  moins  d'alchimistes  que  partout  ailleurs  (2), 


Andrèini  (Parigi,  i6x»,  iii-8),  sont  def  comédies  écrites  en 
diyers^tois  italiens,  j^h' on  jouait  à  Paris  an  comunenoemest 
du  dix-septième  siècle  ;  et  Fon  pourrait  ea  citer  un  grand 
nombre  d'autres  du  même  genre. 

(i)  Nous  avons  déjà  Yu*cfiie  dans  quelques  universités  00 
défendait  d'expliquer  d'autres  livres  dé  physique  que  ceux 
d'Aristote. 

(a)  Parmi  lies  anciens  alchimistes  on  cite  .ordinainemenit 
saint  ThomM  ;  roait  il.  n'est  rien  moins  que  prouvé  que  ie» 
ouvrages  f^lchihiiques  qu'on  lui  a  attribués  soiant  de  lui.  . 


I 
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et  Ton  voudrait  pouvoir  déduire  de  là  une  nou<^ 

velle  preuve  de  cette  sagacité  et  de  ce  sentiment 

d  u  Tfât  que  les  Italiens  ont  portés  de  si  bonne 

l^eure  dans  l'étude  de  la  nature;  mais  malheu* 

r^osem^it  leur  engouaient  pour  Fastrologie  ju- 

didaîre  (  èngoûment  au  reste  qu'ils  partagèrent 

^^c  bien  d'autres   nations)   prouve  qu'il   ne 

faut  pas  trop  se  hâter  de  leur  décerner  cette 

louange.  Toutefois  ^  il  est  bon  de  constater  ce 

f^it,  et  de  reconnaître  la  prééminence  de  ces 

Ixommes   qui   n'ont   pas   cédé   à   des    erreurs, 

cju'Albert-le^Grand  et  Bacon  avaient  encensées. 

Cette  remarque   se    trouve   confirmée  par  la 

^raode  rareté  des  manuscrits  d'alchimie ,  écrits 

^Mï  Italie  avant  le  seizième  siècle  :  ce  n'est  pas 

skw  poursuites  de  l'Église  contre  les  ouvrages  sur 

les  sciences  occultes^  que  cette  rareté  doit  être 

attribuée;  car  les  traités  d'astrologie  sont  fort 

^^oimnuns  dans  les  bibUotbèques  italiennes,  quoi- 

<pie  les  ouvrages  de  ce  genre  ne  fussent  pas  moins 

sévèrement  défendus  que  les  rêveries  des  alchi« 

«ttistes. 

Ce  n'est  qu'en  étudiant  les  traités  d'aldiiniie 
4^'il  est  possible  cependant  de  retrouver  les 
procédés^  employés  à  cette  époque.  Ces  traités, 
<lui  sont  souvent  accompagnés  de  figure^^  uovx;^ 


(  •»4  ) 

font  connaître  la  forme  des  fourneaux,  des 
alambics,  et  des  autres  instrumens  employés 
aux  opérations  des  adeptes  qui  soumettaient: 
d'ordinaire  tous  les  corps  indistinctement  aux 
mêmes  opérations.  Les  quatre  élémens  qui 
étaient  généralement  admis,  et  la  distinction 
des  éfres  en  différens  règnes,  permettaient  ra- 
rement de  croire  que  des  corps  formés  d'élé- 
mens  pris  dans  le  règne  minéral,  pussent  être 
de  même  nature  que  des  corps  appartenant  au 
règne  animal  ou  végétal.  Toute  opération  était 
soumise  à  une  foule  de  pratiques  futiles  et 
superstitieuses,  qui  étaient  décrites  avec  le  plus 
grand  soin,  tandis  que  souvent  la  circonstance  la 
plus  importante  était  oubliée  à  dessein  par  des 
hommes  qui  voulaient  se  réserver  leur  secret. 
On  invoquait  les  puissances  surnaturelles;  les 
cadavres,  les  os  des  hommes  et  des  animaux,  le 
sang  surtout ,  jouaient  un  grand  rôle  dans  cette 
chimie,  et  particulièrement  dans  la  chimie  mira- 
culeuse;  car  pour  les  découvertes  qui  ne  se  rat- 
tachent pas  à  la  transmutation  des  métaux ,  on 
est  étonné  de  trouver  des  procédés  simples  et 
dégagés  de  tout  appareil  extraordinaire.  L'al- 
cool se  faisait  alors  à-peu-près  comme  on  le  £fut 
aujourd'hui,  tandis  que  l'or  musif  se  préparait 


(  "5) 
avec  bien  plus  de  cérémonie;  au  reste,  la  plu- 
part de  ces  découvertes  étant  dues  au  hasard, 
on  s'appliquait  à  décrire  toutes  les  circonstances 
du  phénomène ,  et  l'on  était  forcé  de  donner 
la  même  importance  à  tous  les  ingrédiens 
qu'on  avait  employés  la  première  fois,  sans 
^voir  quels  étaient  les  plus  nécessaires,  ni 
comment  le  phénomène  pouvait  être  repro- 
duit. 

La  chimie  et  la  physique  n'étaient  presque 
étudiées  à  cette  époque  que  pour  leurs  applica- 
tions à  l'alchimie ,  à  la  magie  et  à  la  nécro- 
mancie ;  on  a  souvent  dit   que   les  magiciens 

■  ^  • 

étaient  des  gens  adroits,  qui,  à  l'aide  de  quel- 
ques  secrets  de  physique,  savaient  étonner  le  vul- 
gaire ;  mais  il  fallait  appuyer  cette  opinion  sur  des 
preuves,  et  ces  preuves  on  ne  les  trouve  certai- 
nement pas  dans  les  anciens  livres  de  magie,  qui^ 
ne  renferment  que  des  pratiques  absurdes  de 
la  superstition  la  plus  grossière  (i).  S'il  est 
difficile  de   remonter  aux   sources  des  vérités 


(0  Les  anciens  manuscrits  de  magie  sont  fort  rares  :  d'a- 
"Ovà  on  a  tâché  de  les  détruire»  ensuite  on  les  a  négligés  et 
^^issés  périr.  Il  y  en  a  de  plus  modernes  qui  ont  été  forgés 
*^  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle  (à  Tépoque  des 
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que  les  hommes  ont  découvertes ,  il  est  en- 
core plus  difficile  de  remonter  à  la  source  des 
erreurs;  cependant  il  serait  curieux  de  chercher 
les  étymologies  des  mots  bizarres  que  l'on  trouve 
dans  les  livres  de  magie  :  peut-être  ces  noms 
sont-ils  d'origine  rabbinique  et  orientale  (i); 
peut-être  ont*ils  été  défigurés  exprès  pour  les 
rendre  encore  plus  bizarres  et  plus  propres  à 
frapper  l'imagination.  Les  mots  magiques  em- 
ployés par  les  Romains  étaient  étrangers  à  la 
langue  latine,  et  ils  le  sont  aussi  aux  langues  des 
peuples  modernes  qui  ont  cru  à  la  magie,  sans 
qu'on  puisse  établir  un  rapport  direct  entre  les 
anciennes  formules  et  les  modernes.  Au  reste,  les 
manuscrits  et  les  livres  de  magie  que  nous  pos- 
sédons sont  en  très   petit  nombre;    car  pen- 


5ouffleurs)j  et  attribués  à  des  maîtres  plus  ancieos.  La  bi- 
bliothèque royale  en  possède  un  achevé  d'écrire  le  i6  juin 
144^,  et  que  le  coippilateur  dit  avoir  tiré  des  auteurs  arabes: 
ce  n'est  qu'en  lisant  cet  ouvrage  qu'on  peut  se^faire  une  idée 
desrèveries  qu'il  renferme.  (MSS,  de  la  bibliothèque  du  roi,, 
fonds  Notre-Dame ,  n°  167). 

(1}  Ces  étymologies  sont  très  difficiles  à  déterminer  1  ce- 
pendant il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  la  syllabe  mer- 
veilleuse des  Hindous'.OM  se  trouve  dans  quelques  -  uns  de 
nos  anciens  traités  de  magie. 
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■ 

dant  long -temps  l'Église  qui  traitait  d'égal 
à  égal  avec  la  magie,  et  qui  semblait  crain^ 
dre'  l'empire  du  démon,  faisait  main  basse  sur 
tous  les  livres  de  cette  science  qu'elle  pouvait 
rencontrer. 

Cependant  il  nous  reste  quelques  renseigne^- 
meas  sur  les  connaissances  physiques  que  possé- 
daient les  magiciens;  on  sait  par  exemple  qu'aux 
dixième  et  onzième  siècles,  on  faisait,  à  l'aide  de 
l'aimant ,  de  petits  cygnes  dont  on  dirigeait  les 
mouvemens  à  volonté  (i).  On  avait  découvert 
aussi  la  manière   de  faire  fleurir  les  plantes 

en  hiver  à  l'aide  de  la  chaleur;  ce  fait  pa- 
raissait alors  si  extraordinaire,  qu'au  quator- 
zième siècle  on  en  parlait  encore  comme  d'un 
des  plus  grands  miracles  de  la  magie  :  on  avait 
observé  plusieurs  phénomènes  optiques  dus  à  la 
combinaison  de  divers  miroirs  :  peut-être  même 
connaissait-on  quelque  chose  d'analogue  à  la 
fantasmagorie  (2)  et  une  espèce  de  phosphore  : 


(i)  Commeniarii  aeaâemiœ  Bananiensis,  tom.  U,  p.  357. 

'--Jacques  de  Vitry  dit  :  «  Magaes in  magkis  praefttigii» 

^tentnr  eo  inagi  »  {Gesta  âei  per  Franeos,  tom.  I,  p.  1 106). 

(a)  Voyez  Phoiti  btbUoikeea ,  Rothom. ,  i65«,  in-fol. ,  coL 
<038,  cod.  94a. 
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toutefois  ces.  faits  sont  trop  incertains  pour  qu'on 
puisse  les  discuter;  car  les  gens  qui  ont  raconté 
les  effets  de  la  magie  étaient  des  personnes  super- 
stitieuses ou  frappées  de  terreur  à  qui  oa  faisait 
tout  croire  sur  parole  (  i  )  ;  et  il  ne  faut  pas  ajouter 
foi  à.  toutes  les  merveilles  que  Ton  nous  raconte, 
parce  que  les  progrès  de  la  physique  les  au^ 
raient  rendues  possibles  à  présent.  On  connais- 
sait probablement  quelques  mélanges  explosife 
ou  quelques  poudres  fulminantes ,  et  de  tout 
temps  on  avait  essayé  d'employer  le  salpêtre 
à  la.  guerre.  Si  Ton  devait  adopter  les  récils 
des  auteurs  grecs ,  il  faudrait  mémq  sup- 
poser, d'après  les  effets  qu'ils  opt  décrits , 
que  dans  le  feu  grégeois  les  métaux  qui  ont 
le  plus  d'affipité  pour  l'oxigène  jogaient  un 
grand  rôle;  mais  les  recettes  que  l'on  troi^ve 
dans  des  auteurs,  pour  former  le  feu  grégeois, 
sont  si  peu  d'accord  entre  elles,  qu'on  n'en  peut 
rien  cou  dure  de  certain  sur  sa  composition  (a). 


(i)  On  trouve  un  exemple  frappant  de  la.  Êiecination  que 
Ton  peut  exercer  sur  les  esprits  leS' plu»  hardis,  dans.lesi.pro- 
diges  que  Gellini  raconte  avoir  vus  pendant,  son  aéjpuf^  it 
Rome  [CelUnif  vitu^  Golonia,  S.  D^,  inr-4,  p*  *7)' 

(a)  La  composition  de  feu  grégeois  est  une  des  choses  qiû 
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Non-seulement  l'étude  des  livres  d'alchimie, 
de  magie    et    de  d'astrologie ,    pourrait   faire 
connaître   des   faits  nouveaux;   mais  la  com- 


ont  été  le  plus  cherchées  et  qai  sont  encore  le  plus  dontenses. 
On  dit  qu'il  fut  inventé  au  septième  siècle  de  Tère  chrétienne 
par  l'architecte  Gallinique  {Constantini  Porphyrogennetœ , 
€pera,  Ludg.-Batay.,  1617,  in-8,  p.  17-1,  deadmtn,  imper. , 
cap.  ^S')y  et  il  se  trouve  souvent  mentionné  par  les  historiens 
lysantins.  Tantôt  on  le  lançait  avec  des  machines,  comme  on 
lancerait  une  hombe,  tantôt  on  le  soufflait  avec  de  longs  tubes^ 
comme  on  soufflerait  un  gaz  ou  un  liquide  enflammé  {Annœ 
Comnenœ  Alearias  ^  p.  336  ,  lib.  xi.  —  Mliani  et  Leonis  tmpe- 
Tatoris  tactica,  Lugd.-Bat.  x6i3^  ia-^f  pars,  a*,  p.  3aa^  Leonis 
tact  cap.  19.  — Joinville,  histoire  de  saint  Louis ^  collecf. 
I^etitot^  tom.  11^  p.  a35).  Les  écrivans  contemporains  disent 
<pie  l'eau  ne  pouvait  pas  éteindre  ce  feu ,  mais  qu'avec  du 
vinaigre  et  du  sable  on  y  parvenait.  Suivant  quelques  histo^ 
riens  le  feu  grégeois  était  composé  de  soufre  et  de  résine  ; 
Alarcus  Grsecus  {Liber  igniutn,  Paris,  1 804»  in-4)  donne  plu- 
sieurs manières  de  le  faire  qui  ne  sont  pas  très  intelligibles , 
mais  parmi  lesquelles  on  trouve  la  composition  de  la  poudre 
à  canon.  Léonard  de  Vinci  {MSS,  de  Léonard  de  Vinci,  vol. 
£.  f.  3o)  dit  qu'on  le  faisait  avec  du  charbon  de  saule,  du 
salpêtre .  de  l'eau-de-vie,  de  la  résine»  du  soufre ,  de  la  poix 
«t  du  camphre.  Mais  il  est  probable  que  nous  ne  savons  pas 
quelle  était  sa  composition ,  surtout  à  cause  du  secret  quVn 
taisaient  les  Grecs.  £n  effet,  l'empereur  Constantin  Porphy- 
t*ogénète  recommande  à  son  fils  de  ne  jamais  en  donner  aux 
Barbares,  et  de  leur  répondre,  s'ils  en  demandaient,  qu'il  avait 
été  apporté  du  ciel  par  un  ange  et  que  le  secret  en  avait  été 
confié  aux  Chrétiens  {Constantini  Porphyrogennetœ ,  opéra , 
p.  a6-a7,  de  admin,  imper.,  cap.  la). 

11.  9 
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paraison  des  ouvrages  de  ce  genre  y  écrits 
en  différentes  langues  et  chez  diverses  na- 
tions, conduirait  peut-être  aussi  à  la  source 
de  ces  grandes  aberrations  de  l'esprit  humain. 
Cette  comparaison  fournirait  surtout  des  élé- 
mens  pour  décider  si  les  erreurs  se  communi- 
quent toujours,  comme  on  Fa  souvent  affirmé  > 
ou  bien  si,  comme  cela  est  plus  probable , 
dans  certaines  circonstances ,  et  à  certaines 
époques,  une  erreur  est  une  conséquence  des 
prémisses  j  aussi  logique  et  aussi  nécessaire 
que  le  serait ,  dans  d'autres  circonstances  j  une 
vérité. 

Cependant  cette  question  n'est  pas  encore  ré- 
solue; elle  ne  peut  l'être  que  par  l'examen  des 
faits  et  parla  comparaison  des  méthodes ,  et  l'his- 
toire des  sciences  occultes  en*  doit  hâter  la  solu- 
tion. Les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu'à 
présentySur  ce  sujet,  semblent  prouver  que  l'as- 
trologie et  l'alchimie,  nous  sont  venues  de  l'O- 
rient, tandis  que  les  systèmes  de  météorologie 
superstitieuse,  qui  sont  très  anciens  chez  nous, 
ne  le  paraissent  pas  autant  chez  les  Orien- 
taux. Cette  météorologie  mystique  ne  pouvait 
prendre  naissance  que  dans  des  contrées  où  les 
changemens  des  temps  auraient  été  brusques  et 
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fréquens.  Dans  les  pays  où  les  Variatiooi  chi 
temps  sont  périodiques  et  prévues  d'avance,  ces 
cbangemens  ne  sont  pas  de  nature  à  donner 
naissance  à  une  science  fulgurale,  comme  était, 
par  exemple,  celle  des  Étrusques. 

Une  branche  de  la  chimie  qui^  heureusement^ 
n'était  pas  entre  les  mains  des  alchimistes  >  est 
eèlle  qui  consiste  dans  la  préparation  des  cou- 
leurs nécessaires  aux  peintres  et  aux  manufactu** 
riers  :  car  pendant  long-temps  les  peintres  pré* 
parèrent  seuls  leurs  couleurs,  et  quoique  d'habiles 
chimistes  s'y  soient  appliqués  (i),  on  n'a  pas  en- 
core bien  pu  savoir  ce  qui  leur  donnait  tant  d'é- 
clat et  de  fixité.  Mais  on  peut  supposer  que  les 
artistes  apportaient  un  soin  tout  particulier  à  la 
fabrication  de  ces  couleurs,  qui  contribuaient 
tant  à  leur  gloire ,  et  qu'en  cela  surtout  consistait 
leur  secret.  Ces  couleurs  si  durables  étaient 
simples  et  peu  variées ,  et  rien  ne  semble  en 
empêcher  la  fabrication  actuelle;  cependant  un 
procédé,  connu  alors,  de  mettre  l'or  en  relief  sur 


(0  Voyez  entre  autres  la  lettre  de  M.  Branchi  imérée  6amé 
^ Appendice  des  Ifotizie  dêUa  sagresUa  Piséqfete,  rmewUê  dal 
^>  Ciampi,  Firenze ,  1810,  iii'4« 

II.  9* 
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les  manuscrits,  a  été  oublié  ou  perdu  depuis. 
Quant  à  la  chimie  cosmétique^  qui  semble  très 
ancienne  en  Orient ,   les   dames   romaines  la 
connaissaient,   et  celles  du  moyen,  âge   l'em- 
ployaient tous  les  jours  avec  des  circonstances  (1} 
qui  nous  paraîtraient  à  présent  bien  extraor^ 
dinaires. 

Il  règne  beaucoup  d'incertitude  sur  Tépoque 

à  laquelle  on  a  commencé  à  peindre  à  Fhuile  r 

Vasari  a  attribué  cette  découverte  à  un  peintre^ 

hollandais    qui   vivait   au    commencement   du 

.   quinzième  siècle  (1)^  mais  des  autorités  impo- 


(x)  Barberino,  da,  del  reggimenio  délie  donne  y  Roma,  i8i5y 
in-8.y  p.  i35etsuiv. — Pandolfint,  del govemo  délia  famiglin, 
Firenze,  1734,  in-4|  p.  62  et  suiv.  —  Gennino  enseigne  aux 
peintres  à  colorer  (ou  à  farder)  les  figures  de  chair }  et  il  dit 
qu'on  peut  peindre  à  la  détrempe ^  à  l'huile  et  au  vernis  I  Voici 
le  commencement  du  chapitre  où  il  traite  de  cette  bizarre  par- 
tie de  la  peinture  du  moyen  âge.  —  «  Usando  Tarte  ,  alcune 
volte  t'addiverrà  avère  a  tigner  o  dipignere  in  came,  massi- 
mamente  colorire  un  viso  d'uomo  o  di  femmina.  I  tuoi  colori 
puoi  fare  temj  erati  con  uovo  j  o  vuoi,  per  calefiare ,  ad  oglio 
o  con  vernice  liquida.  »  {Cennini ,  trattato  délia  pittura  , 
Roma,  i8ai,  in-8,p.  145). 

(«)  Vasari,    vite,   tom.  I,    p.  3ai ,  et  tom.  V  ,  p.    99 
et  i65. 
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santés  (i)  et  des  analyses  chimiques  (a)  sembltÉt 
prouver  que  la  peinture  à  Fhuile ,  qui  n'avait 
pas  été  étrangère  aux  byzantins  (3),  était  prati- 


(i)  Tiraboschi,  storia  délia  litL  ztaLy  tom.  VI,  part.  3*, 
p.  1093-1095.  —  Tirahoschiy  hibUoleca  modenescy  Modena; 

« 

1781,  6  vol.,  ii>4>  lom.  VI,  p.  581-484.  —  Valle  dans  les 
notes  à  Vasariy  vite,  tom.  1,  p.  3ai,et  toin.  V,  p.  99  et  l65. 
— •  Dondnici ,  vite  de'  pitiori  y  scuUori  ed  arcinteiti  napoii-^ 
tant,  Napoli,  174'*»  ^  "^ol.,  tom.  III,  p.  63. — Cènnini,  traUato, 
niella ptttura,  p.  xxxv  et  suiy.  eip,  i5g, 

(a)  Tiraboschi.  biblioteca  ntodenescy  tom.  VI|  p.  4^''*4^^<^ 
—  U  faut  remarquer,  au  reste,  que  ces  analyses  laissent 
toujours  quelques  doutes;  car  d'un  côté  on  a  pu  restaurer 
postérieurement  avec  des  couleurs  à  l'huile  ces  anciebusa 
peintures  ;  et  de  l'autre,  on  a  pu  se  servir  anciennement  de 
cjuelque  huile  propre  k  diasoadre  la  cire  qu'on  employait  en- 
oore  dans  les  fresques. 

(3)  La  peinture  à  l'huile  se  trouve  indiquée  dans  un  ou- 
vrage de  Théophile  ,  moine  grec  qui ,  au  plus  tard ,  écri- 
vait au  onzième  siècle  {Marelli,  codices  manuscrtpti  laiini, 
àzbl.  NaniancBy  Veaet.  1776,  in-4,  p.  3i-4'  )•  Cet  ouvrage  a 
été  publié  en  entier  dans  le  recueil  publié  par  Lessing  et  in- 
titalé  Ztir  geschichte  ttnd  littérature ,  Brunsw.  1781,  a  voL, 
Vûr^,  Le  manuscrit  latin  n°  6741  de  la  bibliothèque  royale 
(qui  par  parenthèse  a  appartenu  à  Lodovico  Martelli)  con- 
tient le  traité  de  Théophile  avec  le  chapitre  relatif  à  la  pein- 
ture à  l'huile  ;  mais  en  le  comparant  avec  celui  dont  rend 
compte  Morelii  »  je  me  suis  aperçu  facilement  que  le  manus- 
crit parisien  est  beaucoup  moins  complet  que  celui  de  Ve^ 
Dise,  qui  contient  des  chapitres  très  intéréssans  pour  l'his- 
toire de  la  chimie.  Au  reste,  ce  manuscrit  6741  contient  plu- 


(  i36  ) 
de  Franeesco  BaUuc&i  PegahtH,  écrivain  de 
la  |h^mière  moitié  du  quatorzième  siècle,  nous 
font    voir   qu'à  cette   époque    on  avait    déjà 
£adt    attention    aux    proportions    définies    qui 
sont  nécessaires   à  la   réussite  des  expérien- 
ces, (i) 
A  une  époque  où  les  Orientaux  étaient  plus 
'   avancés  en  civilisation  que  les  Chrétiens,  c'était 
surtout  en  Orient  qu'il  fallait  aller  chercher 
'  '    l'instruction;  et  l'Europe  doit  une  grande  re- 
connaissance à  ces  premiers  voyageurs  qui^  non- 
seulement  faisaient  faire  de  grands  progrès  à  la 
géographie  en  découvrant  de  nouvelles  contrées, 
mais  qui  rapportaient  aussi  dans  leur  patrie  des 
connaissances  iitiles  qu'ils  avaient  acquises  chez 

« 

des  peuples  jusqu'alors  inconnus.  Les  étabHs* 
semens  formés  par  les  Italiens  sur  toutes  les  côtes 
où  leurs  vaisseaux  pouvaient  aborder,  leur  procur 
récent  de  grandes  richesses ,  mais  pendant  long- 
temps ils  n'augmentèrent  guère  les  connaissances 
géographiques  ;  car  des  haines  religieuses  s'oppo- 
sèrent constamment  aux  voyages  que  les  Chré- 


(i)  DtUa  />6etfiia(parPagniai)y  Lucca,  1766,  4  vol.  iii-49 
tom.  III,  p.  33o-343. 
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tiens  auraient  voulu  faire  dans  TÂsie  centrale,  bù 
ila  ne  pouvaient  pénétrer  qu'en  traversant  des 
pays  tnahométans.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Tes 
Mongob  vinrent  camper  en  Crimée  et  en  Arménie, 
que  les  marchands  italiens  purent  parcourir  FAsie 
4  leur  suite.  Ces  peuples,  dont  les  prodigieux  suc- 
oès  avaient  frappé  les  Chrétiens  de  stupeur,  n'^ar 
vaient  pu  s'étendre  vers  l'Occident  qu'en  refou* 
lant  les  Musulmans;  ils  semblèrent  donc  des 
alliés  naturels  aux  Européens ,  qui  cherchèrent 
à  S0  mettre  en  rapport  a^ec  eux  de  toutes  les 
manières.  Assez  indifFérens  en  matière  de  reli* 
gion^  les  Mongols  accueillirent  favorablement 
les  envc^és  du  pape  chargés  de  leur  apporter 
l'Évangile^  et  plusieurs  fois  le  bruit  de  leur  con- 
version se  répandit  parmi  les  Chrétiens.  Il  n^eri 
faUut  pas  davantage  pour  attirer,  à  la  cour  du 
grand  Khan,  des  moines,  des  marchands,  dés 
esprits  aventureux ,  qui  tous  se  flattaient  d'ex- 
ploiter ces  peuples  à  leur  manière.  C'était  oT'* 
dinairement   par  la  mer  Noire  qu'ils  allaient 
chercher  les  Mongols;  parvenus  aux avant-postes 
de  c^  immense  campement  qui  couvrait  totité 
l'Asie,  ils  s'annonçaient  presque  toujours  comme 
des  envoyés  des  princes  chrétiens,  et  ils  étaient 
successivement  escortés  de  poste  en  posXe,  et  àfe 
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chef  en  chef  jusqu'à  la  tente  noire,  à  Rara*Ro« 

roum.  Tels  étaient  les  liens  et  l'obéissance  qui 

attachaient  toutes  les  parties  de  cet  immense 

empire  y  que  l'étranger  le  plus  obscur,  arrivant 

aux  frontières,  était  sûr  d'être  envoyé  à  la  capir 

taie  dès  qu'il  en  exprimait  le  désir.  Enorgueillis 

par  la  victoire,  les  Mongols  croyaient  toujours 

que   les  moines   envoyés    pour  les  convertir, 

étaient  des  ambassadeurs  des  Francs  chargés  de 

payer  le  tribut.  IL  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 

parler  de  la  puissance  de  ces  peuples,  ni  du  Itixe 

de  leur  capitale  et  des  arts  qui  y  étaient  cultivés; 
nous  voulons  seulement  constater  ce  ùAtj  que 

Kara-Koroum  fut  un  instant  le  centre  du  monde, 
et  que  des  contrées  les  plus  éloignées,  la  politique 
et  le  commerce  y  attiraient  une  foule  d'étrangers. 
Ce  ne  fut  pas  par  des  recherches  lentes  et  labo- 
rieuses, ni  par  des  efforts  persévérans  et  répétés 
que  l'on  parvint  à  la  connaissance  de  l'Asie  cen- 
trale et  orientale;  les  voyages  des  Ne«toriens 
étaient  entièrement  oubliés  en  Occident,  et  de- 
puis plusieurs  siècles,  l'empire  des  Arabes  bar- 
rait le  chemin  aux  voyageurs  là  où.  les  steppes 
et  les  déserts  ne  le  barraient  pas.  Par  les  in- 
vasions des  Mongols  tous  les  obstacles  furent 
aplanis;  l'empire  des  califes  s'écroula,  les  haines 
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religieuses  se  calmèrent,  les  peuplades  bar- 
bares furent  asservies  ou  détruites  «  et  il  n*y 
eut  fUns  ni  déserts  ni  distances  pour  des 
hfilMfos  qui,  avec  un  sac  de  millet  et  un 
peu  de  lait  aigre ,  pouvaient  £aiire  mille  lieues. 
Aussi  9  malgré  leurs  jeunes  et  leur  abstinence 
habituelles,  ces  malheureux  moines,' auxquels 
le  pape  confiait  le  soin  d'aller  prêcher  la 
foi  chez  les  Mongols,  ne  se  plaignaient  que 
dPune  chose  :  c'était  d'avoir  toujours  faim.  Lisez 
Rubmquis  I  frère  Ascelin,  Plan-Carpin,  ils  par- 
lent'-toujours,  dans  leurs  relations,  des  priva- 
tions^Éaxquelles  ils  étaient  astreints  (  i  )  ;  ils  trou- 
vent le  millet  et  le  lait  aigre  trop  peu  nourris- 
sans,  et  ils  sembleraient  prêts  à  se  consoler  du 
non-succès  de  leur  mission  apostolique,  s'ils 
pouvaient  obt^ir  de  leurs  hôtes  un  petit  mor- 
ceau de  mofit<m;  mais  le  mouton  était  rare  à 
Kara-Koroum,  et  ces  gens  qui  distribuaient  en 
présent ,  en  une  seul^  journée ,  cinq  cents  cha- 


i)  Bergeran,  Bâcueil  de  Voyages,  La  Huye,  ii'iS,  a  vol. 
in-4)tom.  I,  Voyage  de  Plan-Carpin  .  col.  7.  lo»  *'♦  27,  et 
Voyage  de  RuhruqiHs ,  col.  i,  11,  24,  27,  49,  68,  7g,  82,  91. 
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riots  remplis  d'or,  d'argent  et  de  soie  (  i  ) ,  qui 
avaient  un  équipage  de  chasse  composé  de 
dix  mille  chiens  et  de  dix  mille  fauconniers  (a), 
et  qui  s'envoyaient ,  pour  étriennes ,  cent  mille 
chevaux  harnachés  et  cinq  mille  éléphans  char- 
gés de  riches  cadeaux  (3),  étaient  d'une  sobriété  à 
effrayer  les  cénobites  chrétiens  :  il  n'est  donc  pas 
extraordinaire  qu'une  telle  nation,  guidée  par 
des  hommes  de  génie,  et  se  levant  dans  des  cir- 
constances favorables,  ait  pu  soumettre  en 
quelques  années  tous  les  peuples  quirentou- 
raient.  Quelques-uns  des  moines  itaUesâ  qui^ 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  furent  envoyés 
successivement  par  les  papes,  à  la  cour  des 
Mongols,  décrivirent  la  route  qu'ils  avaient  suivie 
sans  augmenter  nos  connaissances  sur  l'Asie;  ce 
sont  des  marchands  vénitiens  qui  ont  levé  Iç 
voile  qui  nous  cachait  l'Asie  Centrale  et  Orien- 
tale. En  laSo,  Nicolas  Polo,  animé  de  l'esprit 
aventureux  qui  distinguait  son  époque ,  quitta 


(i)  Bergerqn^  Recueil,  tora.  I,  Voyage  de  Plan-Carpin, 
col.  20. 

(a)  Marco  Polo,  iltniUone,  puhhlicato  éitlustralo  dalBal- 
délit,  Firenze,  1827,  a  vol.in-4,  tom.  I,p.  83-84, 

(3)  Marco  Polo,  il  milioncy  tom.  I,  p.  79,  et  tom.  II,  p.  188. 
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Venise  y  de  grandes  richesses ,  une  jeune  femme 
enceinte,  et  se  lança  en  Asie  avec  son  frère  Ma- 
thieu. Des<îôtes  de  la  mer  Noire  ils  allèrent  en 
Arménie  y  puis  en  Perse ,  et  enfin  à  la  cour  du 
grand  Khan  :  là,  ils  gagnèrent  les  bonnes  grâces 
de  Cùblaï  qui  les  chargea  de  fonctions  impor- 
tantes. Après  plusieurs  années  de  séjour,  en 
Mongolie  y  les  deux  frères  voulurent  rapporter 
leurs  richesses  en  Italie,  et  revoir  leur  fa- 
mille :  ils  quittèrent  donc  la  cour  de  Cublaî, 
qui  les  chargea  d'une  mission  diplomatique  au- 
près du  pape.  Leur  voyage  dura  trois  ans,  et 
lorsqu'ils  arrivèrent  à  Venise  ^  la  reconnaissance 
se  fit  avec  des  particularités  qui  semblent  em- 
pruntées aux  Mille  et  une  Nuits  (i).  Nicolas  y 
trouva  son  fils,  Marco,  qui  était  né  en  ia5i,  et 
qu'il  n'avait  jamais  vu.  Leurs  affaires  et  celles  du 
papelesretinrentdeuxannéesenEurope;en  1^7 1, 
Nicolas,  Mathieu  et  Marco,  quittèrent  Venise  et  se 
dirigèrent  vers  Saint-Jean-d'Acre,  de  là  ils  allèrent 
en  Arménie;  mais  rappelés  par  le  nouveau  pape, 
ils  ne  purent  se  mettre  en  route,  pour  la  cour 
du   grand   Khan,   que  dans    Tannée  suivante. 


(i)  Ramusio,  viaggi^  tom.  II ,  préf. 
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de  ses  voyages,  à  un  prisonnier  qui,  dans  les 
manuscrits,  est  appelé  Pisan,  soit  qu  il  (ut  jde 
Pise ,  soit  qu'il  fût  de  la  famille  Pisani  de  Ve- 
nise (  i).  L'année  suivante,  la  paix,  entre  les  deux 
républiques ,  lui  permit  de  revoir  sa  patrie  où 
il  mourut  dans  un  âge  avancé.  (2) 


XIII  et  suiv.  —  {Journal  asiatique.  Mai  i833)  :  Â.postolo  Zeno 
affirmait  cp'elle  avait  été  écrite  en  patois  ou  en  italien  {Fan- 
tantni,  hihlioteca  italiana,  Yenezia,  17^5,  a  vol.  in- 4, 
toro.  Ily  p.  370-a}.  La  question  est  fort  difficile,  et. elle 
ne  nous  semble  pas  encore  résolue.  Il  est  vrai  cp'il  est 
à-peu-près  hors  de  doute  que  la  plupart  des  relations  ita- 
liennes que  l'on  connaît^  sont  des  traductions  du  français, 
comme  le  prouvent  ces  passages  :  le.tre  nobili  citiàdi  Sa- 
Jafu  ^  le  rhinocéros  qui  isia  tnolto  valeniieri  tra  H  buat ,  et 
celui  oii  il  est  parlé  du  roi  Saddir  {Marco  Polo  y  mUione, 
tom.  I,  p.  98,  i53,  et  x6o-i6i).  MaÂs  d'autre  part,  l'autorité 
de  frère  Pipino  donnera  toujours  beaucoup  de  poids  à  l'opi- 
nion d'ApostoloZeno;  et  d'ailleurs  l'ouvrage  a  pu  être  traduit 
ancicnuomcDt  en  français ,  et  puis  retraduit  en  itiAlAi.  Bal- 
delli  est,  au  reste,  forcé  d'admettre  que  Marco-Polo,  après  la 
première  édition  française,  en  a  fait  d'autres  en  italien  et  en 
vénitien  (Marco  Polo,  tnilione,  tom,  I,  p.  x-xl,  etc.)-  Voyez 
iiUNHi  Zurla,  dis sertazioni  di  Marco  Polo,  etc.  Veuezia,  1818, 
d  vol.  in-4.  tom.  I,  p.  i3-4o. 

(1)  Dans  les  manuscrits  on  trouve  tantôt  Rusca,  tantôt 
Huttivhcllo,  ou  Rusticien  de  Pise  ou  Pisan ,  et  quelquefois 
mémo  Staxio  de  Pise  [Marco  Polo,  mUione^  tom.  I,  p.  ix  et  x. 
—  Drlizie  dnjli  erudiii  Toscani,  tom.  II,  p.  i83.  — Journal 
aêialique.,  Mai  i833,etc.). 

(0  Mnlhcureusemcnt  pour  Venise,  on  ne  sait  pas  l'époque 
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U  faudrait  un  '  volume  entier  pour  rendre 
compte  des  découvertes  de  Marco  Polo.  Dans  sa 
trop  courte  relation,  il  a  révélé  à  l'Europe  l'exis- 
tence de  nations  et  de  contrées  dont  on  n'avait 
aucune  idée  avant  lui  :  il  a  fait  faire  d'immenses 
progrès  à  la  cosmographie  et  à  la  géographie 
physique.  Personne  n'a  découvert  autant  de 
nouvelles  régions  :  il  a  tracé  les  limites  orien- 
tales de  l'ancien  continent  :  la  Chine ,  dont 
nos  ancêtres  avaient  à  peine  soupçonné  l'exis- 
tence/llnde  et  l'Océan  indien,  qu'ils  avaient  si 
mal  décrits,  l'Asie  centrale,  où  ils  n'avaient  jamais 
pénétré,  furent  connus  grâce  à  Marco  Polo, 
qui  nous  a  conservé  une  foule  de  faits  curieox 
sur  les  pays  qu'il  a  parcourus.  Après  cinq 
siècles  de  recherches,  il  existe  des  contrées  qu'on 
ne  connaît  que  d'après  ce  qu'en  dit  le  voyageur 
vénitien,  et  plusieurs  nations  asiatiques  n'ont 
même  d'autre  histoire  que  celle  qu'il  en  a  tracée. 
Il  allait  un  empire  comme  celui  des  Mongols,  et 
un  homme  comme  Marco  Polo,  pour  qu'un  seul 
voyageur  pût  découvrir  et  décrire  tant  de  pays 


de  la  mort  de  Marco  Polo.  C'est  assez  dire  que  les  Vénitiens 
oublièrent  de  lui  élerer  un  monument. 

II.  lO* 


k  la  fois.  L'empire  de  Genghiskhan  s'est  éciroulé, 

oiaisles  travaux  et  les  découvertes  du  voyageur  vé* 

nitien  vivront  encore  une  longue  suite  de  siècles. 

Les  relations  que  nous  possédons  de  ce  voyage 
presque  fabuleux  ne  sont,  vraisemblablement , 

qu'un  abrégé  ou  une  espèce  d'introduction  desti- 
née à  préparer  le  public  à  un  plus  grand  ouvrage. 
Néanmoins  la  sagacité  de  Polo  est  telle,  les  cour^^ 
tes  descriptions  qu'il  donne  de  chaque  pays,  les 
caractères  qu  il  assigne  à  chaque  peuple,  les  faits 
saillans  qu'il  raconte  sont  si  vrais  et  si  frappans, 
que  cet  abrégé  présente  encore  l'ensemble  le 
plus  complet  de  connaissances  que  l'-on  ait  sur 
l'Asie  centrale.  Le  voyageur  s'attache  surtout 
à  faire  connaître  les  produits  des  arts  et  des 
manufactures  des  contrées  qu'il  a  parcourues, 

« 

et  il  n'a  pas  seulement  contribué  personnel- 
lement aux  progrès  des  sciences  en  Europe, 
mais  il  y  a  contribué  encore  par  les  connaissan- 
ces et  les  découvertes  des  peuples  orientaux  qu'il 
a  transportées  en  Occident  :  il  a  parlé,  dans  sa 
relation,  à  plusieurs  reprises,  de  la  gravure  chi« 
noise  (i)  et  du  papier  monnaie  (a);  le  charbon 


(i)  Marco  Polo,  miUone,  lom.  II,  p.  199. 
(^)  Marco  Polo,  mtltone,  tom.  I^  p.  89. 
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de  terre  (i),  la  porcelaine,  Torganisation  de^ 
postes  (a),  ont  été  indiqués  par  lut  pour  la  pre- 
mière fois,  et  ces  indications  ont  dû  avoir  beau- 
coup d'influence  sur  ce  qui  depuis  a  été  fait 
d'analogue  en  Occident.  On  se  demandera  peut- 
être  comment  il  se  £ait  que  d'un  homme  si 
prodigieux  il  ne  nous  soit  resté  que  si  peu  de 
chose,  et  que  nous  en  soyons  réduits  encore  à 
chercher  dans  quelle  langue  il  a  dû  rédiger  ou 
dicter  d'abord  sa  rel  a  tion,  sans  que  l'auteur  ait  rien 
fait  pour  en  laisser  une  bien  authentique  et  suffi- 
samment développée.  Cela  tient  probablement  à 
l'accueil  que  Polo  reçut  dans  son  pays  :  cet 
homme  dont  les  assertions  se  confirment  tou* 
jours  davantage  à  mesure  que  l'on  s'avance  dans 
l'intérieur  de  l'Asie,  fut  tourné  en  ridicule 
par  ses  concitoyens  et  traité  de  menteur.  Lui 
qui  avait  vu  de  si  grandes  villes,  de  si  grands 


(t)  Marco  Polo,finli&ne,  tom.  I^p.  g5,  ettom.  11,"^.  9ia. 

(a)  Marco PolOy  milùmey  toni.  I,  p.  99^  et  tom.  II,*p.  907- 
S09.  —  Dans  la  rédaction  italienne  du  MiUonCj  on  trouye 
toujours  le  mot  posta  que  la  Crusca  n'a  cité  que  d'après  des 
ouvrages  beaucoup  plus  modernes.  On  sait  qu'un  des  ancêtres 
du  Tasse  a  introduit  le  premier  les  postes  en  Italie ,  au  trei- 
zième siècle,  qu'on  ayait  abandonnées  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire tom9\n{SerassijvHa  del  7*01^0; Roma,  1785,  in-49P«  7)» 

10. 
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empires,  et  qui  à  chaque  instant  était  forcé 
à  parler  de  miliioas,  ne  retira  qu'un  sobri-' 
quet  de  toutes  ses  découvertes  (i).  I/accueil 
Élit  à  son  premier  ouvrage  lui  ôta  proba- 
blement l'envie  d'eu  produire  un  second  qui, 
destiné  à  développer  son  récit ,  aurait  fait  en- 
core plus  d'incrédules.  Le  treizième  siècle ,  qui 
fit  de  si  grandes  choses ,  et  prépara  la  splendeur 
de  l'Italie  moderne,  récompensa  bien  mal  les 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  pour  la  gloire  des 
sciences,  rïous  avons  vu  en  i  aoo  le  père  de 
l'algèbre  moderne  être  appelé  fainéant  par  les 
Pisans;  la  fin  du  treizième  siècle  fut  marquée 
par  une  injure  du  même  genre,  faite  à  Marco 
Polo.  A  Pise,  c'étaient  des  marchands  qui 
méprisaient  celui  qui  ne  passait  pas  son  temps 
à  gagner  quelques  sous  dans  un  comptoir. 
A  Venise,  d'autres  marchands  craignant  d'ê- 
tre séduits  par  de  trop  belles  promesses ,  tour- 
naient en  ridicule  les  grandes  choses  qu'on  leur 
racontait.  Après  de  tels  exemples,  auxquels 
plus  tard  nous  devrons  en  ajouter  tant  d'autres, 


(i)  Voyez  ci-dessus  p.  a6.  Fibonacci  et  Marco  Polo  ont  été 
pendant  leur  vie  également  méconnus  par  leurs  concitoyens, 
et  après  leur  mort  lears  cendres  ont  été  également  oubliées. 
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il  serait  difficile  de  soutenir  que  la  protection 
fait  les  grands  hommes,  (i) 

Malgré  l'indifférence  des  Vénitiens,  les  décou- 
vertes de  Marco  Polo  produisirent  un  effet  pro- 
digieux en  Italie.  Les  historiens  du  quatorzième 
siècle  le  citent  souvent  de  manière  à  montrer 
combien  elles  avaient  frappé  l'imagination  de 
ses  contemporains  (i).  D'ailleurs  pendant  qu'il 
nous  faisait  connaître  l'Asie  orientale ,  un  autre 
Vénitien,  Marino  Sanuto,  apprenait  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'Europe  que  l'Afrique  était  entoui'ée 
par  la  mer.  (3).  Dans  un  siècle  si  aventureux,  et 


(i)  Si  je  revieus  plusieurs  fois  sur  cette  idée ,  c'est  que 
même  des  esprits  supérieurs  se  sont  laissés  prendre  à  cett« 
iDfluence  prétendue  de  la  protection  des  princes.  Ainsi, par 
exemple ,  Bailly,  après  avoir  posé  en  principe  la  nécessité  de 
%  celte  protection ,  a  déduit  de  là  tout  naturellement  :  que  les 
sciences  n^ont  jamais  fait  heancmip  de  progrès  dans  les  repu-' 
hliques  (Bailly,  histoire  de  l'Astronomie  modemeyParïSf  1 779, 
3  vol.  in-4»  tom.  I,  p.  14 1)  ;  et  Voltaire,  tout  en  reconnaissant 
qu'elle  avait  manqué  eu  Italie^  a  considéré  cela  comme  un  fait 
étonnant  (  Voltaire j  OEuvres  ^  tom.  XYII,  p.  876  ;  Essai  sur 
les  Mœurs ,  cap.  8a  ). 

''a)  Villanij  Giov. ,  storia,  p.  ii5,  lib.  V,  cap.  ag.-— -Danç 
quelques  rédactions  on  a  fait  précéder  le  récit  des  voyages  de 
Marco  j^  Polo  d'une  introduction  semblable  â^  celles  qu'on 
mettait  aux  romans  de  chevalerie  (itfareo  Polo,  tnilione,  tom, 
I,  p.  1). 

(3)  Les  cartes  géographiques  de  Marino  Sanuto  (qui  écrivait 
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avec  des  hommes  si  énergiques,  il  était  impos- 
sible  que  l'exemple  de  ces  célèbres  voyageurs 

ne  portât  pas  ses  fruits;  aussi,  verrons-nous, 
dans  les  siècles  suivans,  Tardeur,  pour  les  voya- 
ges, s'emparer  à-la-fois  de  toutes  les  villes  dlta- 
lie  (i),  et  amener  des  résultats  inespérés.  Mais  le 
plus  beau  de  tous  les  résultats  qui  sont  dus  à 
Tinfluence  de  Marco  Polo ,  c'est  d'avoir  poussé 


vers  T 5a i) sont  les  premières  cartes  chrétiennes,  oii  Ton  voit 
l'Afrique  entourée  par  la  mer.  Il  avait  appris  cela  des  Arabes 
dans  ses  voyages  en  Orient.  Ibn  Alv^ardi  avait  déjà  fait  des 
cartes  semblables  en  laSi  {Gesta  Dei  par  Francosy  tom.  U,  p. 
a85.  —  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  hihliothèqve  du 
roiy  tom.  II,  p.  ao  et  54).  La  vraie  forme  de  l'Afrique  se  trouve 
indiquée  dans  plusieurs  manuscrits  écrits  en  Italie  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  Ainsi,  le  manuscrit  latin 
11*49^9  i  iii-fol.  de  la  Bibliothèque  du  roi,  qui  contient  une 
histoire  universelle  et  qui  semble  avoir  été  écrit  vers  ilaS, 
en  Italie ,  contient  une  carte  oii  le  contour  de  l'Afrique  est 
assez  bien  indiqué. 

(i)  Marco  Polo  a  peut-être  inspiré  au  Beato  Oderipo  sa 
relation  :  ne  pouvant  pas  décrire  les  voyages  des  Frères 
Mineurs  en  Asie,  nous  nous  bornons  à  les  indiquer  ici 
pour  montrer  comment  il  a  pu  se  faire  que  des  connaissances 
asiatiques,  que  les  Arabes  ne  nous  avaient  pas  données, 
soient  arrivées  au  moyen-âge  en  Europe.  Les  lettres  qun 
Bartolomeo  da  San  Concordo  recevait  des  Indes»  sont  une 
nouvelle  preuve  des  fréquentes  relations  qu'au  quatorzième 
siècle  les  Chrétiens  avaient  avec  les  Orientaux  (  Concordio , 
da  San,  ammaestramenti ,  Milano,  i8o8,  in-8,p.  xv).- 


Colomb  à  la  découverte  dci  nouveau  monde. 
Colomb ,  jaloux  des  lauriers  de  Polo,  passa  sa 
vie  à  préparer  les  moyens  d'arriver  à  cette  Ci- 
pangu  tant  vantée  par  le  voyageur  vénitien;  il 
vonlot  aller  à  la  Chine  par  l'Occident,  et  il  ren^ 
contra  sur.son  chemin  TAmérique. 

Leà  Italiens,  si  riches  en  ouvrages  spéciaux, 
n'eurent  presque  pas,  à  la  renaissance,  de  ces 
grandes  encyclopédies,  qui  furent  si  à  la  mode 
en  France  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe; 
et  ils  n'ont  rien  à  opposer  à  la  grande  encyclo- 
pédie, appelée  le  Quadruple  Miroir^  de  Vincent 
de  Beauvais.  Ce  gqùt  qu'eurent  les  Français  pour 
les  encyclopédies,  et  qui  probablement  leur 
avait  été  inspiré  a -la- fois  par  l'exemple  des 
Orientaux  et  par  l'étude  des  ouvrages  d'Aris- 
tote,  qui  embrassent  presque  toutes  les  connais- 
sances humaines,  eut  beaucoup  de  difSculté  à 
passer  les  Alpes.  Ce  n'est  pas  que  l'Italie  man- 
quât d'esprits  douésd'une  grande  variété  de  con- 
naissances; mais  les  hommes  les  plus  éminens  s'ap- 
pliquèrent tous  à  la  poésie.  I^es  véritables  ency- 
clopédies italiennes  sont  en  vers;  nous  en  verrons 
plus  tard  la  preuve  en  examinant  les  poèmes  de 
Dante,  de  Cecco  d'Ascoli ,  de  Fazio  degli  Uberti, 
de  Federigo  Frezzi,  de  Goro  Dati.  Le  seul  ou- 
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vrage  spécialement  encyclopédique  que  les  Ita- 
liens puissent  citer,  c'est  le  IMsor,  de  Brunet 
Latin  de  Florence,  et  encore  ce  Trésor  a-t-îl  été 
écrit  pendant  que  Fauteur  était  en  France.  Dans 
cet  ouvrage ,  qui  fut  de  bonne  heure  traduit  en 
italien  par  Buono  Giamboni(i),  Brunet  paraît 
avoir  voulu  donner  un  abrégé  de  toutes  les  scien- 
ces. Il  Ta  divisé  en  trois  parties  qui  compren- 
nent les  sciences  historiques  physiques  et  natu- 


(i)  Les  deux  éditions  de  i474  et  de  i553  de  la  traduction 
italienne  du  Trésor  difi^rent  entre  elles  par  le  nom  des 
grandes  divisions  dans  lesquelles  l'ouvrage  est  partagé,  et 
par  de  légères  dififérences  de  rédaction;  mais  la  matière  est 
la  même.  L'édition  de  Trévise  est  divisée  en  trois  livres  et 
subdivisée  en  huit  parties.  Celle  de  Venise  est  partagée  en 
deux  parties  et  en  neuf  livres  (Latini,  B.,  Tesoro  y  'rreviso, 
1474,  in-fol.  —  LatinifB'f  Tesoro,  VenezisLf  i533,in-8). 
L'original  français  n'a  jamais  été  publié,  mais  je  compte  le 
faire  paraître  bientôt  dans  la  Collection  des  documens  rela^ 
tifs  à  l'histoire  scientifique  de  la  France,  dont  je  suis  chargé 
de  diriger  la  publication.  En  plusieurs  endroits,  il  diffère 
,  notablement  de  la  traduction  ;  mais  ces  différences  ne  sont 
pas  très  faciles  à  constater,  car  les  divers  manuscrits  ne 
se  ressemblent  pas.  Dans  un  manuscrit  du  Trésor  que  je 
possède  ,  qui  provient  de  la  bibliothèque  d'Aguesseau  et 
qui  semble  être  du  commencement  du  quatorzième  siècle , 
l'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres ,  et  contient  3g7  chapi* 
très  :  ce  manuscrit,  rempli  de  miniatures  curieuses,  est 
plus  ancien  et  plus  complet  qu'aucun  de  ceux  de  la  bi- 
bliothèque royale.   J'aurais    dû   peut-être  donner  ici  un 
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relies,  les  belles  lettres,  et  les  sciences  morales  et 
politiques  (i).  La  partie  historique  qui  com- 
mence par  la  Genèse  est  précédée  d'un  petit 
traité  de  théologie  métaphysique  ;  Féthique 
est  celle  d-Âristote.  La  partie  qui  se  rapporte 
aux  sciences  physiques  et  naturelles  contient 
quelques  faits  intéressans.  Nous  avons  déjà 
indiqué  un  passage  sur  la  polarité  de  l'ai- 
mant (^)y  qui  semble  indiquer  que  l'aiguille 
aimantée  n'était  pas  encore  suspendue  au  temps 
où  Brunet  écrivait.  On  trouve  dans  le  Trésor  la 


essai  sur  l'histoire  des  encyclopédies*  et  montrer  ce  que 
Branet  a  pu  emprunter  à  d'autres  encyclopédies,  telles  que 
^^Hortus  delicianttn  de  l'abbesse  Herrade ,  le  Breviari  d'a- 
nwr,  Y  Image  du  monde  ^  le  Miroir  de  Vincent  de  Beau- 
vais  y  etc.  ;  mais  ces  recherches  m'auraient  mené  trop  loin ,  et 
je  les  réserve  pour  l'édition  du  Trésor* 

(i)  Voici  la  division  du  Trésor,  telle  qu'elle  se  trouve  en 
tète  de  l'édition  de  Trévise  :  «  Qui  comincia  la  ta  vola  nel 
tesoro  di  ser  Brunetto  Latini  di  fiorenza  :  el  quai  a  com- 
partito  el  suo  volume  in  tre  libri.  £1  primo  libro  e  divisato 
in  tre  parti.  Nella  prime  parte  tratta  del  nascimento  de  la 
natura  di  tut  te  cose.  Nella  seconda  tratta  del  nappa  mondo. 
^ella  terza  delli  animali.  £1  secondo  libro  e  divisato  in  due 
parti.  Nelia  prima  tratta  dcUa  ethica  d'aristotile.  Nella  se- 
conda delli  ammaestramenti  de  vizii.  £1  terzo  libro  e  divisato 
iD  due  parti.  Nella  prima  tratta  délia  Rethorica  e  bel  par- 
^are.  Nella  seconda  :  délia  politica  cioe  del  governamento 
^i  ciascuuo. 

(^)  Voyez  cl-dcssus,  p.  64. 
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connaissance  de  la  rondeur  de  la  terre  (i),  et 
de  la  gravité  qui  augmente  à  mesure  qu'on 
approche  du  centre;  l'indication  des  marées, 
et  quelques  observations  curieuses  sur^  les. 
fontaines  (2).  Outre  le  Trésor^  Brunet  Iaatiii.a 
laissé  plusieurs  autres  ouvrages ,  et  il  est  Tuo  des 
premiers  qui  se  soient  appliqués  à  fixer  la  prdse 
italienne.  On  a  prétendu  que  son  petit  poème, 
le  TesoretiOj  avait  inspiré  à  Dante  l'idée  de  son 
voyage  dans  la  région  des  morts;  mais  pour 
croire  cela  il  faut  n'avoir  jamais  lu  cet  oitvrage. 
Viilani  dit  que  Brunet  avait  fait  revivre  les  bon- 
nes études  à  Florence,  et  contribué  beaucoup  W 
l'instruction    des    Florentins  (3).    Dante    qui, 


(1)  Latinit  fi.,  7Woro,Venelia,  i533,  in-8,  f. 4^. — Brunet, 
(ians  le  même  chapitre,  dit  que  la  sphère  est  un  maximum 
(le  solidité  (ibid.f.  40-  Une  chose  qu'il  faut  remarquer,  c'est 
que  Brunet  ne  savait  pas  que  l'Afrique  fût  entouréie  par  la 
mer,  et  qu'il  suivait  les  idées  des  anciens  sur  la  géographie  de 
l'Asie.  Ce  qui  prouve  encore  une  fois  que  ce  sont  Marco  Polo 
el  Sanuto  qui  ont  réformé  la  géographie  des  Occidentaux. 

(2)  Ibid.  f.  42,  64  et  67. 

(3)  ViUanif  Giov.,  sloriay  p.  297,  lib.  VllI,  cap.  10.  — 
Yillahi  dit  au  même  endroit  que  Brunet  avait  écrit  le  Chiave 
(Ici  Tesoro  -,  nous  ne  savons  paS  que  cet  ouvrage  existe  à  pré- 
sent nulle  part.  Brunet,  que  Viilani  appelle  grand  philo- 
sophe et  grand  maître  en  rhétorique,  est  appelé  aussi  grand 
mathématicien  et  physicien  par  Landino  (Dante,  cantica, 
vol  commento  del  Landino ,  apohgià  di  Firenze). 
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9i>  reste,   ne    lui  a  pas  montré  beaucoup  de 

I. 

[  reconnaissance,  fiit  son  élève.  Brunet ,  qui  avait 
été  mêlé  à  toutes  les  affaires  politiques  de  son 
pays,  et  qui  avait  été  chargé  plusieurs  fois  de 
missioDs  diplomatiques  en  Espagne,  en  France 
et  ailleurs,  était,  comme  tous  les  Florentins 
(le  son  temps,  doué  d'une  grande  énergie.  Ce 
n  est  donc  pas  seulement  sur  l'esprit  du  Dante , 
mais  sur  son  caractère  qu'il  a  dû  agir,  et 
Texeoiple  d'un  homme  aussi  énergique  n'a  pas 
dû  êlre  perdu  pour  l'âme  de  fer  d'un  tel  disciple. 
Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  était  poussée 
la  fierté  et  l'inflexibilité  de  Brunet ,  il  suffit  de 
citer  un  fait  rapporté  par  un  ancien  commenta- 
teur du  Dante.  Christophe  J^ndino  raconte 
que  Brunet,  ayant  commis  une  légère  erreur 
dans  la  rédaction  d'un  acte,  pendant  qu'il  était 
notaire  de  la  république,  aima  mieux,  se  faire 
condamner  pour  faussaire  que  d'avouer  sa  né- 
gligence, et  que  ce  fut  à  cette  occasion  que,  exilé 
de  son  pays,  il  vint  s'établir  en  France  (i).  Lan- 
dino  ne  s'accorde  pas  avec  les  chroniqueurs  qui 
disent  que  Brunet  Latin,  surpris  par  la  bataille 


(i)  Dante  cuniiea  ,   vol  comment o  ilrl  Lan dino  y    Iiifprno, 
tant.  XV. 


I 
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de  Monteapertiy  lorsqu'il  revenait  de  son  ambas- 
sade d'Espagne ,  s'arrêta  en  France  et  y  compasa 
le  Trésor;  mais  ce  récit  indique  assez  quelle  était 
l'opinion  que  l'on  avait  de  la  fierté  de  Brunet. 
Le  treizième  siècle  a  été  mal  apprécié  :  on  a  été 
ébloui  (Je  la  gloire  du  quatorzième,  et  l'on  n'a 
pas  pensé  à  toutes  les  grandes  choses  que  les 
Italiens  avaient  faites  dans  le  siècle  précédent. 
Pour  se  débarrasser  de  la  langue  provençale, 
les  Italiens  partent  des  premières  tentatives 
des  Siciliens  et  de  Guittone  d'Arezzo ,  et  en 
moins  d'un  siècle  ils  arrivent  à  Dante.  Des 
villes  à  peine  connues,  soumises  aux  empereurs 
ou  à  leurs  vicaires,  s'ébranlent,  se  liguent, 
et  après  une  lutte  acharnée,  s'élèvent  au  faite 
de  la  gloire  et  de  la  splendeur.  Lltalie  est  faible, 
obscure  au  douzième  siècle,  et  un  siècle  plus 
tard  elle  devance  toute  l'Europe.  Les  villes  ma- 
ritimes se  sont  emparées  du  commerce  du  Le- 
vant, et  aucune  puissance  n'ose  leur  disputer 
l'empire  des  mers.  Venise  et  Gênes  régnent  sur 
l'Archipel.  Les  Pisans  s'emparent  des  îles  de  la 
Méditerranée  et  occupent  les  côtes  de  l'Afrique. 
Des  marchands  florentins  ont  des  comptoirs 
eu  Angleterre  et  en  France ,  et  ils  soutiennent  de 
leur  crédit   les  prétendans  à  la    couronne.  La 
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liberté  municipale  s'agrandit  et  se  fortifie  au  mi- 
lieu des  combats  et  des  factions,  et  ces  luttes 
continuelles  ne  font  que  retremper  le  courage,  et 
relever  le  caractère  de  ces  illustres  citoyens.  Ici 
Ton  voit  cette  grande  figure  de  Farinata  degli 
Dberti  (i),  là  Dandolo,  plus  loin  Jean  de  Procida, 
partout  des  hommes  pour  qui  la  patrie  est  tout, 
le  reste  rien.  Les  vêpres  Siciliennes ,  moins  san- 
glantes que  la  Saint-Barthélémy,  et  qui  ne  fu- 
rent pas  dirigées  contre  des  concitoyens ,  mon- 
trent comment  les  Italiens  savaient  opérer  une 
grande  vengeance  nationale.  Les  arts  renaissent, 
et  des  pâtres  quittent  leur  troupeau  pour  aller 
élever  des  monumens  qui  frappent  d*admira- 
tion  la  postérité  (2).  La  cathédrale  de  Florence 
montre  ce  que  furent  ces  architectes ,  et  prouve 
qu'à  cette   époque    la   mécanique   n'était    pas 
ignorée.    Des    enfans    pauvres   et  abandonnés 
sur  la   place  publique,  chargés,  comme  Tad- 


(i)Enempèchaiit  les  Gibelins  de  détruire  Florence,Fariiiata 
a  bien  mérité  de  la  civilisatiou  européenne.  Si  cette  ville  eût 
disparu  dès  le  treizième  siècle ,  on  n'aurait  probablement  pas 
eu  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  Giotto,  Brunellesco, Michel- 
Ange,  Léonard  de  Yinci,  Machiavel,  Galilée.  On  ne  peut 
pas  calculer  quel  aurait  été  le  résultat  de  cet  immense  vide. 

(9)  Tout  le  monde  sait  que  Gimabue  rencontra  Giotto  des- 
sinant sur  une  pierre  les  brebis  qu'il  gardait. 
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deo  (i),  des  fonctions  les  plus  ignobles,  se  réveil- 
lent un  beau  jour,  décidés  à  être  des  hommes  su  - 
périeurs  et  le  deviennent.  Ainsi  fit  Accurse,  le  pre- 
mier des  jurisconsultes  de  son  temps,  qui  s'occupa 
aussi  de  philosophie  naturelle  (a).  Ainsi  firent 
Jean -André,  qui  fut  appelé  le  prince  des  Cano- 
nistes  (3) ,  et  Pierre  des  Vignes ,  dont  Frédéric  II 
récompensa  si   mal   les  services  (4).    Les   lois 


(i)  Viilani  dit  que  Taddeo  vendait  de  petites  bougies  h 
ceux  qui  voulaient  les  allumer  dans  la  chapelle  de  Saint->Mi-^ 
chel  de  Florence  {VUlaniy  Filippo,  vite,  p.  a  a). 

(a)  Vilkmiy  Filippo,  vite,  p.  19  et  104. — En  1396,  la  ré- 
publique de  Florence  décréta  qu'il  lui  serait  élevé  un  tom- 
beau^ ainsi  qu'à  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  et  Zanobi  da 
Strada  :  mais  ce  décret  ne  reçut  jamais  d'exécution  (Ammi- 
rato,  storie  florentine  ^  Firenze,  i647-ï64i,  5  Vol.  in-fol.  ^ 
tom.  II,  p.  855).  On  sait  qu'un  autre  étudiant  dit,  en  le 
voyant  entrer  déjà  avancé  en  âge  dans  la  salle  oii  Azzone 
donnait  ses  leçons  :  ce  Bene  veniat  vitula  ista  !  »  A  quoi  Ac- 
curse répondit  :  «.  Tarde  veniy  sed  cito  me  expédiant,  »  Et 
il  tint  parole.  {AUdosi,  appendice  al  libro  délit  Dottori  Bolo- 
gnesi,Bo\o^nsi,  i6a3,  in-4)-  * 

(3)  Viilani,  FiUppo,  vite,  p.  59.  — Arrigo  da  Settimello, 
fils  d'un  paysan,  devint  illustre  par  son  savoir,  et  finit  sa 
vie  dans  la  plus  cruelle  misère,  par  la  persécution  de  l'évêque 
de  Florence  (  FtZ/flnt,  Filippo,  vite,  p.  35). 

(4)  Bonatti  {Decetn  tract,  astronom,  tract.  V^  côns.  i4i) 
cite  beaucoup  d'autres  illustres  Italiens  qui  étaient  sortis  des 
dernières  classes  du  peuple;  il  dit  de  Pierre  des  Vignes,  «  qui 
cum  esset  scolaris  bononie  mendicabat  nec  babebat  quid 
comederet.  » 


comme  les  arts  furent  relevés  par  les  Italiens. 
Tout  alors  se  faisait  avec  passion;  un  chien* 
devenait  le  sujet  d'une  guerre  à  mort  entre  Pise 
et  Florence  :mais  ces  hommes,  si  ardens  dans 
les  guerres  et  dans  les  factions,  ces  hommes, 
toujours  prêts  à  donner  leur  vie  pour  défendre 
un  principe,  portaient  le  même  enthousiasme 
dans  les  arts,  dans  la  poésie,  dans  la  culture 
des  lettres  et  des  sciences.  On  ne  s'était  pas 
encore  courbé  sous  le  poids  des  intérêts  maté- 
riels; d'autres  sentimens  faisaient  battre  ces  no- 
bles,coeurs.  Cette  vie  aventureuse,  cette  ardeur 
qu'ils  mettaient  à  tout,  fut  la  cause  de  leur  gloire. 
Un  siècle  qui  a  fait  tant  de  choses  et  auquel  les 
sciences  doivent  Y^bbacus  de  Fibonacci,  et  le 
MUione  de  Marco-Polo,  mérite  une  attention  par- 
ticulière; il  serait  glorieux  parmi  tous  les  âges, 
n'eùt-il  fait  que  léguer  Dante  au  siècle  suivant. 

On  a  dit  souvent  que  les  hommes  extraor- 
dinaires ne  peuvent  s'élever  que  là  où  les  masses 
ne  sont  rien,  et  que  ce  n'est  que  dans  un  état 
social  à  demi  barbare  que  l'individu  peut  dé- 
ployer toute  sa  puissance.  Mais  sans  parler  d'A- 
thènes,  l'histoire  de  la  république  de  Florence 
suffirait  seule  pour  prouver  le  contraire  :  là  tous 
les  hommes  prenaient  part  aux  affaires  publi- 
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ques  ;  souvent  plus  ils  étaient  obscurs ,  plus  ils 
étaient  près  du  pouvoir.  Lorsque  le  gouver- 
nement de  Florence  voulait  punir  une  famille , 
il  la  déclarait  noble  ;  et  dès-lors  elle  avait  perdu 
tous  les  droits  politiques  (î).  Jamais  Tinstruc* 
tion  n'a  été  aussi  répandue,  et  l'on  voit  par  le 
récit  d'écrivains  contemporains ,  que  là  comme 
à  Athènes ,  des  âniers ,  des  serruriers  et  des  pâ-  * 
très  se  délassaient  de  leurs  rudes  travaux  en 
chantant  les  vers  des  poètes  contemporains  (2), 
tandis  que  d'autres ,  plus  hardis ,  quittaient  leur 
humble  profession  pour  donner  un  libre  essor 
à  leur  génie  dans  la  poésie  et  dans  les  arts,  oa 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  la  république.  Dans 
cet  état  si  démocratique,  dans  cette  ville  si  mar-^ 
chande,  sont  nés  des  hommes  qui,  par  leur  intel- 
ligence et  par  leur  caractère ,  se  placent  au  pre- 

(1)  Les  nobles  étaient  appelés  magnats  à  Florence:  or, 
d'après  les  statuts  ^  on  devenait  magnat»  a  pro  homicidio, 
proveneno...  pro  furto...  pro  incestu  »  {Staiuta  Floreniùp, 
Friburgi,  1781,  5  vol.  in-4,  tom.  I ,  p.  4*9).  —  On  voit  que 
les  Florentins  n'aimaient  pas  les  nobles. 

(a)  Saccheiti ,  Novelle  fFirenze,  i7a4>  ^  vol*  iïi'8,  Nov.  ii4 
et  1 1 5.  —  Un  fait  qui  mérite  d'être  signalé ,  c'est  que  la  plu- 
part des  meiUeurs  manuscrits  italiens  qui  se  conservent 
encore  dans  les  bibliothèques  ont  appartenu  à  des  ouvriers 
florentins.  Sans  les  auto-da-fè  ordonnés  par  Savonarola^il  en 
resterait  bien  plus. 


mier  raog  de  ce  que  rhumanité  a  produit  de  plus 
beau.  Les  chroniqueurs  noua  les  montrent  usant 
leur  jeunesse  à  peser  de  la  laine  et  dé  la  soie,  et 
ilss'étonnent  que  ces  mêmes  hommes  qui  avaient 
passé  tant  d'années  dans  une  si  humble  condi- 
tion, et  qui^  pour  gagner  quelques  liards,  se 
courbaient  sous  de  lourds  fardeaux,  pussent 
tout-à-coup,  en  sortant  du  comptoir,  briller 
d'une  si  vive  lumière'  (i).  Si  ce  fait  étonnait 
ceux  qui  avaient  vu  Taddeo  quitter  à  trente 
^^i^^w  II  I  ■         III         ■  ■  «  -  ■ 

(i)  Varcki,  storia,  p.  366 ,  lib.  IX.  —  Pour  se  faire  une 
idée  de  ces  marchands  .florentins  ^  il  suffira  de  se  rappeler 
<]ae  iaus  les  ambassadeurs  que  reçut  Boniface  YIII  pour  le 
jubilé  de  l'an  i3oo  étaient  des  Florentins.  Voltaire  a  supposé 
<jae  ces  ambassadeurs  étaient  dix-huit ,  et  qu'ils  n'étaient 
envoyés  que  par  les  différentes  villes  d'Italie  (  Voltaire , 
€JBùvreSj  tom.  XYII,  p.  37S;  Essai  sur  les  mœurs  ,09.^.  8a]. 
Ije  fait  est  qu'ils  n'étaient  que  douze,  mais  qu'ils  représen-r 
tèrent  tous  les  princes  qui  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 
pape.  Le  roi  de  France^  ceux  d'Angleterre  et  de  Bohême, 
l'empereur  d'Allemagne,  le  Grand- Khan  des  Mongols^  choirr 
sirent  tous  des-  ambassadeurs  florentins.  Un  écriv^i^  àa 
temps  raconte  que  le  pape ,  stupéfait ,  demanda  trois  fois 
aux  cardinaux  :  <k  Qualis  Givitas  est  Florentins?  »  et  qu'un 
cardinal  espagnol  lui  ayant  enfin  répondu  :  a  Domine ,  ci- 
blas Florentina  estunabona  Civitas.  »  Le  pape  lui  répliqua  : 
«  0  Maie  Hispane,  quid  est  hoc  quod  dicis?  Imo  est  melior 
dfitas  hujus  Mundi.  Nonne  aui  nutriunt  nos,  et  regunt 
et  gobemant,  et  Guriam  nostram  sunt  Florentini?  Etiam 
totmnMundum  videittur  regere  et  gubernare.  Nam  omnes 
Ambaxiatores ,  qui  istis  temporibus  ad  nos  per  Reges ,  Ba- 
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ans  ses  petites  bougies  pour  devenir  le  premier 
médecin   de  FEurope;  qui  avaient  vu  Giotio 
abandonner  ses  moutons  pour  aller  éclipser  H 
gloire  de  Cimabue  et  élever  le  clocher  de  Saiolc^ 
Reparate;  qui  enfin  avaient  vu  Dante  sortir  du  , 
milieu  des  apothicaires  pour  devenir  ce  qull  i| 
été  y  combien  ce  phénomène  n'a-t4l  pas  lieu  de 
nous  étonner,  nous  qui  nous,  sentons  coimne 
écrasés  par  Fesprit  commercial,  et  qui  crions 
sans  cesse  que  la  démocratie  nous  déborde^  et 
qu'elle  empêche  les  sommités  de  s'élever?  Ce  ne 
sont  donc  pas  quelques  connaissances  super- 
ficielles et  incomplètes,  semées  dans  les  masses» 
qui  pourraient  diminuer  la  puissance  de  l'indi- 
vidu. Non,  c'est  le  caractère  et  non  pas  Fesprit 
qui  &it  les  grands  hommes,  et  lorsqu'on  les  voit 
surgir  en  foule  dans  une  'même  époque,  on  doit 
reconnaître  que  la  société  où  ils  abondent  est 
moins  corrompue  et  plus  fortement  trempée 
que  celles  qui  en  manquent.  A  Florence,  Fesprit 
mercantile  paraissait  avoir  tout  envahi,  la  dé- 

-  -  I  ■  ■!  ■  ■ --  ■■ r^  ■  M-B__Lj__^ 

rones,  et  communitates  sunt  directi ,  Floreniini  faeniBt..M 
et  ideo  qaum  Florentini  regant  et  gubement  totam  mundam 
videtur  mihi  quod  ipsi  sunt  quintum  elementnm  »  {fiandùtif 
eatalogus  codicum  latinor.  hibiiotkecœ  medieœ  imurenHanmt, 
Florent.,  1775,  5  vol.  iu-fol. ,  toin.  IV,  col.  193-196^  plut. 
XXVI,  cod.  8). 
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mocratie  régnait  sans  partage  :  des  pères  dés- 
héritaient leurs  enfans  s'ils  passaient  une  an- 
née sans  travailler  (i);  des  lois  somptuaires 
semblaient  compter  les  bouchées  de  viande  que 
Ton  pouvait  avaler.  Mais  toute  considération 
cédait  au  sentiment  de  la  gloire  nationale ,  et 
jusque  dans  le  quinzième  siècle  on  trouve 
dans  les  statuts  de  la  république  que  ^  si  un  ci- 
toyen déclarait  qu'il  voulait  convier  des  étrangers, 
et  les  traiter  de  manière  à  faire  honneur  à  la  pa- 
trie, à  l'instant  toute  loi  somptuaire  devait  se  taire 
pour  lui  (2).  Ces  hommes,  si  parcimonieux  dans 
leur  intérieur ,  ne  craignaient  pas  de  prodiguer 
leurs  trésors  pour  résister  à  une  agression  (3)  : 
ces  temples  superbes  que  l'on  suppose  avoir 


(i)  Yoici  ce  que  disait  au  quatrième  siècle  dans  son  testa- 
ment un  riclie  bourgeois  de  Florence  en  parlant  de  ses  fils  : 
ce  Qjiod  si  (quod  absit)  aliquis  ex  eis  a  decimo  sexto  suae  œtatis 
anno  usque  ad  trigesimura  quintum  annum  vagabundus  ex- 
titerit,  si  quod  neque  mercator,  neque  artifex  fuerit,  neque 
aliquem  artem  licitam  et  honestam  fecerit  realiter,  et  sine  fie- 
tione^  talem  filium  suum  condemnavit  in  fl.  1000  auri.»  {Man- 
nifSigillij  Firenze,  ï  7  Sg  et  suiv. ,  3o  vol.  in-4,  tom.  XI,  p.  106). 

(a)  Osservaiore  fioreniinOy  Firenze,  182 1,  8  vol.,  in-8, 
tom.  IV,  p.  16.  —  Les  Ensenj  de  l'archevêque  de  Florence, 
montrent  quelle  était  la  frugalité  de  ces  temps-là  (  Osserva- 
iore fiorentino,  tom.  II,  p.  79). 

(i)  Datif  Goro,  sloria,  Firenze,  lySa,  in-4;  P*  ^^^' 

ir. 
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été  élevés  par  une  ardente  dévotion ,  étaient 
avant  tout  consacrés  à  la  gloire  nationale.  Flo- 
rence commanda  à  des  madres^maçons {i)ûe  bâ- 
tir la  plus  belle  église  du  monde,  et  elle  fut obéie. 
Mais  les  temps  sont  bien  changés  :•••  les  Flo- 
rentins ne  passent  plus  leur  vie  dans  un  comptoir. 
sElevé  à  cette  école  énergique  du  treizième  siè- 
cle, Dante  naquit  cependant  à  une  époque  assez 
avancée  pour  qu'il  n'eût  plus  à  combattre  les  dif- 
ficultés d'une  société  où  tout  est  grossier,  tout  est 
à  faire.  A  la  naissance  du  poète,  Florence  était  déjà, 
riche  et  florissante,  et  bien  qu'elle  fût  souvent 
agitée  par  les  factions ,  le  gouvernement  y  avait 
pris  une  forme  régulière;  la  langue  commençait 


(i)  ce  S'ordina  ad  Arnolfo  capo  maestro  del  nostro  Gomune, 
che  faccia  il  modello,  o  disegno,  délia  rinnoYazione  dl  S. 
Reparata^  con  quella  piii  alla  e  suntuosa  luagnificenza^  che 
inventar  ne  maggiore^  ne  piii  bella,  dall'  industria  e  poter 
degli  uomini,  etc.  »  {Del  Migliore,  Fïrenze  illustrata,  p.  6). 
—  Quelques  personnes  ont  douté  de  l'authenticité  de  ce  dé-' 
cret,  surtout  parce  que  Del  Migliore  le  rapporte  en  italien- 
Mais  cet  historien  est  trop  exact  pour  qu'on  puisse  douter  de 
ce  qu'il  avance;  il  est  évident  qu'ici,  comme  dans  d'autres 
endroits,  il  a  traduit  le  décret  de  la  république,  qui  certaine- 
ment avait  été  écrit  en  latin.  D'ailleurs  ces  expressions  étaient 
dans  Tesprit  du  temps ,  et  les  chroniqueurs  florentins  Tout 
souvent  employées  en  parlant  de  cette  cathédrale  {Datif 
GorOisiorta,  p.  iio). 
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à  se  fixer;  l'antique  savoir  des  Grecs  et  des  Ro* 
mains  perçait  de  nouveau;  mais  rien  n'était  en- 
core assez  solidement  établi  pour  que  l'imagina- 
tion la  plus  hardie  pût  se  trouver  gênée  dans 
son  vol.  Si  Dante  n'avait  été  quepoçte,  en  écri- 
vant l'histoire  des  sciences,  nous  n'aurions  pu 
que  vénérer  de  loin  ce  grand  nom;  mais  il  a 
été  l'homme  le  plus  universel  de  son  époque ,  le 
savant  le  plus  profond ,  et  l'observateur  le  plus 
habile.  Sans  avoir  la  forme  d'une  encyclopédie , 
sa  Comédie  est  un  recueil  historique  et  scien- 
tifique^  où  non-seulement  sont  exposées  toutes 
les  connaissances  que  Ton  avait  à  cette  époque^ 
mais  où  se  trouvent  aussi  consignées  des  obser- 
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vations  curieuses  que  l'on  chercherait  vaftiement 
ailleurs.  Dante^lighieri  naquit  en  i265  d'une 
ancienne  fantlne  qui  était  sortie  de  Rome.  A* 
chaque  vers  de  son  poème ,  on  sent  que  Dante 
était  très  fier  de  son  origine,  et  qu'il  méprisait 
ceux  qui,  plus  récemment,  étaient  allés  s'établir 
à  Florence.  Sa  famille  était  Guelfe,  et  lui  se 
troinra  jeune  encore,  à  la  bataille  de  Campaldino 
où  les  Gibelins  furent  battus,  et  il  s'y  distingua. 
Elevé  bientôt  aux  premières  dignités  de  la  ré- 
publique, lorsqu'à  lâge  de  trente-six  ans  il  fut 
exilé,  il  avait  déjà  été  quatorze  fois  ambassa? 
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deur  (i).  Les  Guelfes  n^avaient  pu  rester  long- 
temps  maîtres  absolus  de  la  république,  sans  se 
partager  en  deux  factions  qu'on  appela  les 
Blancs  et  les  Noirs^  Après  une  courte  lutte ,  les 
Noirs  eurent  le  dessus;  les  Blancs  furent  pro- 
scrits (2).  Dante,  qui  était  alors  ambassadeur  à 
Borne,  fut  condamné  à  l'exil  et  à  une  amende 
exorbitante;  sa  maison  fut  pillée  et  démolie  (3). 
Deux  mois  après,  il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif 
avec  tous  ses  adhérens  (4)  ;  et  par  un  raffinement 


(1)  l>a»<c,  opcrCjVenez.,  1 75  7, 4  toro,in-4f  tom.IV,  a*  part,  p.67. 

(3)  C'est  en  haine  des  Blancs  que  les  Florentins  adoptèrent 
un  usage  qui  est  contraire  à  ce  qui  se  fait  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe.  A  Florence,  lorsqu'il  s'agit  de  voter  par  des  boules 
(oudesfèiœs,  commeon  le  faisait  anciennement)  blanches  et 
noires,  les  boules  noires  sont  favorables  et  absolvent,  et  les 
blanches  condamnent.  De  là  le  mot  imhia^care  pour  rejeter. 
Tout  était  différent  entre  ces  diverses  fadtisns  :  les  armes^  le 
costume,  la  manière  déporter  les  cheveux;  jusqu'aux  tours, 
dont  les  crénelures  étaient  faites  différemment  (  Osservator 
fiorenttnOj  tom.  IV,  p.  67). 

(3)  Delizie  dégli  enidiii  toseani,  tomX,  p.  94. 

(4)  «  Vt  si  quis  prœdictorum  ullo  tetnpore  in  fortiam  dicii 
Comtnunis  pervenerit,  taUs  perveniens  igné  comhuratur  sic 
quod  moriaiur,  »  —  Yoilà  ce  que  dit  Gante  d'Agubbio,  po- 
destat de  Florence,  dans  sa  sentence  du  to  mars  iSoa,  qui 
fut  retrouvée  par  Savioli^  et  qu'on  peut  lire  dans  Tiraboschi 
{Storia  délia  leit  itaL,  tom.  Y,  part.  2,  p.  448),  dans  les 
Delizie  degli  ertiditt  toscani  (tom.  XII,  p.  2 58),  et  dans  Dio- 
nisi  (Preparazione  storica  alla  nuova  edizione  di  Dante,  Ve- 
rona^  1806,  2  vol.  in-4>  tom.  I,  p.  60). 
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de  cruauté  qui  o'a  cessé  d'être  usité  depuis  ,  on 
Ht  de  cet  arrêt  de  proscription  (  rendu  sans  ju« 
g^cn^it ,  et  qui  n'avait  qu'un  btit  politique  )  un 
inslrument  de  calomnie ,  en  accusant  le  grand 
poète  d'extorsions  et  de  péculat  Dante  devint 
alors  rennraii  du  gouvernement,  et  il  se  laîssamé* 
mequelqueCdis  transporter  jusqu'à  maudire  son 
pays.  Mais  les  imprécations  qui  lui  échappent 
parfois ,  sont  bien  rachetées  par  ces  vers  magni- 
fiques où  il  chante  la  gloire  de  Florence,  qu'il 
ne  compare  qu'à  Rome  j  et  met  au^iessus  de 
toute  autre  ville  (i).  En  i3o49  il  se  trouva  avec 
les  autres  proscrits,  au  coup  de  main  qu'ils  ten* 
tèrent  sur  Florence.  On  croit  voir  le  g^nie  de  la 
poé^e  présider  à  cette  entreprise  :  des  témoins 
oculaires  nous  représentent  les  proscrits  cou* 
ronnés  d'olivier  s'avançant  f  l'épée  à  la  main  ^  les 
drapeaux  déployés,  jusqu'aux  portesde  la  ville  ; 
puis  s'arrétant  près  d'une  église,  et.  là,  sans  faire 


(i)  O  patria  degaa  di  trionfal  fama , 

De'  magoaniini  madré. 

■GesTen  avaientété  publiés  d'abord  aans  nom  d'auteur  («So* 
netUecanzonididiversi  a$U%ohi  autûriiosoani,  Firenze,  i  S%7^ 
in-8,  f.  laS).  Mais  il  fut  facile  4'y  reconnattre  l'âme  de  Daaié , 
et  ilsse  trouvent  effectivement  parmi  ses  poésies.dansles  meil- 
leurs mamuicrils  {MSS.  français  di  la  hihL  du  rai^v^  il^l^* 
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de  violence  à  personne,  entonnant  des  cantiques 
de.  paix  et  attendant  que  le  peuple  se  déclaré 
pour  eux  (i).  Des  causes*  qui  nous  sont  restées 
inconnues  leur  firent  quitter  la  ville  au  moment 
ou  I  à  ce  qu'on  assure ,  ils  allaient  triompher  ; 
et  Dante ,  calomnié  comme  tous  les  <^hefs  des 
entreprises  qui  n'ont  pas  réussi^  dut  direque  ce 
qui  lui  pesait  le  plus  dans  Texil  était  la  compa- 
gnie avec  laquelle  il  se  trouvait  (ik). 

Après  cette  tentative  malheureuse ,  Dante , 
qui  croyait  Florence  dominée  par  une  faction 
pier verse,  te  tourna  vers  l'empereur,  qui^ 
par  son  inimitié  contre  les  Guelfes ,  lui  £aisait 
espérer  uii  changement  de  système.  Cest  d'après 
ces  liaisons  surtout  que  quelques  écrivains  ont 
cru  qi^e  Dante  était  gibelin,  ou  l'était  devenu 
après  son  exil  (3).  Les  Blancs  et  les  Noirs  repré- 
sentaient dans  la  république  l'aristocratie  et  la 


(i)  a  VennoDO  da  S.  Gallo^  e  sul  Cafaggio  del  Yescovo  si 
schieraroDO  presso  a  S.  Marco^  e  colle  insegne  bianche  spie- 
gate^  e  con  gliirlande  d'ulivo^  e  con  le  spade  fgnudc^  gridando 
Paccy  sanza  far  violenza  o  ruberià  àd  alcuno.  Mollo  Rt  bello 
a  vederli  con  segno  di  pace  stando  schierati.  »  {Compagnty 
i)inûy  isioria  fioréniina,  Fircnze,  1728,  in- 4,  p.  65). 

(a)  Paradiso,  cant-  xvii,  v.  6  r . 

(3)  Boccace  dit  >]ue  Dante  était  devenu  si  gibelin  qu'il 


(  i^) 

démocratie ,  comme  l'avaient  fait  autrefois  les 
Gâjelins  et  les  Guelfes.  Le  peuple ,  appuyé  par 
l'Église  f  eut  encore  l'aviïntage  contre  les  Blancs, 
et  les  nouveaux  aristocrates  partagèrent  le  sort 
des  anciens.  Le  malheur  rapprocha  les  Blancs 
et  les  Gibelins  dans  Texil/et  ils  agirent  quelque- 
fois de  concert.  Plusieurs  années  après  cette  ten« 
tative  contre  Florence,  Dante  fut  condamné  une 
troisième  fois  ;  et  ce  qui  semble  inconcevable , 
lui  qu'on  avait  voulu  jeter  sur  un  bûcher  pour 
des  crimes  imaginaires ,  qui  paraissent  avoir  été 
souvent  imputés  aux  citoyens  que  l'on  voulait 
proscrire 9  ne  fut,  dans  cette  troisième  sentence, 
(lancée  contre  un  homme  qui  avait  tenté,  leâ 
armes  à  la  main  ,  de  renverser  le  gouvernement 
de  son  pays  )  'condamné  en  substance  qu'à  la 
peine  de  relégation  (i).  Depuis  cette  époque, 
Dante  n'a  pas  joui  d'un  instant  de  repos.  On  le' 
voit  successivement  passer  de  la  retraite  la  plus 


était  nième  capable  de  jeter  des  pierres  à  des  enfans  qui  lui 
auraient  dit  du  mal  des  Gibelins  {Boccaccio,  opère,  Fireoze  • 
17^3,  6  vol.  in-8 ,  tom.  IV,  Vtta  di Dante,  p.  44)«  Mais  dans 
sa  Cofntnediaf  Dante  montre  souvent  qu'il  est  resté  guelfe. 
Son  colloque  avec  Farinata  degli  Uberti  le  prouve  assez  (In* 
femo,  cant.  x,  v.  49  et  85). 

(i)  Dante,  opère,  tom.  IV,  »*  pari.,  p.  ;8. 


alHoUie  à  la  cour  cfe  C^n  deib  Scab,  etfnir  bien- 
tôt cette  eofor,  où  il  étaûl  en  botte  à  Vignobles 
pfaôsaDteries  (i),  poivse  replonger  dans  la  re- 
traite. Un  jour  <m  Asait  de  kû  qÎAl  s'était  dit 
moine  (a)  ;  on  autre  jour,  oMnaoé  par  finqnisi- 
teur,  il  était  Ibrcé  d'écrire  son  Crtim  (3>  fin 
échange  de  rhospinlité  qu'il  reçoit,  il  donne 
Fimmortalité.  Le  diant  de  Françoise  de  Rimini 
a  bien  payé  l'accueil  que  le  poète  avait  reçu  des 
parens  de  la  yiclime.  L'exil  loi  était  insupporta* 
Ue.  Un  instant  il  crut  qu'Henri  de  Luxembourg 
était  destiné  à  le  faire  cesser  ;  mais  une  hostie 
empoisonnée  fit  bientôt  évanouir  ses  espérances. 
Pour  échappera  ses  angoisses,  Dante  voyagea  sans 
cesse  :  il  vint  àParis ,  où  il  fit  admirer  sa  science 


(i)  Arrivabene^  il  secûiê  di  Dante ^  Firenze,  iSSo,  a  Yol.' 
in-9,  tom.  II,  p.  3i4* 

(3)  François  da  Buti,  Ton  des  plus  anciens  commentateurs 
de  Dante,  dit  que  le  grand  poète,  dans  sa  première  jeunesse, 
avait  pris  l'habit  de  S.  François  ;  mais  qu'il  était  sorti  du 
couvent  avant  de  faire  ses  vœux  (Dante,  o|iere,  tom.  IV,  a" 
part.^  p.  58),  Le  frère  Mariano-  assure  aussi  qu'avant  de  mou- 
rir, Dante  se  fit  terziario  d£  san  Francesco  (Dant^,  opère, 
tom.  IV,  a*  part.,  p.  101). 

(3)Dans  lesanciennes  éditions,  le  Credo  de  Dante  est  précédé 
(runo  introduction  qui  a  été  négligée  par  Quadrio  et  par  les 


(  171  ) 
oiiivei^le  (i)  9  et  on  dit  même  qu'il  alla  jusqu'à 
Oxford.. De  retour  en  Italie^  il  continua  sa  vie 
errante,  et  mourut,  en  1 3a  i ,  à  Ravenne  où  son  ca-* 
davre,  menacé  par  un  cardinal  espagnol,  fut  avec 
difiGiculté  soustrait  à  un  supplice  posthume  (oL)é 
Et  cependant  ce  Dante ,  qui  n'avait  jamais  eu  un 
instant  de  bonheur  depuis  qu'il  avait  quitté  son 
pays,  et  qui,  interrogé  par  frère  Hilaire,  sur  ce 
qu'il  cherchait  dans  la  vallée  sauvage  de  la  Ma- 
gra,  avait  répondu  après  un  long  silence,  Po- 
eem  (3);  cet  homme,  rongé  par  le  chagrin  et 
malheureux  comme  Dante  devait  l'être,  a  refusé 
de  rentrer  dans  sa  patrie.  Ce  £iit,  qui  n'est  pas 


autres  modernes  éditeurs  de  ce  petit  poème.  Yoici  quelques 
vers  de  cette  introduction  qui  montrent  dans  quelles  cir- 
constances il  a  été  écrit  : 

(c  Credo  che  Dante  fece  quando  fu  accusato  per  heretico 
«  allô  inquisitore  essendo  lui  in  Ravenna » 

o Ë  venne  a  bocca  a  uno  inquisitore 

«   Che  a  quel  tempo  a  Ravenna  dimoraya. 
«    Credendo  a  Dante  far  gran  dishonore 
«  Subitamente  pur  lui  che  mandaya 
(c  Dicendo  con  superbia  et  con  furore,  etc.  » 

{Credo  di  Dante,  édition  S.  D.  du  XV° siècle,  in-4*,  à 
deux  colonnes ,  de  quatre  feuillets). 

(0  Boccaccio  opère,  tom.  IV,  Vïta  di  Dante,  p.  Sa. —  Villa-' 
ni,  Giov,,  storia,  p.  44o,  lib.  ix,  cap.  i35. 

(^)  Boccaccio  opère,  tom.  lY,  Vita  di  Dante,  p.  5a-53. 

(3)  Ambrosii  Traversarii  epistolœ,  p.  cccxxi. 


(  17^  ) 
assez  connu  et  qui  mérite  de  servir  d'exemple 

éternel  à  tous  les  proscrits,  est  attesté  par  une 

de  ses  lettres  en  réponse  à  la  proposition  qu'on 

venait  de  lui  en  faire.  On  lui  offrait  de  rentrer 

à  Florence,  s'il  voulait  payer  une  amende  et  se 

présenter  lui  -  même   comme  une  offrande   à 

la   Saint  -  Jean  (  i  )  ;   il    reprit   alors   toute   sa 

fierté  et  demanda   :  «  Si  c'était   là    ce  rappel 

«  glorieux  par  lequel  Dante   Alighieri  devait  y 

«  après  quinze  ans  d'exil,  rentrer  dans  sa  patrie , 

a  et  si  son  innocence  reconnue  universellement 

«  méritait  d'être  offerte  comme  un  cierge  expiai 

«  toire?  »    Après  avoir    écrit  cette  lettre,  qur 

seule  aurait  dû  lui  rouvrir  les  portes  de  FIo- 


(i)  Boccace  dit  qu'on  youlait  qu'il  restât  quelque  temps 
en  prison ,  et  puis ,  qu'il  fût  offert  k  la  Saint-Jean  {Boc- 
eaccio  opère,  tom.  IV,  Vita  di  Dante,  p.  4a).  Mais  Dante, 
dans  la  Jettre  oii  il  refuse  celte  offre,  parle  d'une  amende,  et 
de  l'offrande  au  jour  indiqué  {Dionisii  preparazione  istorica, 
tom.  I,  p*  71-73.  — Dantis  Aliyherii  epistolœy  Patav.  iSay, 
in-8  ,  p.  65-66).  Le  père  de  Pétrarque  fui  offert  ainsi.  Voyez 
sur  la  manière  de  faire  cette  offrande ,  Delizie  degli  eru^ 
diti  toscanij  tom.  XI,  Monum,  y/p,  a 86. — Del  Migldore, 
Firenze  tUustrata ,  p.  iio.  —  Dati,  Goro,  storia^^p,  88. — 
Elle  s'est  continuée  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Lorsque  le 
grand-duc  Pierre  Léopold  fit  son  entrée  à  Florence  (le  a 4 
juin  1766),  plusieurs  condamnés  graciés  suivaient  le  char 
de  saint  Jean  {Relnzione  dell  ingresso  di  Pietro  Leopoldo, 
Roma,  1766,  in-4). 


(  «73  ) 
rence,  il  languit  plusieurs  années.  Un  décret 
tardif  lui  décerna  un  tombeau  aux  frais  de  la  ré- 
publique (i),  mais  ce  décret  resta  sans  effet.  Il  a 
fallu  plus  de  cinq  siècles  pour  qu'un  monument 
d'expiation  vînt  apprendre  au  gouvernement  de 
Florence  qu'avant  de  proscrire  un  homme,  il 
serait  prudent  de  s'assurer  qu'on  ne  sera  pas 
forcé  plus  tard  de  lui  ériger  un  cénotaphe. 

Dante  attend  toujours  un  historien ,-  et  nous 
n'avons  pas  eu  la  témérité  de  vouloir  faire  sa 
biographie  en  peu  de  mots  et  par  incidence; 
mais  c'est  en  lui  surtout  qu'il  était  impossible  de 
séparer  l'homme  de  l'écrivain  :  à  l'examen  de 
ses  titres  scientifiques  nous  avons  dû  faire  pré- 
céder quelques  lignes  destinées  à  exposer  les 
circonstances  les  plus  remarquables  de  sa  vie , 
et  à  peindre  le  caractère  du  plus  illustre  repré- 
sentait de  ce  grand  siècle. 

La  Divina  Commedta  est  un  répertoire  des 
connaissances  des  Italiens  au  commencement 
du  quatorzième  siècle  (2).  Il  n'est  pas  néces- 


(1)  Ammirato,  siorie  fiorentine^  tom.  II,  p.  855. 

(a)  L'encyclopédie  aurait  été  plus  complète  si ,  comme  Cio- 
nacci  en  avait  Tintention ,  on  eût  publié  en  cent  volumes  la 
Diifina  Commedia  j  avec  tous  les  commentaires  connus. 


(  174  ) 

saire  de  dire  tout  lé  fruit  que  les  historiens 
de  ritalie  peuvent  retirer  de  l'étude  de  ce 
poème.  Les  théologiens  y  apprendront  ('his* 
toire  de  la  théologie  ;  les  philologues  y  trour 
veront,  ainsi  que  dans  les  autres  ouvrages  de 
Dante,  une  foule  de  faits  intéressans  sur  Yori^ 
gine  -et  la  formation  de  la  langue  italienne  et  de 
ses  dialectes  ;  les  philosophes  y  apprendront  que 
déjà  Aristote  ne  régnait  plus  sans  partage,  et 
que,  long-temps  avant  l'académie  de  Laurent 
de  ]M[édicis ,  la  philosophie  de  Platon  commen* 
çait  à  être  étudiée  en  Italie  (i).  Pour  nous,  ce 
qui  doit  nous  intéresser  spécialement ,  c'est 
l'esprit  d'observation  qui  se  montre  dans  toutes 
'ses  poésies  et  qui  en  fait  une  des  principales 
beautés.  C'est  toujours  par  images  que  parie 
Alighieri.  Il  les  emprunte  bien  rarement  à  ses 
devanciers,  mais  il  exploité  l'univers  .entier 
pour  orner  ses  figures  et  donner  plus  de  force 
à  ses  comparaisons.  Tout  en  considérant  la 
nature  en  poète,  Dante  l'observait  en  philo- 
sophe, et  son  esprit  pénétrant  a  vu^  ou  de- 


(i)  Dante  opère,  lom.  IV,  a®  part.  p.  Sg.  — Nous  avons  àé- 
jà  yn,  au  reste,  que  saint  Thomas  s'était  occupé  de  la  philo- 
sophie platonique. 


(  175  ) 
viné ,  des  choses  qui  n'ont  été  reproduites  que 
long-temps  après  par  des  savans  spéciaux.  Il  fau- 
drait transcrire  son  poème  si  l^on  voulait  citer 
tous  les  passages  qui  renferment  des  observations 
d'histoire  naturelle;  mais  il  en  est  de  si  remar- 
quables qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  signa- 
ler. Ainsi ,  c'est  dans  une  comparaison  des  plus 
gracieuses  que  Dante  décrit  le  sommeil  des  plan- 
tes (i).  Des  naturalistes  ont  affirmé  que  le  poète 
florentin  avait  connu  les  plantes  cryptogames  et 
avait  indiqué  en  même  temps  qu'on  les  semait 
sans  en  voir  les  graines  [*x).  Il  a  connu  l'action  de 
la  lumière  solaire  sur  la  maturation  des  fruits  (3); 
l'étiotement  et  les  circonstances  qui  influent  sur 
la  couleur  des  feuilles  ne  lui  ont  pas  échappé , 
et  il  paraît  avoir  eu  quelque  idée  de  cette  espèce 
de  circulation  qui  se  fait  dans  les  végétaux.  Ses 
connaissances  botaniques  ^  que  nous  pouvons  à 
peine  indiquer,  ont  été  exposées  d'une  Inanière 


(i)  Infemo,  cant.  ii,  v.  127.  —  Paradisùy.  cant.  xxii>  v-  56, 

(2)  Purgatorio,  cant.  xxviii,  v-  11 5- 118. 

(3)  Magalotti,  qui  a  commenté  l'opinion  de  Galilée  sur  cette 
action  delà  himikre[Magalottt,  îetUre scienUfiche ed  erudite, 
Tenezia,  1734>  *^^"*»  P«  ^^)>  n'avait  pas  remarqué  que  Dante 
avait  dit  la  même  chose  {Purgatorio,  cant.  xxv,  v.  7^)  • 
Redi  lui  a  reproché  cet  oubli  {Redi,  opère,  lom.  V,  p.  ai 4). 

n. 


^  (  176  ) 
spéciale  par  des  naturalistes  distiogués  (i)". 
Ses  observations  physiques. sont  encore  plùn 
intéressantes  (a)  :  il  en  a  fait  sur  le  vol  des^oi^ 
seaux,  sur  la  scintillation  des  étoiles (3) >  sur 
Farc-en-ciel  (4);  sur  les  vapeurs  qui  se  forment 
dans  la  combustion  (5).  Il  a  parlé  de  raigatllè  ai* 
mantée  comme  d'une  chose  assez  généralement 


(x)  Voyez  un  mémoire  fort  intéressant  deXargioni,  iiuèsé 
dans  le  second  volume  des  Atti  deW  accademia  délia  Cntsea, 

(s)  Bottagisio  et  Ferroni  ont  publié  sur  ce  sujet  dÎTers 
mémoires  qui»  au  reste,  sont  fort  incomplets  {Osses:iHutiÊni 
sapralafistca  delpaema  di  Dante,  Yerona,  1807,  in-4)*  — 
Aitt  deW  aceademia  délia  Crnsca  y  tom.  I  et  II).  Voyez  aussi 
le  commentaire  de  Magalotti  sur  la  Divina  Comnmdià  (âft*. 
lanoy  18 19^  in-8,  p.  3,  etc)-^ 

(3)  Purgatorio,  cant.  11,  v.  x4. 

(4)  Voici  comment  Dante  décrit  l'arc-^n-ciel  secondaire 
(ParadisOy  cant.  xuy  v.  10}  : 

«  Come  si  volgon  per  tenera  nube 
«  Du'  archi  paralleli  e  concolori  y 
«  Quando  Giunone  a  sua ancella  jubé, 
a  Nasceodo  di  quel  d'entro  quel  di  fuori.  » 
Il  semble  avoir  considéré  la  lumière  comme  immatérielle^ 
quand  il  dit  (Paradiso  y  cant.  11,  v.  3ô)  : 
•...  «  Si  come  acqua  recepe 
((  Raggio  di  luce  permanendo  unita.  » 
U  a  su  que  Tangle  d'incidence  est  égal  à  celui  de  réflection 
{Purgatorio ,  cant.  xv,  v.  16),  et  il  nous  apprend  à  ce  propos 
que  de  son  temps  les  miroirs  étaient  doublés  avec  des  feuilles 
de  plomb  (/n/êmoy  cant.  xxiii y  v.  -^3,  et  Paradîio,  cant.  11^  v.  8;. 
(f>)  Inferno,  cant.  xiii,  v.  ^o. 


(  Ï77  ) 
connue  pour  qu'on    pût  l'employer  dans  des 

comparaisons  poétiques  (i)  :  cependant  des 
commentateurs  de  la  Divina  Commedia  ont 
prouvé^  à  propos  de  ce  passage^  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  la  propriété  directrice  de  l'ai- 
mant (a).  Au  reste ,  Dante  ne  faisait  pas  seule- 
ment des  observations  :  il  faisait  aussi  (ce  qui 
est  bien  extraordinaire  pour  son  siècle)  des  ex- 
périences :  il  en  recommande  l'emploi^  et  il 
s'en  sert  dans  les  démonstrations  (3). 

Dante  se  plaisait  à  montrer  ses  connaissances 
astronomiques;  il  a  suivi  le  système  planétaire 
de  Ptolémée,  mais  on  voit  qu'il  a  profité  aussi 
des  travaux  des  Arabes.  L'un  des  passages  les 
plus  controversés  de  la  Divina  Commedia  est 
celui  où  il  est  question  de  la  constellation  du 
Crociero,  ou  de  ces  quatre  étoiles  situées  près 
du  pôle  antarctique  9  que  les  Européens  fu- 
rent tout  étonnés  de  voir  lorsque,  long- temps 


(i)  Paradiso  f  csinU  xii>  v«  98. 

(a)  François  de  Buli  el  Landino  ont  bien  compris  ce  pas- 
sage; mais  le  commentateur  anonyme  qui  a  été  appelé  l'C^^- 
iùno,  a  pris  Vago  (l'aiguille)  pour  lago  (lac)  {OtHmo  eam- 
mento,  tom.  III,  p.  289). 

(3)  Purgaiorio,  cant.  XV,  v.  16;  Paradiso,  cant.  11,  v. 

96,  etc. 


(.78  ) 

après,  ils  s'avancèrent  vers  les  régions  équi- 
noxiales.  Cette  espèce  de  divination  a  donné 
]ieu  à  bien  des  commentaires.  On  a  commencé 
d'abord  par  dire  que  ces  quatre  étoiles  n'é- 
taient que  les  quatre  vertus  théologales^  et 
cette  opinion  s'appuyait  surtout  sur  l'impossi- 
bilité où  était  le  poète  de  connaître  une  con- 
.  stellation  que  ni  lui,  ni  aucun  Européen  n'a- 
vait jamais  pu  voir  ;  mais  Fracastoro  assura  plus 
tard  (i),  et  cela  est  prouvé  maintenant,  que 
Dante  devait  avoir  eu  connaissance  de  ces  quatre 
étoiles  par  le  moyen  des  Arabes  qui,  ayant 
formé  des  établissemens  sur  toute  la  côte  orien- 
tale de  l'Aifiique,  avaient  dû  observer  les  étoiles 
australes  et  les  faire  connaître  aux  Euro- 
péens (a).  Les  Arabes,  qui  avaient  fait  connaître 
à  Sanuto  la  vraie  forme  de  l'Afrique,  avaient 
pu  indiquer  aussi  aux  Italiens  quelques-unes  des 
constellations  de  l'hémisphère  austral. 

Dante  fait  souvent  allusion  aux  antipodes  : 
il  en  parle  clairement  là  où,  après  être  des- 
cendu jusqu'au  centre  de  la  terre,  il   se  re- 


(i)  Leltere  diXIII  uomini  illusiri,  Venezia,  1584,  in- 8, 
f.  53a  etsuiy. 

(a)  Humholdly  Examen  critique,  p.  a  12. 


(  ^79  ) 
tourne  pour  remonter  de  l'autre  côté,  et  où  il 

définit  le  centre  de  la  terre,  le  point  où  se  diri- 
gent de  tous  côtés  les  corps  pesans  (i).  C'est  dans 
ce  passage  que  l'on  trouve  indiqué  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  manière  précise  le  point  où  con- 
courent les  directions  des  corps  qui  tombent 
vers  la  surface  de  la  terre.  Dante  emploie  de  pré- 
férence des  périphrases  qui  peuvent  servir  à 
nous  faire  connaître  les  longitudes  adoptées  par 
les  Italiens  au  quatorzième  siècle.  Ainsi  pour 
dire  qu'il  est  telle  heure  à  tel  endroit ,  il  indique 
souvent  les  contrées  où  le  soleil  se  lève  ou  se 
couche  au  même  moment  :  il  désigne  aussi  les 
saisons  par  des  phénomènes  astronomiques.  Les 
fréquentes  indications  de  ce  genre  que  l'on  ren- 
contre dans  la  Divina  Commedia  et  dans  d'au- 
tres poèmes  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle ,  tendraient  à  faire  croire  que  les  notions 
d'astronomie  élémentaire  étaient  plus  générale- 
ment répandues  ,à  cette  époque ,  et  à  la  portée 
d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  qu'elles  ne 
le  sont  à  présent. 

Les  connaissances  scientifiques  de  Dante  ne 


(i)  Infernoj  cant.  xxxiv,  v.  90  et  suiv. 

11. 


(  'So  ) 
sont  pas  seulement  attestées  par  ses  ouvrages, 
mais  tous  les  historiens  en  parlent  (i).  La  poé- 
sie ne  leur  a  semblé  qu^un  accessoire.  On  Tap* 
pelle  toujours  philosophe  et  théologien ,  et  il  se 
fit  admirer  comme  tel  en  argumentant  publi« 
quement  pendant  son  séjour  à  Paris,  sur  des 
questions  difficiles  et  variées  (2).  A  Vérone,  il 
soutint  des  thèses  sur  les  deux  élémens,  la  terre 
et  Teau  (3)-  Il  s'appliqua  à  Tastronomie,  à  l'a- 
rithmétique ,  à  la  géométrie  (4) ,  et  cultiva 
les  arts  avec  succès  (5).  Les  peintres  les  plus 
célèbres  le  consultaient,  et  il  fut  leur  émule, 
au  dire  des  historiens  de  la  peinture  (6); 
mais  par  une   incurie    bien   coupable,  on  a 


(i)  VUlani,Gi9v.,  storia,  p.  44®»  li^«  ix,  cap.  i35,  -— Ffr- 
ia  di  Dante f  scritta  da  Leanardo  Aretino  {Dante,  opère', 
tom.  I,  p.  viii).  —  Boccaccio,  opère,  tom.  IV,  Vtia  di  Dante, 
p.  7'8.  —  ManeiHy  vitoe  Dantis ,  Petrarchœ  ac  Boccaotii  ^ 
Florent.,  1747,111-8,  p.  i4.  —  DeHzïe  degH  eruditi  ioscani, 
tom.  V,  p.  iii-iai. 

(a)  Boccaccio opère,  tom.  lY,  Viiadi  Dante,  p.  Ss. 

(5)  Dante  opère ,  tom.  IV,  â®  part.,  p.  99, 

(4)  Dante  opère,  tom.  I,  p.  "Vlii. 

(5)  Dileitossi  di  musica  e  di  suoni,  e  di  sua  mono  egrtgia^ 
mente  diseynava,  dit  Léonard  Aretin  {Dante  opère,  tom.  I, 
p.  vil). 

(6)  Baldinucciopcre,  Milano,  1808,  14  vol.  in-8,  tom.  IV, 
p.  147. 


(  .8.  ;  • 
laissé  périr  tout  ce  que  h,  main  de  cet  homme 
extraordinaire  avait  tracé.  Au  quinzième  siècle  il 
existait  encore  des  lettres  autographes  de  Dante, 
et  Léonard  Ârétin  donne  quelques  détails  sur 
son  écriture  (i).  Mais  depuis  cette  époque  (et  elle 
touche  à  celle  des  Médicis  ) ,  tout  cela  a  péri , 
comme  auraient  péri  ses  plus  beaux  ouvrages  si 
des  hasards  inespérés  ne  les  eussent  conservés. 
En  effet,  le  Boccace  nous  apprend  qu'après 
l'exil  de  Dante,  et  après  le  pillage  de  sa  maison, 
on  trouva  dans  des  caisses,  où  Ton  avait  caché 
quelques  objets  que  Ton  voulait  soustraire  aux 
pillards,  les  sept  pren^iers  chants  de  son  poème, 
et  que  Lambert  Frescobaldi  (poète  et  ennemi 
personnel  du  Dante),  frappé  d'admiration ,  les 
fit  rendre  à  l'auteur  proscrit  (2).  Ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  recouvré  ce  fragment  que  Dante  reprit 
son  travail.  On  dit  même  que  les  treize  derniers 
chants  ne  furent  découverts  que  par  un  autre 
hasard,  après  la  mort  du  poète  qui  les  avait  ca- 
chés dans  un  mur.  (3) 
Admiré  de  tous,  comme  grand  poète,  le  Dante 


(t)  Dante,  opère,  tom.  I,  p.  vu. 

(2)  Boccaccio  opère,  tom.  lY,  Vita  di Dante,  p.  47-48. 

(3)  Boccaccio  opcre^  tom.  IV,  Viia  éU  Dante,  p.  49"'5o. 


(  i82  ) 
ne  l'est  pas  autant  qu'il  le  mérite  comme  phi- 
losophe et  savant  (i).  Ses  grandes  douleurs,  le 
pain  salé  de  son  exil,  ses  réponses  acérées  à  Can 
délia  Scala,son  emportement  contre  les  femmes 
et  les  enfans  de  la  Romagne  qui  parlaient  ayec 
mépris  des  Gibelins,  ses  démêlés  avec  des  serru- 
riers et  des  âniers  qui  chantaient  mal  ses  vers; 
enfin,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vif,  de  poétique,  de 


(i)  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Divina  Commedta  que 
Dante  a  montré  son  grand  savoir.  Dans  le  Convito  il  a  fait  ' 
preuve  d'une  grande  érudition  astronomique  :  non-seule- 
ment il  cite  Ptolémée  et  Arislote,  qu'il  corrige  parfois, 
mais  il  cite  aussi  les  Arabes  ;  ainsi ,  par  exemple ,  il  dollne 
le  diamètre  de  la  terre  d'après  Alfragan  ,  et  il  cite  Avicenne , 
Algazeli  et  Albumazar  {Dante ,  opère  minori,  Venezia,  1793, 
a  vol.  in-8,  tom.  I^  p.  46,  ^3,  71,  92,  75,  etc.,  etc,  CwmtUo). 
Les  éclipses,  la  rondeur  de  la  terre  et  les  antipodes,  la 
voie  lactée  sont  décrits  et  expliqués  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse dans  cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  aussi  l'exposé  des 
idées  encyclopédiques  de  l'auteur.  Parmi  les  sciences  dont 
parle  Dante  se  trouve  la  perspective  que  Montucla  (Jlùt, 
des  mathèm.  y  tom.  I,  p.  708 ^  a  supposé  à  toît  n'avoir  élé 
connue  des  modernes  que  vers  la  fin  du  quinzième  sièle.  Ce 
Convivio  est  le  premier  ouvrage  philosophique  qui  ait  été 
écrit  originairement  en  italien  :  sous  ce  rapport  aussi  il  mé- 
rite une  attention  particulière  ,  et  peut  servir  de  modèle  aux 
écrivains.  Dante  y  blâme  sévèrement  les  Italiens  qui  préfé- 
raient encore  le  provençal  à  leur  propre  langue  {Dante, 
opère minort  j  "p,  33-36,  Convito). 


(  '83  ) 
passionné  dans  cette  âme  de  feu,  voilà  ce  qui  a 
frappé  la  postérité,  et  par  une  erreur  trop  com- 
mune, on  s'est  imaginé  que  tant  de  passion  ne 
pouvait  pas  s'allier  avec  des  études  longues,  ari- 
des, persévérantes,  comme  si  les  longues  études 
et  les  grands  travaux  n'étaient  pas  aussi  le  fruit 
d'une  grande  passion.  Et  cependant  l'auteur  du 
traité  de  monarchia ,  ,  le  premier  historien  de 
la  langue  italienne,  devait  avoir  profondément 
médité  sur  la  politique  et  sur  les  langues.  Les 
fonctions  importantes  qu'il  remplit  dans  la  ré- 
publique, les  nombreuses  ambassades  auxquelles 
il  fut  nommé,  prouvent  que  ses  concitoyens  ne 
le  considéraient  pas  seulement  comme  poète.  Il 
ne  se  connaissait  que  trop  lui-même  loi'sque, 
nommé  à  une  nouvelle  ambassade,  il  osa  dire  : 
«si  je  vais,  qui  reste?  et  si  je  reste,  qui  ira[i)?» 
paroles  qui  contribuèrent  plus  que  toute  autre 
chose  à  son  exil.  Il  apprit  l'astronomie  de  Cecco 
d'Ascoli,  et  des  écrivains  du  quatorzième  siècle  as- 
surent que  Dante  avait  fait  oublier  Ptolémée  (2)/ 
Inscrit  sur  le  registre  des  médecins  et  des  apothi- 


•  t 


(1)  Boccaccio  opère,  iom.  IV,  Vita  di  Dante,  p.  43. 
(a)  Delizie  degli  crudiii  toscani ,  tom.  V,  p.  ii^' 
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caires  (i),  Dante  a  semblé  fort  habile  en  méde- 
cine à  Caldani  (pi).  Enfin ,  il  a  montré  qu'il  ne 
fut  étranger  à  aucune  des  sciences  cultivées  de 
son  temps ,  souvent  même  il  a  devancé  son  siè- 
cle. Ses  premiers  commentateurs  n'ont  presque 
jamais  compris  l'importance  des  passages  qui 
renferment  les  observations  les  plus  originales, 
etjes  plus  intéressantes. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
peindre  toute  cette  vie  si  dramatique,  nous 
devons  cependant  nous  arrêter  un  instant  sur 
deux  circonstances  qui  se  reproduisent  dans  les 
Italiens  les  plus  distingués  de  cet  âge,  et  qui 
semblent  propres  de  cette  époque.  Nous  voulons 
parler  de  l'esprit  religieux  que  Dante  sut  allier 
à  la  haine  la  plus  violente  contre  les  vices  de  la 
cour  de  Rome;  et  de  la  belle  influence  que  les 
femmes  exercèrent  sur  lui  et  sur  ses  plus  illus- 
tres contemporains. 

La  foi  ardente ,  et  la  croyance  d'Alighieri  se 
montrent  mieux  dans  ces  beaux  vers  où  il  décrit 
la  majesté  de  Dieu,  sa  puissance  et  les  merveilles 


(i)  Dante  opère,  lom.  FV,  ^*  part.  p.  63, 

V 

(a)  Arrtvabene,  il  secolo  di  Dan(e,  tom.  Il,  p.  «53  et  autv. 
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de  la  nature  que  dans  ce  Creio^  que  lui  arracha 
la  persécution  d'un  inquisiteur.  Sa  religion  était 
cetlle  de  son  siècle  et  de  son  parti.  Tout  pour  le 
dogme,  et  peu  pour  la  puissance  temporelle  du 
pape.  Mais  doit-on  croire  que  Dante,  comme  on 
Ta  dit  de  Bonatti  et  plus  tard  de  Boccace ,  ait 
voulu  se  £siire  moine?  Il  faut  qu'il  ait  bien  souf- 
fert dans  son  exil  ;  il  faut  que  l'hospitalité  d'Uguc- 
cione,  des  Malespina,  des  Scaligeri^  lui  ait  semblé 
bien  dure  pour  lui  donner  l'idée  de  se  réfugier 
au  fond  d'un  cloître.  Placé  entre  les  ignobles 
plaisanteries  des  courtisans  de  Can  délia  Scala  et 
l'ingratitude  d'une  démocratie  qui  mettait  une 
condition  flétrissante  à  son  rappel,  Dante,  que 
tous  les  historiens  s'accordent  à  représenter  si 
altier,  si  orgueilleux,  eut  peut'étre  la  pensée  de 
se  retirer  du  monde.  Peut-être  lorsqu'il  fut  ren« 
contré  par  frère  Hilaire,  rôdant  autour  de  son 
couvent,  plongé  dans  de  profondes  méditations, 
et  cherchant  la  paix,  il  avait  déjà  le  projet  de 
s'attacher  à  un  ordre  religieux.  Peut-être  même 
les  persécutions  de  l'inquisiteur  lui  inspirèrent 
cette  pensée.  Au  reste ,  ce  fait  est  trop  incertain 
pour  qu'on  doive  en  rechercher  les  causes. 

L'influence  de  Béatrix,  de  cette  Béatrix  qu'il 
avait  aimée  dès  l'âge  de  neuf  ans,  d'un  amour 
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si  pur,  si  extraordinaire,  s'étend  sur  toute  la 
vie  du  poète.  Il  faut  voir  dans  la  Vita  Numa 
l'empire  qu'exerçait  sur  Dante  cette  femme 
si  pure  (i)  :  elle  lui  dicta  ses  premiers 
chants  {1)^  elle  fut  l'un  des  principaux  res- 
sorts de  cette  grande  vie.  Long -temps  après 
la  mort  de  Béatrix,  Dante,  même  après  avoir 
aimé  d'autres  femmes,  conservait  pour  elle 
une  tendresse  •  sans  bornes.  Rien  n'égale  les 
vers  que,  déjà  vieux  et  brisé  par  la  douleur, 
il  voua  à  sa  mémoire.  Jamais  femme  ne  fut 
honorée  comme  celle  par  qui  Dante  se  fait 
dire  :  «  pourquoi  t'es-tu  éloigné  de  moi?  après 
ma  mort  mon  souvenir  seul  aurait  dû  te 
maintenir  dans  la  route  de  la  vertu,  et  t'é- 
lever  toujours  au  ciel  (3).  »  En  lisant  ces 
vers,  on  sent  tout  ce  qu'elle  a  dû  inspirer  à 
Dante,  et  lorsqu'on  voit  dans  lé  même  siècle  ce 
que  Pétrarque  a  fait  pour  une  femme;  Jors- 
.   qu'on  voit  Boccace  écrire  ses  premiers  ouvrages, 


(i)  (c  E  quando  ella  fosse  prcsso  d'alcuno  »  tanta  onestà 
vcnia  nel  cuor  di  quelle ,  che  egU  non  ardiva  di  levar  gli 
occlii  »  {Dante f  opère  minori,  tom.  I^  p.  aSg,  Vita  nuova)* 

(a)  Dante ,  opère  minori,  tom.  I^  p.  aaa^  Vita  nuova, 

{S)  Purgatorio,  cant.  xxxi,  v.  58-63. 


\ 
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à  la  prière  de  la  femme  qu'il  aimait,  et  qu'on  lit 
dans  les  poésies  de  Guido  Cavalcanti  mourant, 
Texpression  d'une  affection  si  tendre  et  si  pas- 
sionnée; lorsqu'on  jette  un  regard  sur  la  vie  des 
poètes  provençaux,  à  qui  l'amour  inspirait  de  si 
belles  poésies  et  de  si  nobles  actions,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  ce  sentiment  pur  et 
élevé,  et  d'admirer  un  état  social  dans  lequel  les  ^ 
femmes  exerçaient  une  si  belle  influence,  et 
mettaient  leur  affection  pour  prix  du  combat. 
Dans  un  siècle  hypocritement  corrompu,  on  se 
récrierait  peut-être  contre  ce  rôle  des  femmes; 
mais  la  vie  de  Laure  et  de  Béatrix  sera  toujours 
plus  difficile  que  dangereuse  à  imiter.  Si  les  fem- 
mes veulent  reprendre  leur  ascendant,  elles  n'ont 
qu'à  regarder  à  ces  grands  exemples  au  lieu  de 
chercher  leur  affranchissement  par  des  moyens 
absurdes  et  ridicules.  Pour  les  hommes,  ce  prin- 
cipe d'énergie  et  d'action  serait  plus  noble  et 
plus  fécond  en  grands  résultats  que  l'intérêt  et 
l'ambition  des  petits  honneurs  qui  forment  le 
mobile  principal  des  sociétés  modernes;  les 
mœurs  ne  sauraient  perdre  à  ce  changement,  et 
l'humanité  en  serait  ennoblie. 

La  Divina  Commedia  a  été  le  sujet  d'un  grand 
nombre  de  commentaires  qui  renferment  par- 


(  .88) 
fois  des  faits  intéressans.  C'est  dans  un  de  ces 

commentaires»  par  exemple,  que  Ton  trouve» 
la  première  indication  de  la  différente  pro- 
babilité des  divers  points  que  l'on  peut  amener 
avec  trois  dés   (i).  Les  commentaires  sur  un 


(i)  Ce  commentaire  a  été  publié  à  Venise,  en  1477»  in* 
folio.  Yoici  le  passage  auquel  je  fais  allusion  :  je  le  publie 
d'après  un  ancien  manuscrit  que  je  possède^  qui  contient 
bon  nombre  de  variantes  importantes  : 

«  Quando  si  parte  :  qui  recita  il  suo  poema  per  une  cosi 
facto  exemplo,  che  quando  gli  giocadori  se  partono  dallo  ta- 
volero^  quello  il  quale  si  ae  perduto  rimaue  solo  e  si  dice  fra 
sestesso  :  quaderno  et  asso  venue  con  azzaro  in  anzi  che  quac- 
tro  e  due  et  asso.  Foi  dice^  se  io  non  avessi  chiamato  XIj  io 
non  avrei  perduto,  e  cosi  repetendo  le  volte,  ello  impara  de 
non  chiamare  un  altra  fîata  XI.  Girca  le  quale  volte  sie  da 
savere ,  che  avegna  che  li  dadi  siano  .quadrati ,  e  che  ello  sia 
pozibile  a  ciascuna  faccia  venire  di  sopra ,  di  ragione  quello 
numéro  ch'  egli  e  piii  volte,  piU  spesso  dee  venire,  si  come  è  in 
questo  eiiemplo  :  in  tre  dadi  si  e  tre  ilmenore  numéro  ch'  egli 
sia^  e  non  puole  venire  se  non  in  uno  modo,  cioè  quando  cia- 
scuno  dado  viene  in  asso.  Quattro  non  puole  venir  ein  tre  dadi 
se  non  in  uno  modo^  cioè  Tuno  in  due,  e  gli  altri  due  ciascuno 
in  asso  ;  e  pero  che  questi  numeri  non  possono  venire  se  non 
in  uno  modo  per  volta,per  schivare  fastidio,  e  per  non  aspec- 
tare  troppo,  non  sono  computati  nello  gioco,  e  sono  appel- 
lati  azari.  Et  simile  si  edeXYII  overo  XVIII,  gli  quali  sono 
appellati  similmente,  et  computati  azari,  e  sono  nello  estre-* 
mo  numéro  maggiore.  Gli  numeri  in  fra  questi  possono  ve- 
nire in  piii  modi  ;  e  pero  quello  numéro  il  quale  in  piii  modi 
puote  venire^  quella  sie  dicta  migUore  vol  ta  de  regione  {Putr 
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poème   encyclopédique  devaient  être  des  en- 
cyclopédies, et  c'est  ce  qui  arriva.  Mies  sont  d'au- 


^aiarto,  cant.  yi).^-Ge  passage  ne  renferme  â  la  vérité  qu'une 
indication  assez  vague;  mais  il  m'a  semblé  qu*il  ne  fallait 
pas  la  négliger ,  car  c*est  de  considérations  semblables  que 
s'est  formé  peu-à-peu  le  calcul  des  probabilités.  U  est  évident 
cfu'ici  on  ne  considère  que  les  combinaisons,  et  non  pas  les 
arrangemens.  Ce  passage  semble  au  reste  tiré  du  commen- 
taire appelé  Vottimo  (OUimo  commento,  tom.  H,  p.  74-75); 
mais  nous  avons  cité  de  préférence  l'autre  commentaire,  parce 
c|-u'on  y  trouve  le  mot  atarit[a.e  TOttimo  a  changé  en  tare.  Les 
expressions  ad  azartem,  ludutn  azari  se  trouvent  aussi  dans 
les  siatuta  Guastallœ  (lib.  HE,  rubr.  53)^  publiés  par  Afifb 
(^IstoriadiGuastalla^  GuastalL,  1785^  4  vol.  in-4%  tom.  IV, 
p.  cclii),  et  dans  d'autres  statuts  cités  par  Garpentier  ((?fo^- 
sarium  Ttovum,  Paris.  ^  1766 ,  4  voi.  in-fol.^  tom.  I^  eol.  4o6; 
Axarrutn.  — Voyez  aussi  Ghirardacci^  storiadi  Bolagnat 
tom.  I,  p.  379).  Muratori  a  cherché  l'origine  du  mot  zara,  et 
il  a  cru  qu'il  venait  du  mot  arabe  dzhara  (nocuit)  {Muratori, 
aniiquititaL,  tom.  11^  col.  x  33o^  Diss.  33)  ;  mais  on  voit  par  le 
passage  que  nous  venons  de  rapporter  que  zara  vient  à* azari 
(points  difficiles) ,  et  ce  mot  vient  â!asar,  qui  en  arabe  signi- 
fie difficile.  Le  mot  hasard  vient  de  la  même  racine ,  et  TA  y  a 
été  ajouté  pour  représenter  une  lettre  qui  se  trouve  dans  le  mot 
arabe ,  et  qu'on  ne  peut  pas  exprimer  dans  notre  alphabet. 
Nous  avons  indiqué  cette  étymologie   comme   exemple  des 
i^conrsque  Ton  peut  tirer  de  l'étude  des  langues  orientales 
pour  la  recherche  des  étymologies  dans  les  langues  néo-kt" 
fines f  et  parce  que  cette  étymologie  ne  se  trouve  pas  dans  la 
lettre  d'un  orientaliste ,  que  Monti  a  insérée  dans  sa  Pro- 
posta {Manti,  Proposta  di  aleune   correzioni  al  vocaho» 
iario  délia  Crusca,  Milauo^    x^i?»  3  vol.  en  6  part.  in-8. 
vol.  II,  part.  I,  p.  3o4  cl  suiv.)« 


(  ^9^  ) 
ne  voulaient  pas  permettre  à  un  poète  étranger, 

car,  pour  eux,  un  homme  d'Ascoli  était  un 
étranger,  de  critiquer  leur  grand  poète.  Cecco 
eut  donc  à  essuyer  de  violentes  persécutions. 
On  dit  aussi  que  des  médecins ,  jaloux  de  son 
savoir,  se  liguèrent  contre  lui  (i).  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  i3a7,  peu  d'années  après  la  mort  de 
Dante,  Cecco  d'Âscoli,  âgé  de  soixante- et-dix 
ans,  était  condamné  au  feu ,  et  exécuté  comme 
astrologue  à  Florence  (2) ,  lui  qui  y  pendant 
long-temps ,  avait  enseigné  publiqu^nent  Tas* 


combattre  que  les  opinions  de  Dante ,  et  jamais  il  ne  le  cri- 
tique comme  poète  :  il  dit  au  contraire  tuLà  lo  condusse  la 
sua  fede  poca*».  Di  lui  tni  duol  per  suo  parlare  adorno 
(ibid.  f.  7  f  lib.Iy  cap.  a).  Il  paraît  même  qu'ils  étaient  en 
correspondance  sur  des  matières  philosophiques.  Dans  PA- 
erba  (f.  38,  lib.  III,  cap.  xo) ,  Cecco  cite  une  lettre  que  Dante 
ui  écrivît  j  contre  Tinfluence  des  astres,  au  moment  de  re* 
tourner  à  Rayenne  :  je  l'indique  ici,  parce  qu'elle  semble 
ayoir  échappé  aux  recherches  de  M.  Witte,  éditeur  des  let- 
tres d'Alighieri. 

(i)  MazxucheUi  y  scriUori  étitalia,  vol.  I,  part,  a,  p.  ziSa. 
— On  ne  conçoit  pas  comment  un  écrivain  aiusi  érudit  que 
Tétait  Mazzuchelli  a  pu  dire  qu'en  i336  ou  18^7  Dante  et 
Guido  Cavalcanti  coopérèrent  à  la  ruine  de  Cecco  d'Ascoli, 
eux  qui  étaient  déjà  morts  depuis  plusieurs  années. 

(2)  ViUani,  Gtov,j  ttaria,  p.  555-556,  lib.  x,  cap.  41  et  49* 
—  On  peut  voir  l'arrêt  de  l'inquisiteur  contre  Cecco  d'As- 
coli dans  Lamt,  caieUogus  manuseripU  hibUothecœ  Riecar" 
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trologie  dans  l'université  de  Bologne ,  qui  fut 

toujours  sous  Finfluence  de  l'église ,  et  où  les  as- 
trologues ont  continué  à  professer  pendant  tout 
le  quinzième  siècle  (i).  Mais,  pour  le  châtiment 


dianJœ,  p.  a 3 5-3 36^  où  il  est  dit  :  «  Yicarius...  Magistrum 
Çechom...  cremari  feclt.  »  — Voyez  aussi  Carbani,  memorte 
iaiomo  ai  letterati  di  Ascoli,  Ascoli,  i83o,  iii'4)  P*  ^<  et  53 , 
et  QuadriOy  storta  e  ragtone  étognipoesia,  vol.  lY,  p.  38- 
4z-  —  Ce  dernier  écrivain  a  cherché  la  signification  du  mot 
Âœrba  qu'il  croit ,  avec  beaucoup  de  probabilité ,  dériver 
à'Aeervut,  à  cause  de  la  multitude  de  matières  qui  sont 
traitées  dans  ce  poème. 

(i)  Altdostf  li  dottori  forestieri  che  in  Bologna  hanno 
letto  Uologia,  fUosofia  ,  etc.^  Bologna  ,  i6a3y  in-4%  P»  ^>  4» 
5,ia,i3^  i4y3ay  etc.  —  La  chaire  d'astrologie  différait 
de  celle  d'astronomie  :  parmi  les  professeurs  de  l'université 
de  Bologne ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  passé  d'une  chaire 
4 l'autre;  ainsi  Etienne  de  Vicence  et  George  Léopoli  fu- 
rent d'abord  professeurs  d'astrologie  et  puis  d'astronomie , 
et  Blartin  de  Pologne  fut  successivement  professeur  d'astro- 
nomie et  d'astrologie  {Alidosif  H  dottori  forestieri,^. Z8y  52  et 
"3 S),  Gela  montre  l'erreur  des  personnes  qui  ont  supposé  que 
par  astrologie  on  entendait  astronomie.  Il  est  vrai  que  Gol- 
l>ert  écrivait  à  Hévélius  de  la  part  de  Louis  XIV  que  le  roi 
loi  avait  accordé  une  pension  à  cause  ce  de  sa  profonde  in- 
telligence de  l'astrologie.  »  {Excerpta  ex  literis  ad  Het^e- 
Uum,  Gedani,  i683^  in~4>  P*  9<>)*  ^^^  en  Italie  depuis 
long-temps  on  ne  confondait  plus  ces  deux  mots.  L'astro- 
logie était  cette  fausse  science  qui  enseignait  à  prédire  l'a- 
"venir  d'après  les  mouvemens  des  astres^  et  elle  était  pro- 
fessée à  Bologne  dès  l'année  iia5  (AUdosi,  H  dottori  fôres- 
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de  ses  persécuteurs,  Stabili  est  devenu  célèbre , 
surtout   par  la  condamnation    qui  Ta  frappé. 

Car  on  ne  lit  presque  pas  TAcerba  (i),  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  dépourvue  de  beautés  poéti- 
ques (2),  et  l'on  ne  s'en  est  jamais  occupé  sous  le 


tiêri ,  p.  a6)  ;  quant  à  rastronoinie  proprement  dite ,  elle 
était  enseignée  dans  les  universités  italiennes  dès  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle  (Altdosi,  lidottoriforestùri, 
p.  61  et  76).  On  vit  alors  fréquemment  les  professeurs  d'as- 
trologie passer  à  une  chaire  de  médecine  {AUdosi,  U  dottori 
fûrestieri,  p.  2a,  ag,  35,  etc.) ,  et  cela  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  l'obligation  que  Ton  imposait  aux  méde- 
cins de  savoir  l'astrologie.  Quelquefois  même  les  astrolo- 
gues devenaient  professeurs  de  logique  ou  de  métaphysique 
(AIddosi,  li  dottori  foresitert ,  p.  27,  ag,  3o  et  75). 

(1)  Unechose  qui  ne  semble  pas  avoir  été  aperçue  par  les 
biographes  de  Cecco  d'Ascoli ,  c'est  qu'il  n'a  pas  achevé  son 
poème.  D'abord  le  dernier  livre  en  est  beaucoup  trop  court 
pour  qu'on  puisse  le  supposer  complet^  et  puis ,  dans  un  ma- 
nuscrit du  quatorzième  siècle ,  que  je  possède ,  de  ce  poème, 
il  y  a  à  la  fin  :  «  Hoc  opus  non  fuit  completum  ah  auctore , 
quia  mors  supervenit  ei.  Gujus  anima  in  pace  quiescat. 
Amen.  »  D'ailleurs,  le  dernier  chapitre  qui ,  dans  les  éditions 
que  j'ai  pu  consulter,  est  appelé  Conclusio  qperis  porte  dans 
le  maniucrit  le  titre  de  Trinitate ,  et  se  termine  ex  abrupto. 
Il  y  a  aussi  beaucoup  d'autres  difierences  entre  le  manus- 
crit et  les  imprimés  ;  mais  je  ne  puis  pas  en  faire  ici  l'énu- 
mération. 

(a)  On  la  lirait  peut-être  davantage  s'il  en  existait  au 
moins  une  édition  passable  ;  car  toutes  celles  que  j'ai  vues 
sont  détestables,  et  le  texte  y  eM  altéré  à  chaque  vers.  Au 
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rapport  scientifique,  bieû  que  cette  encyclopé- 
die (  qui  n'est  pas  une  imitation  des  encyclopé- 
dies françaises,  et  qui  s'éloigne  du  trivium  et  du 
quadrivium  que  tant  d'hommes  illustres  avaient 
adoptés^  et  qui  ont  été  reproduits  si  souvent  par 
les  artistes  (i)  à  la  renaissance  )  soit,  pour  les  ob- 
servations physiques  qu'elle  contient ,  le  plus  re- 
marquable de  tous  les  ouvrages  scientifiques  de 
ce  siècle  (2).  Malgré  les  croyances  astrologiques 


reste  y  ce  poème  semble  avoir  joui  d'une  grande  réputation 
au  quinzième  siècle.  On  sait  que  la  Dtvina  Commedta  a  été 
imprimée  diz«neuf  fois,  en  Italie,  depuis  1471  jusqu'en  ï5oo. 
MazzucchelH  signale  dix  éditions  de  l'Acerba  dans  le  quin- 
zième siècle^  dont  les  premières  cependant  n'ont  probable- 
.  ment  jamais  existé  (Maxzucchellï,  scrittori  étltalia,  tàm.  I, 
part.  2i,  p.  II 54)*  Ce  poème  a  été  commenté  au  quinzième 
siècle  par  Niccol6  Massetti  de  Modène. 

(i)  Dante  lui-même  avait  adopté  cette  division  des  sept 
arts  libéraux.  On  sait  que  le  trivium  comprenait  la  gram- 
maire ,  la  dialectique  et  la  rhétorique.  L'arithmétique ,  la 
musique  >  la  géométrie  et  l'astronomie  composaient  le  qua^- 
drivium  {Dante,  opère  tninort,  tom.  1,  p.  76,  Convlto).  Les 
figures  des  sept  arts  libéraux  se  trouvent  aussi  dans  le 
Campù  santo  de  Pise. 

{2)  L'Acerba  est,  comme  je  l'ai  dit^  une  véritable  ency- 
clopédie en  vers  :  voici  comment  les  matières  sont  distri- 
buées dans  l'édition  faite  à  Venise  (per  Melchior  de  Sessa) 
en  x5io,  in-4/  <I^^  j^  cite  de  préférence^  parce  qu'elle  est 
peut-être  une  des  moins  mauvaises,  et  parce  qu'elle  contient 

11.  i3*. 
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et  magiques  de  Stabli ,  qu'il  partageait ,  au  reste, 
avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
et  «qu'il  expia  d'une  manière  si  cruelle  (  i  ) ,  son 
poème  renferme  un  grand  nombre  de  faits  cu- 
rieux qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  y  rencontrer. 
Outre  des  notions ,  fort  répandues  à  cette  épo- 
que ,  sur  les  causes  des  éclipses  et  sur  la  sphéri* 


le  commentaire  de  Massetti  :  j'ai  remarqué  quelques  diffé- 
rences dans  d'autres  éditions ,  mais  elles  ne  sont  pas  assez 
importantes  pour  mériter  d'être  signalées  ici.  Le  premier 
livre  contient  un  traité  d'astronomie  et  de  météorologie. 
Dans  le  second  livre  (qui ,  par  une  faute  d'impression  qu'on 
a  corrigée  k  la  fin  du  volume,  est  divisé  en  deux  livres), 
l'auteur  parle  de  la  fortune ,  de  la  génération  de  l'homme , 
des  influences  des  cieux,  delà  physionomie,  et^  en  quinze 
chapitres ,  des  vices  et  des  vertus.  Dans  le  troisième  livre , 
Stabili  a  traité  de  l'amour ,  des  animaux ,  et  des  minéraux . 
Le  quatrième  liyre  contient  un  grand  nombre  de  problè- 
mes naturels  et  moraux  avec  les  réponses  :  chaque  ques- 
tion commence  par  perche  comme  dans  le  célèbre  ouvrage 
de  Manfredi,  de  Homine  (qu'on  appelle  en  Italie  tl  libro 
del  perché)^  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  è  Bolo- 
gne en  i474)  in-fol.  Le  dernier  livre  (qui^  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  n'est  pas  achevé)  était  destiné  è  la  théologie ,  mais 
il  ne  contient  que  le  premier  chapitre  et  un  fragment  du 
second. 

(i)  Ce  n'est  pas  seulement  en  Italie  que  des  sa  vans  furent 
persécutés  à  cette  époque.  On  sait  quelles  furent  les  lon- 
gues souffrances  de  Roger  Bacon ,  vers  la  fin  du  treizième 
siècle 
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cité  de  la  terre  (i),  on  y  trouve  des  coii naissan- 
ces fort  avancées  en  météorologie.  Ainsi  Cecco 
.parle  des  pierres  de  la  foudre ,  des  aérolithes 
métalliques  (2),  des  étoile&filantes  (3),  et  il  expli- 
que assez  judicieusemeat  la  formation  de  la  ro- 


(1)  On  n'a  paa  assez  remarqué  qu'au  commencement  du 
quatorzième  siècle  la  rondeur  de  la  terre  et  les  antipodes 
étaient  deux  faits  généralement  admis.  On  les  trouve  dang 
le  Trésor  de  Brunet  Latin ,  dans  la  Divina  Commedia,  dans 
le  Convito  {DanUy  opère  minorij  tom.  I>  p*  93  et  suiv.  Conr- 
mlo),  et  dans  i'Acerba  (f.  8,  lo  et  ti^  lib.  I,  cap.  3).  Le  neu*- 
vième  chapitre  du  poème  intitulé  l'Ymage  du  monde  con- 
tient un  paragraphe  de  V homme  qui  va  en  tout  le  monde, 
avec  une  figure  explicatiye  comme  on  pourrait  le  faire  de 
nos  jours  {MSS,  français  de  la  bihl.  du  roi,  n<*  7^89 , 
f.  14).  La  rondeur  de  la  terre  et  les  antipodes  se  trouvent 
dans  prçsque  tous  les  traités  de  cosmographie  du  qua- 
torzième siècle.  Cependant  on  sait  qu'à  la  fin  du  quinzième, 
bien  des  personnes  ne  voulaient  pas  admettre  ces  idées-là  , 
et  soutenaient  le  contraire  pour  s'opposer  au  voyage  de 
Gi^omb. 

(9)  I/Ascoli,  Cecco,  tAcerbay  f.  ai,  lib»  I,  cap.  8. 

(3)  D'AscoU,  Cecco,  tAcerba,  f.  76,  lib.  IV,  cap.  5.  — 
Gecco  dit  que  ce  sont  des  vapeurs  enflammées ,  et  qu'on  les 
appelle  mal-à*propos  étoiles ,  car  les  étoiles  sont  plus  gran- 
des que  la  terre  (ibid. ,  f.  8,  lib.  I,  cap.  3).  Il  dit  aussi  que  la 
voie  lactée  est  un  amas  de  petites  étoiles,  et  non  pas^  comme 
le  supposait  le  vulgaire,  le  chemin  qui  mène  à  Saint- Jacques 
de  Galice  (ibid.,  f.  24»  lil>*  I9  cap.  9,  et  f.  76,  lib.  lY,  cap.  3). 
n  faut  que  cette  erreur  ait  été  bien  répandue  dans  ce  siècle  , 
car  Dante  aussi  a  dû  la  combattre  {Dante,  opère  minori, 
tom.  ly  p.  74»  Convito)» 
il 
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sée  (i)  :  il  indique  la  relation  qu'il  y  a  entre  les 
▼ents  périodiques  et  les  mouvemens  apparens 
du  soleil  (a),  il  parle  des  éclairs  sans  tonnerre, 
et  il  prouve  à  ce  sujet,  par  une  observation  fort 
simple,  que  la  vitesse  de  la  lumière  est  plus 
grande  que  celle  du  son ,  qu'il  dit  n'être  qu'un 

ébranlement  de  Fair  (3).  Il  assure  qu'il  y  a  des 
montagnes  qui  sont  plus  hautes  que  la  ré- 
gion des  nuages  (4).  H  décrit  l'arc-en-ciel  et  le 
compare  à  la  réfraction  qui  s'opère  par  le  ver- 
re (5) ,  et  parle  même  de  la  réfraction  des 
rayons  calori&ques  (6).  La  scintillation  qui  est 
propre  aux  étoiles  et  que  l'auteur  regarde 
comme   une   illusion     (7)  ;  les    plantes    fos- 


(x)  D'Ascoli,  Cecco,  VAcerha,  f.  19^  lib.  I,  cap.  7.  •—  Dans 
les  problèmes  ^  Stabili  place  le  maximum  du  froid  près  du 
lever  du  soleil,  et  parle  du  refroidissement  qui  a  lieu  par  un 
temps  serein  (f.  76,  lib.  IV,  cap.  3). 

(a)  Ù*Ascoliy  Cecco  f  Ï^Acerba,  f.  77,  lib.  IV,  cap.  S. 

(3)  J/AêcoUy  Cecco,  VAcerha,  f.  se,  lib.  I^  cap.  8;  etf.  87, 
lib.  rV,  cap.  8.  —  Il  faut  voir  aussi  ce  que  Cecco  dit  de  récho, 
qu'il  explique  par  la  réflexion  des  Ofides  sonwres  (f.  76^  lib.  IV, 
cap.  3). 

(4}  lyAscoli,  Ceeco,  VAcerba,  f.  ar^  lib.  I,  cap.  8. 

(6)  I/Ascoli,  Cecco,  VAcerba,  f.  a3-a4,  lib.  I,  cap.  9. 

(6)  D*Ascoliy  Cecco  y  VAcerba,  f.  7»,  75et  81,  lib.  III, 
cap.  54  ;  et  lib.  IV,  cap.  a  et  5. 

(7)  «  Perché  scintilla  dell'  ottaya  spera.  —  Giaseana  Stella 
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siles  dont  il  rattache  l'existeïice  aux  révolutions 
du  globe  qui  ont  formé  les  montagnes  (i), 
et  d'autres  faits  non  moins  curieux  se  trou- 
vent dans  TAcerba  :  et  Ton  voit  que  l'auteur 
ne  devait  pas  au  hasard  ses  connaissances,  mais 
que  l'observation  et  l'expérience ,  qu'il  invoque 
souvent,  l'avaient  conduit  à  découvrir  des  faits 
nouveaux  (2).  Au  reste,  Cecco  d'Ascoli,  qui. 


e  le  pianete  stanno  —  La  mente  dubitando  vuol  che  quera: 
—  Perché  son  piii  lontan  dal  nostro  aspetto  —  Le  ottave- 
stelle  si  che  li  occhi  fanno  —  Di  questo  scientillar  falso 
concetto.  — -  Or  prendi  esempio  nel  propinquo  iume  —  €he 
quanto  piu  è  da  esso  più  scintilla  —  Stando  da  presno 
muta  tal  costume.  »  {D'Ascoli,  Cecco,  VAcerha.  f.  74  y  lib.  IV^ 
cap.  x).  —  Stabili  avait  observé  aussi  cette  espèce  de  trem- 
blement des  ombres  produites  par  le  lumière  solaire ,  trem- 
blement qu'il  explique  par  le  mouvement  du  soleil  et  par 
l'ébranlement  de  Tair  (ibid.  f.  85,  lib.  lY,  cap.  7). 

(i)  D'Ascoli,  Cecco  f  VAcerha,  f.  aa  et  a3,  lib.  I,  cap.  8. — 
On  peut  voir  aussi  ce  qu'il  dit  sur  les  sources  thermales 
(ibid.  (f.8i,  lib.  rV,  cap.  5). 

(a)  D^AscoU,  CeecOy  l'Acerha^  f.  24 ,  lib.i,  cap.  3  et  f.  75, 
lib  IV,  cap.  a.  —  Forcé  d'omettre  beaucoup  d'obsèrvationa 
curieuses  de  physiologie  animale  (ibid.  f.  87,  lib.  rv,  cap.  4), 
je  me  bornerai  à  indiquer  ici  les  vers  oii  Cecco  parle  y  d'une 
manière  un  peu  obscure  k  la  vérité,  de  la  circulation  du  sang 
(ibid.  f.  94»  lib.  IT,  cap.  la;  :  a  Dal  cerebro  procedono  gli 
neryi  —  Nasce  del  cuore  ciascuna  artaria  —  ...  Artaria  in 
se  ha  doppia  ogni  via  -^Per  l'une  al  cuore  lo  sangue  si  mena... . 
El  sangue  pian  si  muove  con  quiète.  —  Ma^aloUv  -ei  cjtol. 
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avait  écrit  beaucoup  d'autres  ouvrages,  n'était 
pas  seulement  un  savant  ;  c'était  aussi  un  homme 
de  senti  mens  élevés  (i) ,  et  il  serait  temps  que 
les  Italiens  réhabilitassent  la  mémoire  d'un 
homme  qui  n'a  pas  été  seulement,  comme  on 
le  suppose  généralement,  une  des  illustres  vie* 
times  de  l'inquisition.  (2) 

Après  la  mort  de  Cecco  d'Âscoli,  les  Florentins 
appelèrent  Andalone  del  Nero  ou  de  Negro,  Gê- 


qu'on  pouvait  à  la  rigueur  citer  Dante  à  propos  de  la  circu- 
lation. Gela  ne  me  semble  guère  possible,  mais  le  passage  de 
Davanzati  qu'il  cite  à  ce  sujet  est  bien  plus  frappant  (ilTa^a- 
lottt  comenio  su  Dante ,  p.  3-6  ). 

(x)  Voici  ce  que  Cecco  dit  de  lui-même  dans  le  septième 
chapitre  du  quatrième  livre  de  l'Acerba  : 

«  lo  ho  avuto  paura  di  tre  cose  : 
«  D'esser  d'animo  povero  e  mendico , 

tt 

«  Di  diservire  altrui  e  di  dispiacere , 
«  Per  mio  difetto  perdere  un  amico.  » 

(2]  Outre  son  poème,  Cecco  avait  écrit  plusieurs  autres  ou- 
vrages^  dont  la  plupart  sont  encore  inédits.  On  peut  en  voir 
rénumération  dans  Mazzuchelli  {JScrittori  étitalda ,  tom.  I, 
part.  3,  p.  I  x54-i  x56).  Cependant  ce  biographe  a  oublié  TiTif - 
toria  de  insulis  in  Oceano  et  Méditerranée  sitis  {Latni ,  car 
talogus  manuscrtpt,  hibliothecas  Rtccardtanœ  ^  p.  a35),  un 
commentaire  sur  la  logique  qui  a  été  fort  vanté  (Alidoti,  U 
dottari  f&restieri  y  p.  17) ,  et  un  traité  de  Ascensione  sigw^ 
rumj  qui ,  à  ce  qu'assure  Hœnel ,  se  trouve  parmi  les  ma- 


(  aoi  ) 
nois,  pour  professer  Fastronomie  (i).  Andalone 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  mathématiques  ; 
mais  il  parait  qu'on  n'a  publié  de  lui  qu'un 
traité  de  l'astrolabe ,  qui  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Ferrare  en  147  5  (2),  tandis  que 
des  ouvrages  plus  importans^  sur  d'autres  parties 
des  mathématiques ,  sont  toujours  restés  inédits 
ou  se  sont  perdus  (3).  Andalone  fonda  une  école, 


nuscrits  de  la  bibliothèque  publique  de  Bâle  {Hcenely  cata- 
iûgus  tnanuscripiorum y  Lipsiae,  iÔ3o ,  in-49  c^^*  hi%).  Voyez 
aussi  Balâinucd,  opère,  tom.  lY,  p.  401. 

(i)  Ximenes,  del  vecchio  e  nuovo  gnomone  fiorenttno.  Fi- 
jenze,  1757,  in-49  p*  i«x. —  Oldotnt,  Athenceutn  Hgusitcutn, 
Perus. ,  1680,  in-4*',p.  19.  —  GiusUniani ^  scrittort  Itguri , 
Koroa,  1667 ,  in-4,  p*  49*  —  Folteiœ  elogia,  Genuae,  x588, 
iii-4 ,  p.  «4^.  —  Soprant  scrittort  délia  Liguria,  Genova, 
1667,  in-4,  p.  ^7- 

(a)  Audiffredi,  spécimen  editionnm  itaUcartim  saeculi  XV, 
Romae ,  i794>  ^^'^9  P*  ^^^'  —  Giustiniani  {Annali diGenova, 
Genov.  1 537,  in- fol.  f*  i3o,  lib.  ty),  dit  qu'Andalone  i^t  aussi 
poète. 

(3)  Tomasini  (BibUothecœ  patavinœ  manuscripta,  IJimi, 
1639,  iU'49P'  <09,  lia  et  laa)  cite  plusieui*s  ouvrages  manu- 
scrits d'Andalone ,  qui  probablement  ont  péri  depuis  ;  celui 
que  nous  regrettons  le  plus  est  le  Praxis  arithmeticœ.  Voyez 
aussi  les  ouvrages  manuscrits  d' Andalone  cités  par  Lami 
{Catalogus  manuscript.  bibltothecœ  Riccardianœ,  p*  ^6) ,  par 
Bandini  (  Catalogus  codicum  latinor*  bibliothecœ  mediceœ 
laurentianœ.  y  tom.  Il,  col.  9),  et  ceux  qui  se  trouvent  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  {MSS,  latins ,  n.  737^)* 
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tel  de  personnes  qui  ont  écrit  sur  les  diverses 
branches  des  mathématiques ,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  croire  que  ce  nombre  ait  jamais  été  sur- 
passé dans  aucun  autre  siècle.  Outre  ce  qu'a  dé- 
truit i  ou  plongé  dans  l'oubli ,  l'incurie  d'une 
postérité  à  qui  des  découvertes  plus  récentes 
faisaient  négliger  des  travaux  moins  parfaits, 
sans  doute^  mais  non  moins  pénibles  ni  moins 
difficiles ,  on  pourrait  retrouver  encore  les  titres 
de  plusieurs  centaines  d'ouvrages  de  mathéma- 
tiques écrits  au  quatorzième  siècle  par  des  Ita- 
liens. Il  est  probable  que  sans  l'étude  des  clas- 
siques grecs  et  latins,  sans  le  goût  pour  l'érudi- 
tion ,  qui  bientôt  s'empara  exclusivement  de 
tous  les  esprits  ,  et  régna  sans  partage ,  la  réso- 
lution des  équations  du  troisième  et  du  qua- 
trième degré  aurait  été  trouvée  plus  tôt.  Le  quin- 
zième siècle  a  été  une  époque  d'interruption 
pour  les  sciences  mathématiques  ,  et  Ferro  et 
Ferrari  n'ont  trouvé  à  leur  début  que  ce  que 
leur  avait  légué  le  siècle  de  Dante.  ïl  faudrait 
enfin  songer  à  recueillir  ces  reliques  de  la  science 
du  moyen  âge.  A  la  Chine  le  despotisme  a  créé 
des  anthologies  de  plus  de  deux  cent  mille  vo- 
lumes; pourquoi  les  nations  occidentales  ne  pu- 
blieraient -  elles  pas  les  archives  des  progrès  de 


(  ao5  ) 

r«sprit  humain  ?  Parce  qu'ils  ont  été  trop  long- 

temps  mal  appréciés ,  nos  premiers  maîtres  ne 

doivent  pas  être  toujours  oubliés.  Une  histoire 
plus  équitable  doit  recueillir    tous  ces  noms 

jadis  illustres  y  et  les  préserver  de  l'oubli. 

Au  treizième  et  au  quatorzième  siècles  toutes 
les  villes  italiennes  eurent  des  mathématiciens. 
En  Toscane  l'influence  de  Fibonacci  ne  fut  point 
stérile  :  après  Léonard  de  Pistoja  et  l'anonyme 
cité  par  Ximenes  ^  dont  nous  avons  déjà  parlé  / 
on  trouve  François  de  Donat  Michelozzi ,  Paul 
Gherardi ,  et  frère  Pierre  Strozzi ,  qui  tous  ont 
écrit  sur  l'arithmétique,  et  probablement  sur 
l'algèbre  (i).  Le  plus  célèbre  de  ces  géomètres 
florentins  fut  Paul  Dagomari  (2) ,  qui  a  été  sou- 
vent confondu  avec  Paul  Toscanella,  l'élève  de 
Brundlesco.  Dagomari  fut  appelé  aussi  Paul  dall' 
Âbbaco,  ou  Paul  géomètre,  à  cause  de  son  grand 
savoir.  .Yillani ,  dans  ses  vies  des  hommes  illus- 
tres, le  signale   comme   un  génie   extraordi- 


(i)  On  doit  citer  aussi  Antoine  Biliotti  de  Florence  (appelé 
àaW  Abh€Uio)y  qni^  en  x383,  était  professeur  d'arithméti- 
que, de  géométrie,  et  ^Abbaco  à  Bologne  (Alidosi,  ïd  dot- 
tort  fbrestièriy  p.  5). 

(2)  ViUanii  FilippOy  vite  y  p.  45. 
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naire  (i).Les  poètes  contemporaios  Vont  placé  à 
côté  de  Dante  et  de  Pétrarque  (2),  et  Yerino  Ta 
célébré  parmi  les  gloires  de  Florence  (3).  Xime- 
nés  a  supposé  qu'il  avait  écrit  sur  les  équations 
algébriques,  mais  il  e^  probable  que  ce  que 
Yillani  dit  des  équations  ne  doit  se  rapporter 
qu'aux  équations  du  mouvement  des  planè- 
tes (4)«  Il  est  resté  de  lui  des  livres  sur  Yjih^ 
haco ,  où  l'on  trouve  pour  la  première  fois 
l'emploi  de  la  virgule  destinée  à  partager  les 
grands  nombres  en  groupes  de  trois  chiffres 
afin   d'en    faciliter  la    lecture   (  5  ).  Boccace , 


(i)  VUlani,  FUippo,  vite,  p.  45»,  i^S  et  i4ô.— Voyez  auaai 
Amhrosii  Travtrsarii,  eptstolœ,  p.  cxcrv. 

I2)  Dans  sa  Canzone  sur  la  morl  de  Boccace  »  SacheUi  dit  : 
«  Paulo  Arismetra  et  astrologo  solo.  —  Ghe  dî  yeder  già  mai 
non  fu  satollo  —  Come  le  stelle  et  gli  pianeti  yanno  —  Ci 
venne  men  per  gire  al  sommo  polo.  ^i(MSS.  franç€ti9  de  la. 
htbL  du  rotf  n"  7767). 

(3)  Verini  de  Ulustratione  Floreniiœ,  Lutet.,  i583»  in-i, 
f.  1 4>  lib.  II.  —  Au  même  endroit  Yerino  fait  les  plus  grands 
éloges  d'un  nommé  Benoît ,  dont  il  ne  nous  est  resté  que  le 
nom. 

(4)  Ximenes^  del  vecchio  e  nuovo gnomone,  p.  lxii.  —  Vt^ 
lani,  FUippo  f  vite,  p.  4^» 

(5)  Le  manuscrit  85  de  la  classe  XI  de  la  bibliothèque 
Magliabechiana  de  Florence  (manuscrit  qui  Tient  de  la  bji- 
bliothèque  Gaddi  et  qui  portait  autrefois  le  n^  149)  contient 
les  ((  Recholuzze  del  maestro  Pogholo  aatrolaoha  »  qui  com- 


(  ^^7  } 
qui  en  parle  dans  sa  Généalogie,  dit  que  le  nom  de 

Paul  était  connu  en  France,  en  Espagne,  en  An- 
gleterre et  même  en  Afrique  (i).  Dagomari  mou- 
rut en  1 365  (a).  Ce  fut  lui  qui  publia ,  le  premier, 
en  Italie  ,  un  almanach  qu'on  appelait  alors 
Taeeuino  (3).  Dans  le  même  siècle ,  Jean  Danti 
d'Arezzo  écrivit  un  traité  sur  Valgorisme^  tiré  de 
l'arithmétique  de  Boëce,  et  une  géométrie  qu'i! 
avait  tirée  des  auteurs  arabes  (4).  Un  mathémati- 


menoent  par  cette  règle  :  «  Se  vuoi  rilevare  moUe  fighure,  a 
ogni  tre  farai  uno  punlo  dalla  parte  ritta  inverso  la  man- 
ca ,  etc.  » 

(i)  Boecatii  genealogia,  f.  t^i,  lib.  XV,  cap.  6. 

(a)  n  fut  enaeveli  dans  l'église  de  Santa  Trinita  de  Flo- 
rence {Villaniy  FUtppOf  vite,  p.  4^)* 

(3)  Villaniy  Fiîippo,  vite,  p.  45.  —  Conrad,  évêque  de  Fie- 
sole,  a  écrit  aussi  sur  Talmanach.  Mais  Yillani,  qui  devait 
le  savoir,  dit  positivement  que  Dagomari  a  précédé  tous  les 
autres  {XimeneSy  del  vecchio  e  nuovo  gnomone,  p.  lxi). 

(4)  Bandini  eatahgtes  codicum  latinorum  hihliothecœ  nte- 
dicÊOB  LaurenfiatuB  j  tom.  Y,  col.  i3-i5. — Dans  fe  même  siè- 
cle, Dominique  d'Arezzo  avait  écrit  un  traité  de  Mundo  et  le 
¥ên9  mefnorahiliufn  universi,  qui  semblent  être  deux  espèces 
d'encyclopédies  {Bandini,  hibliotheca  Leopoldina  Lauren^ 
tian^y  Florent.,  1792,  3  vol.  in-fol.,  tom.  II,  col.  i38. — 
AfHhroiii  Traversari,  epistotœ,  p.  cxxxii  et  seq.).  Parmi 
le*  personnes  qui,  dans  ce  siècle,  ont  contribué  à  popu- 
pulariser  les  sciences  en  Toscane ,  il  ne  faut  pas  oublier 
Zucchero  Bencivenni  qui  traduisit  en  italien  plusieurs  ou- 
vrages scientifiques;  nous  nous  bornerons  à  citer  ici  le  Traité 
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cien  y  moins  célèbre  à  la  vérité  que  Dagomari , 
mais  dont  les  écrits  offrent  encore  de  l'intérêt,  fut 
Raphaël  Canacci ,  de  Florence  qui ,  au  quator- 
zième siècle,  écrivit  en  italien  un  traité  d'algèbre 
où  se  trouvent  des  renseignemens  très  curieux 
sur  l'histoire  des  mathématiques  j  et  où  sont  ré- 
solues des  questions  assez  difficiles.  Cet  ouvrage, 
qui  se  conserve  encore  manuscrit  à  la  bibliothè- 
que Palatine  de  Florence ,  mériterait  d'être  pu- 
blié. Canacci ,  au  reste ,  n'est  pas  sorti  de  l'école 
de  Fibonacci;  il  parait  avoir  puisé  surtout  dans 
les  écrits  d'un  ancien  géomètre,  appelé  Guil- 
laume de  Lunis,  dont  Ghaligai  aussi  nous  a  con- 
servé le  souvenir.  (2) 

Hors  de  Toscane,  Prosdocimo  Beldomando  de 
Padoue  (î^)  et  Biaise  Pelacani  de  Parme,  traitè- 


de  la  sphère  à'Mïrsi^n  (AmJbrosu  Traversarit,  ^tàtolœ, 
p.  CLXYii  et  seqO*  C'est  de  Zucchero  qu'on  a  dit  qu'il  a  le 
premier  distingué  dans  l'alphabet  Vu  du  v  {FumagalH,  isH-- 
tuxùmi  diptomaticke  y  Milano,  i8oa^  a  yol.  in-4i  tom*!, 
p.  xo5). 

(a)  Voyez  ci-dessus  p.  45  et  46.  —  Alidosi  cite  à  l'année 
x3oa  Gio  vanni  di  Guglielmo  Lunense  comme  professeur  d'as- 
trologie et  de  philosophie  à  Bologne  :  il  est  probable  que 
ce  professeur  était  fils  du  géomètre  que  citent  Canacci  et 
Ghaligai  (Alidosi,  H  dotUfriforesUeri,^.  27).  .. 

(3)  Prosdocimo  écrivit  sur  la  musique^  les  proportions, 
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rent  différens  sujets  de  mathématiques:  Biaise, 
qui  demeura  quelque  temps  à  Paris ,  s'occupa  de 
statique  et  de  perspective  ,  sciences  alors  peu 
cultivées ,  et  tout-à-fait  dans  l'enfance  (  i  ).  Luca 


ra^tronomie  et  Talgorisme  (  Tomastni,  btblioiheca  paiom-- 
nftyp.  38,  X09,  XII,  tia^  ia8).  Son  traité  de  Y Algorismus  9^.  èiè 
imprimé  à  Padoue  en  x483  {Catalogus ,  bibliothecœ  N,  Rosst, 
Romœ^  1786,  in-8,  p.  57),  ihaisje  n'ai  jamais  pu  le  yoir. 
Parmi  ses  ouyrages  inédits ,  il  y  en  a  un  qu'il  dit  avoir  tiré 
des  ouyrages  das  Hindous  {Tomasini,  bibUothecapatavina, 
p.  xa8.  —  Voyez  aussi  Mazzucchelli  ^  scrittori  d'Italia , 
tom.  n.  a*  parti  p.  6a 3  ^  et  Scardeoni  de  antiquitat,  urbis 
Paiavii,  Basil.,  i56o,  in-fol.,  p.  262).  On  ne  comprend  pas 
pourquoi  Yedova  a  si- peu  parlé  d'un  homme  aussi  remar- 
quable (VedovUj  biografia  degli  scrtttori  Padovaniy  Padova, 
x839y  a  Yol.  in-8,  tom.  I,  p.  89).  Prosdocimo  semble  appar- 
tenir à  la  fin  du  quatorzième  siècle  ;  on  a  de  lui  un  traité  du 
contre-point  écrit  en  i4ia  {Tomasmi,  bibUothecapatavina, 
p.  is8). 

(O  MSS.  de  labibl.  du  roi,  supplément  latin,  n?  Z12.  ***^ 
Affd,  scriUeri  parmigiani,  Parma,  1789,  5  yol.  in-4;  tom.  II, 
p.  iiSy  118, 133.  —  Pelacani,  qui  était  k  Paris  vers  la  fin  du 
c[natorzième  siècle,  et  dont  les  Parisiens  disaient  Aut  Diabo- 
lue  est,  aut  Blasius  Parmensis  {Aflà,  scrittori  parmigiani , 
tom.  II,  p.  xia-ii5),  semble  avoir  été  le  premier  qui  ait 
expliqué  les  apparences  prodigieuses  dans  l'atmosphère  par 
la  réflection  des  nuages  (ibid.  p.  118).  Paciolo  le  cite  parmi 
les  auteurs  dont  il  s'est  servi  pour  écrire  sou  grand  ouvrage 
[Paeiolo,  summa  de  arithmetica  geometria,  âummario  de  la 
prima  parte).  Bandini  (Catalogus  codicum  laiinorufn,  bir' 
kUôtkecœ  medieem  laurenitanœ ,  tom.  11,  coV.  &^^  e\\«  ^a^ 
ir.  1^ 


(  ^^o  ) 
Paciolo  cite  Prosdocimo  parmi  leâ  astronomes 
célèbres^  et  dit  qu'il  a  tiré  de  ses  écrits  des  maté- 
riaux pour  son  grand  ouvrage  (i).  Malgré  tout 
ce  qli'a  laissé  périr  rincurîe  de  taos  pères,  nous 
pourrions  citer  un  bien  plus  grand  nombre 
d'ouvrages  de  mathématiques  écrits  au  quator- 
zième siècle  dans  les  diverses  provinces  de  l'Ita- 
lie; mais  après  avoir  enregistré  les  noms  les  plus 
illustres ,  nous  nous  abstiendrons  de  donner  ici 
ûflé  longue  et  aride  hometiclature  (2)  :  car  nous 


ouvrage  sur  Tastrolabe  sphérique  toniposé^  en  i3b3,  par 
Accurse  de  Parme  :  je  n'ai  pas  trouvé  cet  Accurse  dans  les 
Scriitori  Parmigiani  d'Aflo ,  où  il  est  parlé  cependant  de 
Lanfranc  et  de  George  Anselmi  qui  probablement  ne  se  sont 
appliqués  qu'à  l'astrologie  (Affo  ^  scriitori  parmigiani, 
tom.  I,p.  t5a-i6i). 

(i)  <c  Prodocimo  de  Beldemandis  de  Padua  dignissimo 
astronomo.  »  (Paciolo ,  sumtna  de  arithmetica  j  f.  19 ,  Dist. 
n,  probem.— «Voyez  aussi  le  Summario  de  la  prima  parte.) 

(a)  La  bibliothèque  royale  de  Paris  possède  différens  ou- 
vrages d'astronomie  écrits  par  Jean  de  Gênes  et  Jean  de 
Lineriis  Sicilien ,  dans  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle  (MSS.  latins  dé  la  hibl,  du  roi,  n®'  7981,  7a8a,  7285, 
yagS^  7396  A,  73a3,  73a9,  T^aS  A^  74o5).  Ce  Jean  de  Lineriis 
(que  Baldi,  à  la  page  86  de  sa  Cronica  de  matemaUci,  suppose 
avoir  été  allemand)  est  le  même  que  le  Jean  de  Liveriis  ou  de 
Linariis  cité  par  Tom^fîm\{Bû)liothecapaUwinay  p.  109, 1 1 1 , 
ii3)y  et  dont  il  faut  signaler  spécialement  les  Canones  sinuian 
eum  iabuUs  (ibid.  ^.  139  ).  Je  n'ai  pu  trouver  ces  deux  âstro- 
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avons  pour  bat  d'écrire  Thistoire  de  la  science 
et  de  ses  progrès ,  et  non  pas  de  £aire  une  Iho- 
graphie  scientifique. 


nomes  ni  dans  Tiraboschi^  ni  dans  Mongitore,  ni  dans  au* 
cun  des  écrivains  sur  l'histoire  littéraire  de  Gènes  que  j'ai 
cités  précédemment  au  sujet  d'Andalone  de  Negro.  Quant 
à  Montvda  et  Delambre ,  on  sait  que  ce  n'est  pas  chez  eux 
qu'il  faut  chercher  les  écrivains  moins  connus  :  et  cepen- 
dant une  table  des  sinus,  formée  en  Sicile  probablement 
du  vivant  de  Dante ,  méritait  une  mention  particulière.  Au 
reste,  je   ne    m'arrêterai    pas  à  tous    ces  mathématiciens 
qui^  s'ils  n'ont  pas  toujours  fait  avancer  la  science^  ont 
au  moins  contribué  à  en  répandre  le  goût  et  à  préparer  le 
siècle  des  Ferri  et  des  Tarte glia.  Toutes  les  bibliothèques 
italiennes  ^  tous  les  grands  dépôts  littéraires  de  France , 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  renferment  de  nombreux  ma- 
nuscrits d'ouvrages  de  sciences,  écrits  par  des  Italiens  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle.    Dans  les    SerUtori 
étIiaUa  de  Mazzucchelli,  dans  les  biographies  municipales 
d'Argelati,  d'Affè  et  Pezzana,  d'AngioIgebriello  di  Santa*- 
Maria,  d'Agostini^  de  Tiraboschi,  de  Fantuzzi,  de  Mon- 
gitore^  de  Negri,  de  Toppi  et  Nicodemo,  etc.,   etc.,  on 
trouve  enregistrés  une   foule  d'écrivains  scientificpies  de 
cette  époque.  Et  si  l'on  songe  que  pendant  ces  deux  siècles 
dans  presque  toutes  les  universités  italiennes  (et  elles  étaient 
très  nombreuses) ,  on  enseignait  4-la-fois  l'astronomie,  l'as- 
trologie ,  la  géométrie,  l'algèbre  et  la  météorologie >  et  que 
chaque  professeur  était  ordinairement  obligé  de  rédiger  son 
cours,  on  s'expliquera  facilement  ce  luxe  d'ouvrages  didacti- 
ques et  d'écrits  scientifiques.  Dans  l'impossibilité  oii  je  me 
trouve  de  donner  des  extraits  de  tous  ces  manuscrits  et  de 
faire  la  biographie  de  leurs  auteurs,  j'ai  dû  me  borner  à  un 

II,  \\\  . 


^        (    212    ) 

Les  traités  d'algèbre  manuscrits  qui  nous 
restent  de  cette  époque ,  contiennent  d'ordi- 
naire la  résolution  des  équations  déterminées 
du  premier  degré  ,  et  des  règles  générales , 
souvent  sans  démonstration,  pour  la  résolu- 
tion de  celles  du  second  degré.  Quelques 
auteurs  ont  traité  des  équations  du  troisième 
degré  et  des  degrés  supérieurs,  mais  ils  ont 
donné  des  règles  tout  -  à  -  fait  erronées  pour 
les  résoudre.  Lorsque  ces  équations  sont  trinô- 
mes ,  ils  ont  forgé  par  induction  des  formules 
semblables  à  celles  que  Ton  emploie  pour  le  se- 


seul  ouvrage^  dont  on  ya  lire  l'analyse.  Je  renyerrai  les  per- 
sonnes qni  voudraient  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j'ai 
affirmé  précédemment  (c'est-à-dire  qu'on  avait  écrit  au  qua- 
torzième siècle  en  Italie  plusieurs  centaines  d'ouvragés  de 
mathématiques),  aux  histoires  littéraires  que  je  viens  d'indi- 
quer, et  à  tant  d'autres  écrits  du  même  genre  qu'offre  la  lit- 
térature italienne ,  à  la  Cronica  de  matematici  de  Baldi^  aux 
recherches  d'Alidosi  sur  l'histoire  de  l'université  de  Bologne 
que  j'ai  citées  si  souvent,  aux  histoires  universitaires  de  Boi^ 
setti ,  de  Sarti ,  de  Renazzi^  de  Fahroni ,  de  Facciolati ,  de 
Pappadopuli ,  d'Origlia ,  etc. ,  etc,  et  aux  grands  catalogues 
de  Bandini,  Fossi^  Lami ,  Zanetti,  Mittarelli,  Muccioli^ 
Pasini,  etc.;  ainsi  qu'aux  catalogues  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  et  du  Bristish  Muséum  ^  à  la 
£tAltothec(»>  btbliofhecarum  de  MoutCaucon,  aux  Catalogi 
^nanuscriptorwm  Angliœ  ei  ffibemiœ,  eXc.,ftV.c. 


(a.3) 
cond  degré  :  pour  les  équalions  quadrillâmes  et 
pour  celles  qui  contiennent  un  plus  grand  nom* 
bre  de  termes,  ils  ont  donné  des  règles  bizarres 
fondées  sur  de  faux  principes.  (  i  ) 

On  trouve  aussi  dans  ces  traités  quelques  pro- 
blèmes indéterminés  des  deux  premiers  degrés, 
et  quelques  notations  spéciales  pour  lesradieaws. 
Les  signes  de  l'addition  et  de  la  soustraction  ne 
s^y  montrent  pas  encore  :  Taddition  y  est  indi- 
quée par  l'absence  de  tout  signe  intermédiaire 
entre  les  deux  quantités  que  Ton  veut  ajouter,  et 
Von  désigne  les  autres  opérations  par.  une  péri- 
phrase. Le  mot  binôme  s'y  trouve  déjà  ;  mais  celui 
adéquation  n'est  jamais  employé  dans  aucun  des 
traités  que  nous  avons  examinés  :1e  mot  aigèbrê^ 
s  y  rencontre  fréquemment  ;  almucabale  est  plus 


Ci)  Dans  ua  manuacrit  d'algèbre,  anonyme ,  que  je  pos-* 
•ède,  et  qui  très  probablement  a  été  écrit  à  Florence  au  qoa- 
tomième  siècle,  on  trouve  au  feuillet  64  cette  règle  :  «  Quando 
li  cubi  sono  equali  aile  cose  et  al  numéro,  si  dee  partire  IL 
cnbi  et  poi  dimezzare  le  cose  et  quello  dimeszamento  multi- 
plîcare  per  se  medesimo  et  quello  che  fa  ponere  sopra  il  nu- 
inero>  el  la  radice  dl  quello  piii  il  dimezzamento  délie  cose, 
raie  la  cosa.»  — -  H  est  évident  que  cette  règle  erronée  re- 
vient à  supposer  que  Féquation  jp«^.=  0«  4*  ^>  *  V^^^  ^'^ 

• 
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rare.  Quelques  applications  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie (  surtout  aux  triangles  et  aux  carrés  )  qui 
paraissent  n'avoir  ordinairement  d'autre  but 
que  de  construire  des  problèmes  d'analyse  in- 
déterminée,  et  quelques-unes  des  questions  les 
plus  simples  sur  les  maxima^  complètent  parfois 
les  plus  savans  de  ces  ouvrages,  (j) 


(0  Parmi  les  questions  qui  sont  résolues  dans  le  manuscrit 
d'algèbre  anonyme  que  je  viens  de  citer,  je  signalerai  les  sui- 
vantes :  X*  Inscrire,  dans  un  cercle,  dans  un  triangle  ou  dans 
un  carrée  un  nombre  donné  de  cercles,  de  triangles  équila- 
térauz  ou  de  carrés,  de  manière  que  la  somme  des  aires 
des  %ure8  inscrites  soit  un  maximum  (f.  94  et  suiv.}.  — 
a®  Inscrire  dans  un  cube  une  pyramide  triangulaire,  de 
manière  que  la  solidité  en  soit  un  maximum  (f.  107  et 
•uiv.)-  —  3*  Résoudre  les  équations  49  J?*  —  a?*  =2  y^ ,  x^  = 

«y* 

^ar  —  gjr*  =  y^,  (non  simultanées)  en  nombres  en- 


tiers  (f.  123-124).  —  4°iI^ésoudre  les  deux  équations  simulta- 
nées V^  x-\- 1/^1=4»  ar^  +  y  =  82  (f.  126).  —  On  voit  que 
cette  dernière  question  conduit  à  une  équation  du  qua- 
tinème  degré ,  qui  se  décompose  facilement  en  deux  équa- 
tions du  second  degré.  Ces  problèmes^  dont  quelques-uns 
ne  sont  pas  tout-à-fait  élémentaires,  prouvent  que  l'auteur 
anonyme  ne  manquait  pas  de  sagacité.  Il  faut  remarquer  que 
ce  traité  de  mathématiques  a  été  écrit  pour  des  marchands  •' 
en  voici  le  commencement  :  «  Essendo  io  pregato  di  doverc 
scrivere  alcune  cose  di  abaco  necessarie  a'  mercatanti,  da  taie 
che  i  preghi  suoi  mi  sono  comandamenti  ;  non  come  prosun- 
tuoso  ma  per  ubbidire  ini  sforzero ,  etc.  »  —  On  fait  depuis 


(  »'5) 

Dans  le  quatorzième  siècle,  la  mécanique  et  les 
sciences  d'application  firent  de  grands  progrès; 

et  ces  progrès  9  bien  que  dus  principalement  au 

génie  de  quelques  hommes  supérieurs  et  à  une 

sorte  de  divination ,  attestent  cependant  que  la 

théorie  n'était  pas  alors  totalement  négligée. 

Pendant  long-temps  les  traditions  scientifiques 

ne  se  conservèrent  que  dans  les  applications  ;  et 

des  ouvriers  dépourvus  d'instruction  profitèrent, 
sans  s'en  douter,  dans  des  siècles  de  ténèbres» 
des  veilles  des  plus  beaux  génies  de  l'antiquité. 

C'est  ainsi  que  des  arts  grossiers  ont  reçu  souvent 

en  dépôt  les  vérités  les  plus  sublimes  (i)  :  car 


quelque  temps  bien  des  efforts  pour  populariser  Tétude  des 
mathématiques,  et  cependaut  nous  sommes  encore  loin 
de  ces  marchands  florentins  du  quatorzième  siècle  pour  les- 
quels l'algèbre  était  nécessaire.  Malgré  les  erreurs  que  j'ai 
signalées ,  cet  ouvrage  m'a  semblé  le  plus  important  de  tous 
ceux  de  la  même  époque  que  j'ai  pu  voir.  La  Bibliothèque 
Royale  de  Paris  contient  plusieurs  manuscrits  d'algèbre  écrits 
en  Italie ,  mais  bien  qu'ils  soient  tous  plus  modernes  que 
celui  dont  je  yiens  de  donner  un  extrait ,  ils  sont  bien  moins 
intéressans  (  MSS,  de  la  hibl.  du  roi ,  supplément  latin , 
n^  m,' II 3,  ii4j  MSS,  français,  n**  B108 ,  etc.  )• 

(i)  n  me  semble  qu'on  n'a  pas  suffisamment  remarqué  ce  rôle 
conservateur  des  arts.  Les  livres  peuvent  se  perdre  ou  n'être 
plus  compris  ;  mais  dès  qu'une  découverte  utile  a  été  in- 
troduite dans  les  applications ,  il  devient  presque  impossi- 

II.  i4* 
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tout  se  lie,  tout  s'enchaine  dans  ce  monde ,  e^ 
toutes  les  branches  des  connaissances  humai" 
nés  $ont  destinées  à  se  féconder  mutuellement  • 
Pour  élever  au  faîte  de  ces  grandes  flèches,  d^ 
ces  immenses  coupoles  de  la  renaissance  ^  les^ 
blocs  énormes  de  marbre,  les  globes  de  métal 
qui  ordinairement  les  couronnent,  il  a  fallu  Tem* 
ploi  de  puissantes  machines;  mais  malheureuse- 
ment il  ne  nous  en  reste  que  le  souvenir  sans 
aucune  description.  On  aimerait  surtout  à  con- 
naître les  moyens  par  lesquels,  dès  le  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  on  était  parvenu 
en  Italie  à  transporter  des  tours  et  des  maisons 


ble  qu'elle  se  perde.  Les  procédés  par  lesquels  on  l'applique 
se  vicient  quelquefois ,  mais  le  principe  subsiste  toujours) 
et  il  serait  difficile  de  citer  une  seule  découverte  importante  ^ 
faite  par  les  anciens ,  qui  y  lorsque  Texécution  n'en  était  pas 
trop  compliquée^  n'ait  pas  été  transmise  au  moyen  âge^  Les 
principales  machines  des  anciens,  les  moulins^  les  machines 
pour  tisser ,  les  gnomons ,  les  voûtes ,  l'art  de  fondre  e;t  de 
travailler  les  métaux  et  le  verre,  etc.,  etc.,  tout  cela  ncrns 
a  été  conservé  au  moyen  âge  (Muraiori^  antiqtUU  tiaL,  tom. 
II >  col.  343-543  ,  Dissert.  a4v  a5  et  36).  Les  machines  da 
guerre ,  celles  qui  servent  â  soulever  de  grands  poids  ont  M 
long-temps  les  mêmes  :  sans  remonter  aux  constructions  cy^ 
dopéennes,  la  rotonde  de  Ravenne  montre  qu'après  la  chute 
de  l'empire  romain ,  on  employait  encore  en  Italie  des  ma- 
chines très  puissantes,  et  qu'on  savait  élever  des  fardeaux 
énormes  à  des  hauteurs  considérables. 


(  "1  ) 

d'un  endroit  à  un  antre  sans  les  endommager.  On 
B  cru  dans  ces  derniers  temps  faire  un  miracle 
en  mécanique  en  effectuant  ce  transport,  et  ce- 
pendant dès  Tannée  i455,  Gaspard  Nadi  et  Aris- 
tote  de  Ferayante  avaient  transporté ,  à  une  dis- 
tancé considérable,  la  tour  de  la  Magione  de  Bo- 
lognci  avec  ses  fondemens,  qui  avait  presque 
quatre-vingts  pieds  de  haut.  (  i  ) 

Ces  grands  résultats  étaient  obtenus  par  des 
moyens  simples  et  grossiers,  qui  pouvaient  con- 


(t)  Le  continuateur  de  la  chronique  de  Pagliola  dit  que 
le  trajet  fut  de  35  pieds  et  que  durant  le  transport ,  auquel  le 
chroniqueur  aflirme  aToir  assisté,  il  arriva  un  accident  grave 
qui  fit  pencher  de  trois  pieds  la  tour  pendant  qu'elle  était 
suspendue,  mais  que  cet  accident  fut  promptement  réparé 
(Muratorty  sûripiores  rer,  ital.y  tom.  XVIII, col.  717-71B). 
AJidosi  a  rapporté  une  note  oii.Nadi  rend  compte  de  ce 
transport  avec  une  rare  simplicité.  D'après  cette  note,  on 
voit  que  les  opérations  de  ce  genre  n'étaient  pas  nou- 
velles. Celle-ci  ne  coûta  que  i5o  livres  (monnaie  d'alors),  y 
compris  le  cadeau  que  le  Légat  fit  aux  deux  mécaniciens. 
Dans  la  même  année ,  Aristote  redressa  le  clocher  de  Gento , 
qui  penchait  de  plus  de  cinq  pieds  {Alddoii^  instrutHone , 
p.  x88.  *—  Muratorty  seriptares  rer,  ttaL ,  tom.  XXIII ^ 
col.  888.  —  Bossii,  chrontca,  M<  diol.,  149^'  ii^'^l*  ad  axui* 
liSS).  On  ne  conçoit  pas  comment  les  historiens  des 
beaux*  arts  ont  pu  négliger  de  tels  hommes.  Je  n'ai  trouvé 
le  nom  d' Aristote  di  Feravante ,  ou  Fioravanti ,  ni  dans  Va- 
sari  9  ni  dans  Baldinucci ,  ni  dans  Milizia.  Dans  VAbecedario 
pittariûo  (Firenze,  1788,  in-4)ce  nom  ne  se  trouve  que 


(ai8) 
duire  à  de  puisans  effets  dynamiques,  mais  qoi 

ne  devaient  pas  avoir  le  même  succès  dans  tout  ce 
qui  exige  de  l'exactitude  :  car  à  une  époque  oà 
des  tenailles  renversées  tenaient  lieu  de  oom- 
pas  (i),  on  ne  sentait  pas  encore  la  nécessité 
des  instrumens  de  précision.  Les  horloges,  il  est 
vrai  y  exercèrent  l'habileté  des  mécaniciens  (2)1 
mais  les  artistes  travaillaient  plutôt  à  perfec* 


dans  la  table.  Tiraboschi  est  le  seul  qui  ait  parlé  d'Aristote 
avec  quelque  détail  :  il  dit ,  d'après  Fantuzzi ,  que  cet  ar- 
chitecte alla  ensuite  en  Russie  (Storza  délia  lett.  ttal»,  tom* 
VI,  3«part.,  p.  1078). 

(x)  Voyez  la  figure  de  la  géométrie  qui  est  dans  le  Gampo 
Santo  de  Pise^  reproduite  par  M.  Ciampi  dans  la  Letiaraâi 
G.  Bonacdo  a  zanobi  da  Strata,  Firenze,  1837,  in-8. 

(a)  Les  horloges  étaient  à  poudre ,  à  poids  et  à  eau.  Da 
temps  de  Dante ,  il  y  avait  des  horloges  à  roues  et  il  eu  a 
parlé  daDs  le  Paradis  (cant.  xxiy,  v.  i3).  —  «  £  corne  cerchi 
in  tempo  d'horivoli  —  Si  giran  si>  che  il  primo ,  a  chi  pon 
mente  —  Quieto  pare ,  e  Tultimo  che  voli.  »  —  Dès  Tannée 
1 3o6 ,  il  y  avait  à  Milan  une  horloge  chez  les  frères  Prêcheurs 
(Giuliniy  tnemorie  di  Idilano^  Milano,  1770,  g  vol.  in-4) 
tom.  IX  y  p.  xo9)k  £t  dans  le  même  siècle  toutes  les  villes  de 
ritalie  eurent  des  horloges  publiques  pour  sonner  les  vingt- 
quatre  heures  [Muratori,  scrtpiores  rer.  ttal, ,  tom.XII, 
col.  101  i,et  tom.  XVIII,  col.  17a  et  444).  Gomme  c'est  en  Italie 
qu'on  les  trouve  indiquées  pour  la  première  fois ,  il  est  pro- 
bable ,  non  pas  qu'elles  aient  été  inventées  par  des  Italiens 
comme  Ta  supposé  Tiraboschi  (  Sioria  délia  lett,  ttal. , 
tom.  V,  p.  310)  y  mais  que  les  Italiens  ont  été  les  premiers 


(^'9  ) 
tionner  les  mouvemens  des  autoipates  propres  à 
indiquer  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  qu'à 
rendre  plus  précise  la  mesure  dii  temps.  iCepen- 
dant  il  fallait  toujours  beaucoup  de  talent  pouf 
produire  les  effets  mécaniques  compliqués  que 
Ton  voit  encore  dans  d'anciennes  horloges. 
Parmi  les  artistes  les  plus  habiles  dans  ce  genre , 
il  faut  compter  les  Dondi,  famille  de  Padoue 
qui  devint  célèbre,  et  que  le  peuple  désigna  par 
le  nom  de  Dondi^des-horloges.  (  i  ) 


à  imiter  en  cela  les  Orientaux  (Voyez  ciniessuB  tom.  I, 
p.  ai4).  Les  observateurs  déterminaient  quelquefois  direc- 
tement le  temps  qui  s'était  écoulé  en^e  deux  phénomènes^ 
à  l'aide  de  l'astrolabe ,  par  l'arc  décrit  par  le  soleil  entre 
deux  observaUons.  Ce  procédé  se  trouve  déjà  employé 
dans  un  ouvrage  traduit  au  commencement  du  douzième 
siècle  par  Platon  de  Tivoli  (Voyez,  à  ce  sujet,  la  note  IV  à  la 
fin  volume).  Quant  aux  méridiennes ,  celle  de  Saint-Jean  de 
Florence^  qui  était  déjà  très  ancienne  du  temps  de  Jean 
Villani  {Storia,  p.  4o^  lib.  I,  c.  60)  .a  semblé  àXimenes  être 
du  dixième  siècle  {Ximenes,  storia  dello  gnomone  ^  p.  xvm)  : 
celle  da  Duomo^  qui  est  la  plus  grande  qui  existe,  a  été  con- 
struite par  Toscanella  au  quinzième  siècle  (Dantiy  lapras'- 
pettiva  ctEuclide9  Firenze,  i573,  in-4^  p.  84).  Ximenes  a 
prouvé  qu'au  neuvième  siècle ,  on  s'était  déjà  aperçu  à  Flo- 
rence d'une  erreur  de  trois  jour/s  dans  le  calendrier.  Cela 
prouve  qu'à  cette  époque^  on  connaissait  en  Italie  des 
moyens  assez  exacts  pour  déterminer  le  solstice  {Xttnenes  > 
storia  deUo  gnomone  ^  p.  rv-xv). 
(x)  L'horloge  si  fameuse  de  Dondi  ;  dont  tant  d'écrivains 


(  aao  ) 

II  nous  reste  à  peine  quelques  données  suif 
les  instrumens  d'astronomie  dont  on  se  servaitài 
cette  époque.  L'astrolabe  et  le  quart  du  cercle  ei» 
étaient  les  principaux  :  ils  servaient  à  prendre 
.  hauteur  d'un  astre  à  l'aide  d'une  alidade,  por- 
tant aux  deux  extrémités  deux  petits  trous  par 
lesquels  on  faisait  passer  le  rayon  visuel.  Quel- 
quefois aussi  il  y  avait  un  tube  creux,  qui  ser^ 


&nt  parlé ,  représentait  le  mouvement  du  soleil  y  de  la  lune 
et  des  planètes;  elle  élait  mue  par  un  seul  poids.  Deux  mé- 
decins, Jacques  et  Jean  Dondi ,  père  et  fils ,  paraissent  avoir 
construit  cet  instrument  célèbre,  mais  ils  n'ont  pas,  comme  oir 
Ta  dit  souvent,  inventé  les  horloges.  Jacques  mourut  en  i3io^ 
Jean  vivait  encore  en  i355.  Philippe  de  Maizières,  écrivain 
contemporain  ,  parle,  dans  le  Vieux  Pèlerin,  de  cette  ma- 
chine, et  dit  que  Jean  des  Horloges  était  le  premier  philo- 
sophe des  médecins  et  des  astronomes  de  son  temps,  et  que 
Jean  GaleasVisconti  lui  donnait,  pour  l'avoir  â  sa  cour,  deux 
mille  florins  par  an  {Histoire  de  l^acadêmie  des  inscrit,  et 
helles'letU,  tom.  XYI,  p.  937).  On  doit  regretter  beaucoup  que 
l'ouvrage  intitulé  Planétarium ,  oii  Jean  avait  décrit  sa  mar 
chine  et  la  manière  de  lia  construire ,  n'ait  jamais  été  publié. 
Jacques,  qui  était  aussi  astronome  et  médecin  à-la-fois,  a 
écrit  un  traité  intitulé  :  De  modo  conficiendi  saHs  ex  aquir 
caUdis  Aponiensibus  et  de  fluxu  maris ,  qui  a  été  imprimé  à 
Venise  en  tSyi,  C'est  probablement  le  premier  ouvrage 
ou  l'on  ait  enseigné  à  tirer  des  sources  minérales  les  sels 
qu'elles  contiennent.  Il  faut  remarquer  que  les  horloges  à 
roues  de  Yitruve  n'étaient  que  des  clepsydres  {Arckiteeiura, 
Napol. ,  1758  ,  in-fol. ,  p.  377,  lib.  ix,  c.  9),  fct  que  YasaH  et 
Manni  se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont  supposé  que  Laurent  ' 


(  î^^ï  ) 

vait  au  même  but  et  que  quelques  auteurs  ont 
pris  pour  une  lunette.  Le  quart  de  cercle  était 
attaché  à  un  anneau  mobile  qu'on .  tenait  à  la 
main  ;  il  retombait  par  son  propre  poids  et  pou- 
vait être  supposé  vertical.  Nous  ne  savons  pas 
comment  on  graduait  ces  inst rumens ,  mais,  tout 
porte  à  croire  que  la  division  en  était  fort  gros- 
sière. L'astrolabe  ,  la  boussole ,  les  horloges  et 
les  cartes  géographiques  (i)  ,  étaient,  au  com- 


da  Yolpaja  ayait  été  le  premier  ,  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  à  construire  un  mouvement  planétaire 
{Mannif  de  floreniints  tnveniisj  Ferrare,  i73i,p.  63.  —  Va^ 
tari,  vite,  tom.  V,  p.  1 14»  et  xi,  p.  176,  —  Tirabaschi,  staria 
délia  letU  ital,,  tom.  Y,  p.  207  et  suiv.)* 

(i)  Dans  le  Guerino  Meschino ,  qu'on  dit  avoir  été  écrit 
au  commencement  du  quatorzième  siècle,  il  y  a  ce  pa»» 
sage  que  j'ai  déjà  cité  (p.  69)  :  Pero  li  navtganti  vanno 
eoi»  ia  ealamita,  seeuri  per  lo  mare,  e  con  la  Stella  e  ean 
lo  partire  délia  caria  et  de  li  hossoli  de  la  calamita  {Li- 
bro  d£  Guerino  Meschino,  VaàvLSij  i475,  in-fol.,  cap.  clxix). 
—  Ce  qui  prouve  que  la  boussole ,  les  cartes  géographi- 
ques, et  l'observation  des  astres  étaient  déjà  les  éléroens 
d'un  voyage  maritime.  Dans  la  S  fera  di  Goro  Datt,  poè- 
me in  ottava  rima ,  écrit  à  Florence  vers  la  fin  du  qua- 
torzième,  ou  au  commencement  du  quinzième  siècle,  et 
qui  a  été  imprimé  à  Florence  en  1483  et  en  i5x3  ,  et  à 
Venise  en  i554  {Dati,  Goro,  storia,  p.  xiiii-xvi),  on  trouve 
les  vers  suivans,  —  «  Et  con  la  caria  ào\e  son.  s^^xkaNÀ.  — 
/  venti  et  porti  et  tutta  la  marina.  —  VauTko  ^^v  m^T^ 


(  aaa  ) 
mencement  du  quinzième  siècle ,  les  principaux 
instrumens  employés  par  les  navigateuri.Dansh 
suite,  les  premiers  voyageurs  européens  qui^Mu^ 
vinrent  aux  Indes-Orientales  furent  étonnés  de 
voir  que  dans  ces  contrées  les  naturels  ne  se  fi«^ 
vaient  en  mer  que  de  Tastrolabe  (i).On  trdttn 


mercanti  et  pirati —  Col  bossol  delà   Stella  tempe- 

rata.  —  Di  calamita  v(îrso  tramontana  •—  Yeggion  appunto 

'  oye  la  prora  guata.  — Bisogna  l'orologio  per  minre  — 

Quante  hore  con  un  vento  siano  andati,  <—  £t  quante  iDi|^ 
per  ora  arbitra  re. — Et  iroveran  dove  sonô  arrivât!.  «  —  Te» 
que  j'ai  lires  de  deux  manuscrits  du  quinzième  siècle  que  je 
possède ,  et  qui  prouvent  que  déjà^  du  temps  de  Goro  Dtti, 
on  se  servait  du  loch.  Ces  manuscrits  contiennent  tous 
deux  des  cartes  géographiques  :  dans  le  plus  grand  t 
il  y  a  un  hémisphère  avec  l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique: 
celle-ci  est  entourée  par  la  mer.  L'auteur  dit  cpe  tout 
le  reste  de  la  sphère  terrestre  est  recouvert  par  la  mer. 
Quelques  auteurs  ont  parlé  (Attt  deU*  accademia  deU^ 
Crusca,  tom.  III,  p.  198) ,  d'après  une  note  deRemigio  Flo- 
rentino  à  l'histoire  de  Mathieu  Villani  (Fï^m,  Jlf.,  historié'» 
Venez.,  i56a,  in-4.  p.  277-^80),  d'un  traité  de  la  sphère  en 
octaves  composé  par  Zanobi  da  Strata  ;  mais  Zanobi  n  >  1'^^ 
que  traduire  Macrobe  :  le  poème  dont  on  parle  est  celni  de 
Goro  Dali  dont  je  viens  de  donner  un  extrait  {Ambrosii  Trtf 
versarii  epistolœ,  p.  cxcii). 

(i)  Zurla,  il  mappamondo  di  fra  Mauro,  p.  5a.  —  «*" 
musio  y  viaggi,  tom .  I ,  f .  x  a  i .  —  Barthema  dit  que  le«  voy«- 


.  (  "3  ) 
t}uëlqùefoiây  dans  les  figures  qui  accompaghent 
léÈ  mailuscHts  ou  les  plus  ancienne^  éditions  di^s 
Kftivràges  d'astlx)iioihie,  deis  observations  faites  par 
i^fletion,  à  l'aide  d'un  horizon  artificiel,  mais  oh 
itë  slait  pas  si  cet  horizon  était  à  niercurë  ou  sim^ 
{^lénbent  à  eau.  Ceist  d'après  un  ancien  traité  de 
nÀidgation^  écrit  eh  patois  yénitien,  qu'on  a  cru  ^ 
oomhie  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  dès  cette  épô- 
c[tie  oh  avait  appliqué  la  trigonométrie  à  là  nau- 
tique^ sciehce  <Jui  de  jour  en  jour  prenait  un 
plus*  grand  développement.  Non-seulement  lés 
villes  maritimes  faisaient  continuellement  diEfs 
expéditions  lointaines,  mais  lés  villes  aussi  qui 
ébiiënt  éloignées  de  la  mer  avisaient  un  èbiiï- 
toièrce  trèà  actif  et  cherchaieiit  par  tous  tes 
moyens  à  ^'emparer  d'un  port  de  mer  pour 
se  créer  ime  iharine.  Florence,  animée  par 
ion  ancienne  rivalité  contre  Pise,  cherchait 
ûh  débouché  à  Piombino  et  à  Livoume,  et 
fes  documens  découverts  récemment  semblent 
prouver  que  ce  furent  les  Florentins  qui,  au 


geurs  en  Arabie  se  servaient  de  la  carte  géographique  et  de 
la  boussole,  et  il  appelle  jpitote  celui  qui  dirigeait  les  ca- 
rtyanes  [Ramusio  viaggi,  toin.  I,  f.  i5o). 


(  aî»4  ) 

quatorzième,  siècle ,  retrouvèrent  les  îles  Ca- 
naries, depuis  si  long-temps  oubliées  des  na* 
yigateurs.  Si  nous  faisions  l'histoire  de  la  na- 
vigation ,  nous  devrions  parler  longuement  des 
voyageurs  italiens  du  quatorzième  et  du  quio; 
zième  siècle  :  car  ce  n'est  pas  seulement  du  temps 
de  Colomb 9  comme  on  le  croit  communément, 
que  les  Italiens  sont  intervenus  dans  les  décou- 
vertes maritimes.  Us  avaient  précédé  les  Portu- 
gais, et  avaient  présidé  à  toutes  les  tentati- 
ves (i).  Leurs  cosmographes  étaient  les  pluS  cé- 
lèbres de  l'Europe,  et  l'on  verra  plus  tard  les 
Portugais  cherchant  à  aller  par  mer  aux  Indes- 
Orientales ,  faire  copier  les  cartes  d'un  moine  de 
Murano,  qui  devaient  leur  apprendre  la  vraie 
forme  de  l'Afrique  et  la  route  de  (îoa  (a). 

Parmi  les  grandes  applications  de  la  mécani- 
que il  faut  placer  l'art  militaire ,  et  surtout  l'art 
d'attaquer  et  de  défendre  les  places;  car  malgré 
l'introduction  de  la  poudre  en  Europe  (3),  on  se 


(0  Je  tâcherai  au  reste  de  présenter  un  exposé  succinct 
des  voyages  des  Italiens^  là  où  je  parlerai  des  découvertes 
de  Colomb. 

(t)  Zurta,  il  mappamondo ,  jt.  84. 

(3)  J'ajouterai  ici  à  ce  que  j'ai  dit  à  la  page  73  de  ce  vo- 
lume ^  relativement  à  l'invention  de  la  poudre,  qu'Omodei, 


(  «5  ) 
»«rvait  toujours  de  préférence  des  anciennes  raa- 
^Hines  dans  les  sièges.  Il  reste  encore  quelques 


dansnn  écrit  que  je  ne  connais  que  depuis  peu  de  jours^  avait 
^Lèjà  remarqué  le  passage  de  Gnidb  Gavalcanti  sur  les  Bom" 
J^arde  que  j'ai  cité  précédemment.  Mais  Omodci  attribue  ce 
'passage  à  un  auteur  bien  postérieur  à  l'ami  de  Dante ,  à  cause 
de  la  phrase  shidiare  ilpecorone,  qui  se  trouve  dans  cette  can- 
tine, et  que  l'érudit  Piémontais  a  pris  à  tort  pour  une  cita- 
tion àuiPecoroney  recueil  de  contes  fort  connu  et  plus  moderne 
que  Gavalcanti.  Il  me  semble  qu'Omodei  n'a  pas  compris 
cette  phrase ,  qui  n'est  pas  une  citation ,  mais  un  proverbe 
ou  un  dicton  populaire,  qui  veut  dire  Simplement  :  être  une 
béte  fOmodeij  origine  délia  polvere,  Torino,    i834,  in-4  , 
p.  38-39).  ^^  reste ,  cet  écrit  contient  des  recherches  cu- 
rieuses et  mérite  d'être  lu  par  les  personnes  qui  désirent 
approfondir  cette  question ,  bien  que  l'auteur  ait  sur  ce  sujet 
des  opinions  que  je  ne'  puis  pas  partager.  J'ajouterai^  à  ce 
sujets  que  M.  Lacabaue ,  employé  aux  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale^  qui  s'occupe  de  préparer  une  histoire  de 
l'invention  de  l'artillerie ,  m'a  fait  connaître  un  passage 
inédit  fort  curieu;^,  qui  me  semble  démontrer  jusqu'à  l'évi- 
dence ce  que  j'avais  déjà  dit  et  tenté  de  prouver  (c'est-à-dire 
que  le  moine Scbwartz  n'a  pas  été  l'inventeur  de  la  poudre}et 
qui  explique  en  même  temps  ce  que  Schwartz  a  fait.  Yoici  ce 
passage  :   «  Le  dix  septième  May  mil  trois  cent  cinquante 
quatre  ledict  seigneur  Roy  estant  acertené  de  l'Invention  de 
faire  artillerie  trouvée  on  Allemagne  par  un  Moyne  nomme 
Bertholde  Schwatz  ordonne  aux  généraux   des  monnoies 
faire  dilligence  d'entendre  quelles  quantitez  de  cuivre  es- 
toient  audict  Royaume  de  France,  tant  pouf  adviser  des 
moyens  d'Iceux  faire  artillerie^  que  semblablement  pour  em- 
pescher  le  vente  d'Iceux  a  Ëstrangcrs  et  transporter  hors  le 

II.  .  1 5 


(  «6  ) 
manuscrits  où  sont  décrites  et  figurées  les  ma- 
chines qu'on  employait  à  lancer  de  grosses  pier- 
res, des  armes,  des  matières  enflammées  dans  les 
villes  assiégées;  souvent  on  y  jetait  aussi  des 
animaux  vivans  ou  en  putréfaction ,  pour  insul- 
ter aux  assiégés  ou  pour  les  empester.  Quelque^ 
fois  même,  on  y  lançait  des  hommes  qu'on  soup- 
çonnait d'espionnage  ou  de  trahison.  Dans  ces 
temps  où  l'escalade  jouait  encore  un  si  grand 
rôle  9  on  avait  inventé  des  machines  qui  ^  fixées 
dans  les  murs ,  étaient  destinées  à  faire  tomber 
les  échelles ,  et  d'autres  qui ,  placées  sur  les  rem- 
parts, devaient,  par  un  mouvement  de  rotation 
très  vif  imprimé  à  des  poutres  horizontales ,  ba- 
layer le  haut  des  remparts  et  précipiter  dans  les 
fossés  les  ennemis  qui  seraient  montés  à  Tas- 
saut.  De  puissans  ressorts  qui  se  débandaient 
tout  à-coup,  d'immenses  leviers,  mus  par  la 
force  des  animaux,  produisaient  des  effets -qui 
étaient  comparables  quelquefois  à  ceux  de  la 


Royaume  «  (MSS,  de  la  bibliothèque  du  roi  y  fonds  Colbert, 
mélanges ,  n*'  19^,  in-fol.)*  —  Voyez  aussi,  à  ce  sujet,  Ma- 
rïni  saggio  sicrico  sut  bastioni  (Koma,  1 80 1 ». in-S),  i>alt, 
G, y  istoria  (p.  46) ,  et  un  article  que  j'ai  inséré  dans  l'Anio^ 
logia  di  Firenze  (Novembre  1 83 j,  p.  9). 


(  "7  ) 
poudre,  mais  qui  exigeaient  toujours  de  plus 
longs  préparati&^(  t  )«  I^a  poudre  était  connue ,  et 
cependant  ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'on 
s'en  servit  pour  les  mines.  Jusqu'à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  lorsqu'on  voulait  faire  tomber 
un  édifice,  on  faisait  une  grande  excavation  sous 
ses  fondemens,  et  après  l'avoir  soutenu  arec 
des  étaiç ,  on  mettait  le  feu  à  ces  étais ,  et  l'é- 
difice s'écroulait.  L'emploi  de  la  poudre  dans  les 
mines  avait  été  attribué  à  Pierre  I^avarro, 
qui  faisait  la  guerre  en  Italie  pour  Charles  Y, 
bien  qu'un  auteur  contemporain  assurât  que 
ce  capitaine   n'avait  fait   que    profiter    de   la 

découverte  de  Giorgi   (2).    Oh    a  depuis  re- 

• 

trouvé  cette  jnventiou  dans  les  manuscrits 
de  Léonard  de  Vinci  (3)^  et  dans  un  autre  ma- 
nuscrit d'un  ingénieur  italien  appelé  Paul  San- 
tini  y  qui  était ,  vers  le  milieu  du  quinzième  siè- 


(i)  Lesprêittièrétf  éditions  de  Vegèce,  et  des  autres  écrivains 
de  T9  mîfttarif  sont  ordinaireinent  accompagnées  de  figures 
qui  représentent  pl^s  souvent  les  machines'  militaires  du 
moyen  âge  que  œlles  dé  l'antiquité. 

(a)  Bitinguecio  pirùteehnia^  Venez.,  i558,  in-4,  f.  ^58, 

• 

lib.  X,  c.  4- — Voyez  aussi  Marint  saggio  storico  sui  hasiioni, 

p.  54. 

(3)  MSS.  de  Lè&nardde  Vtnci,  vol.  N  ,  f.  128  et  i3a. 

l5. 
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de,  à  l'armée  du  roi  de  Hongrie  (i).  Mais  d'«a- 
près  uu  chroniqueur  contemporain ,  il  semble 
que,  dès  l'année  1403,  un  ingénieur  florentin , 
appelé  maître  Dominique^  avait  promis  de  faire 
sauter  par  une  mine  une  partie  des  fortifications 
,   de  Pise.  (a) 

Dès  le  douzième  siècle ,.  les  Italiens  s'occu- 
paient d'hydraulique,  et  ils. en  appliquaient  les 
principes  à  la  construction  des  canaux,  des- aque- 


(i)  Ce  rnanuscrit  qui  est  fort  beau  et  qui  se  trouve  â  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  sous  le  n**  yaSg,  a  eu  une  singu* 
lière  destinée.  Ecrit  par  un  Italien ,  il  fut  pris  aux  Hongrois 
par  les  Turcs  et  placé  dans  la  bibliothèque  du  sérail  :  en  1687 
Girardin,  ambassadeur  à  Gonstantinople,  l'en  tira  avec  la 
permission  du  Grand-Seigneur. 

(2)  Pitti^  B,  y  Cronicay  Firenze,  1720,  in-4 ,  p.  ,75.  —  Ou 
peut  voir  sur  les  machines  de  guerre  du  moyen  âge.  Mura- 
tort,  anHquiL  ttal*,  tom;  Il ,  col.  44i,  et  seq.  y  Dissert.  a6.  — 
Giulini , memorie  di  Milano,  tora.  VI,  Sg,  61,  71,  etc. —  Il 
n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  ce  sont  les  Italiens  qui 
ont  inventé  les  bastions  (Marini,  sagglo  storico  sut  hestioni, 
p.  1 1  et  suiy.).  Parmi  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  il  y 
avait  aussi  les  inondations ,  et  l'on  sait  que  Brunellesco  tenta 
infructueusement  ce  moyen  au  siège  de  Lucques.  Les  moyens 
mécaniques  par  lesquels  les  Vénitiens  Arent  voyager  une 
flotte  à  travers  les  montagnes,  pour  secourir  Brescia  assié- 
gée par  Nicolô  Pîcciuino,  méritent  une  mention  particulière 
{Poggii Bracûiolini i  historia  Florejitina  f  Venet.  i7i5,,p.  270 
<'i  327  ,  lib.  VJ  et  y III,  ad  ann.  i43o  et  14^9). 


(  ^=^29  ) 
ducs,  et  de  diverses  machines.  Au' commence* 
ment  du  treizième  siècle ,  on  creusait,  pour  la 
navigation  intérieure  de  la  Lombardie  (f),des 
canaux  qui  avaient  été  précédés  par  des  canaux 


(i)  Aff   a  publié  une  charte  de  IVn  iao3,  par  laquelle  le 
podestat  de  Reggio  s'oblige,  au  nom  de  sa  commune,  à  faire 
creuser  un  canal  a  Navigium ......  bene  cavatum  ad  eundum 

et  redeondum  cum  navibus  »  qui  aille  jusqu'au  canal  de 
Guastalla  :  on  voit  par  ce  document  que  dès  cette  époque  lés 
travaux  de  ce  genre  s'effectuaient  moyennant  un  droit  de  * 
navigation  (4/7^.9  ^t^ria  di  Guastalla,  tom.  I,  pag.  S5d). 
Giulini  dit  que  les  Milanais  creusèrent,  en  11 79,  leNavtlio  di 
Gazano  ou  TesinêllOf  mais  qu'il  n'était  destiné  qu'à  l'irrigation, 
et  que  ce  fut  seulement  dans  le  siècle  suivant  qu'ils  le  ren-* 
dirent  navigable  {GiuUnif  tnemerie  di  Milano,  tom.  YI» 
p.  5oi).  Landolphe  l'Ancien  parle,  il  est  vrai,  au  on- 
zième siècle  d'un  canal  qui  aurait  servi  à  la  navigation^ 
{Muraiori  scripiores  rer»  itaL,  tom.  lY,  p.  85,  lib.  II, 
C..S4);  mais  ce  ÙlH  n'est  pas  suffisamment  établi ,  et  l'on  peut 
croire  que  le  canal  navigable  de  Guastalla,  qui  existait  d^à 
eniaoS,  est  plus  ancien  que  celui  de  Milan.  Celui-ci  était 
dirigé  par  une  commission  composée  de  quatre  personne*  » 
deux  moines  et  deux  bourgeois  (GiuUni,  metiMrie  di  Milan», 
tom.  YIII ,  p.  248.  •—  Yoyez  aussi  Antichiià  Longi^kardie^ 
MUanesi,  Milano,  179a,  4  vol.  in*4«  tom.  Il,  p.  99  et  suiv..  Dis* 
sert.  la).  AUdoH  parle  d'un  Na»igliù  ou  canal  k  Bologne  dès 
l'année.  xao8 ,  mais  on  ne  sait  pas  si  c'était  un  canal  d'irri- 
gation ou  un  canal  navigable  [Alidost\  insiruiiianef  p.  xod. — 
Yoyez  aussi,  è  ce  sujet ,  Muraiori ,  scripiores  rsr»  ital,,  tom. 
YIU,  coL  38 1;  tom.  XI,  col.  C5-66;  et  tom.  XYII,  col. 
975-976  ;  et  BrusckeUi,  storia  di  progeUiper  la  navigazioite 
del  MUaness ,  MUano ,  18  >o ,  in-4 ,  p.  a-i  a). 

Il  i5* 
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d'imgation.Cependant,  malgré  tous  ces  travaux, 
ce  n'est  qu'au  quinzième  siècle  qu'on  trouve  la 

■ 

première  indication  des  écluses.  Une  constante 
tradition  ,  qui  a  été  adoptée  par  plusieurs  au- 
teurs modernes  (  i  ) ,  pourrait  faire  croire  que 
c'est  Léonard  de  Vinci  qui  les  a  inventées  :  mais 
il  est  de  fait  que  si  l'on  voit  dans  ses  manu- 
scrits le  dessin  de  plusieurs  écluses ,  on  trouve 
aussi  dans  des  écrivains  précédeus  l'indication 
de  procédés  propres  au  passage  des  bateaux 
dans  des  canaux  situés  à  différens  niveaux  (st). 


(i)  Anitchttà  LûngobarddeO'Milanesif  tom.  11^  pag.  191, 
Dissert.  la. 

(9)  Pierre  Candide  en  parle  dans  la  vie  de  Philippe  Maria 
Yisconti ,  dnc  de  Milan  :  voici  ce  passage ,  que  Muratori  a 
déjà  publié,  et  que  je  cite  ici  avec  quelques  légères  variantes, 
titrées  d'un  ^nannscrit  qne  je  possède,  a  Meditatus  élit  et  aqne 
riTami  per  qnem  ab  Abiate  Yiglevanum  uscfue  snnram  v^e- 
retùr,  aquis  altiora  scandentibus  machinarum  arte  qnas 
cencas  appellant.  {M^iratort^  seripiores  rer.  itah,  tom.  XX, 
col.  ïoo6).  — Tiraboschi  croit  que  les  éclunes  furent  inventées 
par  Philippe  de  Modène  et  par  Fioravante  (père  de  cet  Aristote 
de  Fioravante  dont  nous  avons  déjà  parlé),  qui,  en  14 5$,  di- 
rigeait les  travaux  hydrauliques  que  faisait  exécuter  le  duc  de 
Milan.  Zendrini  a  cité  une  charte  de  Tan  i4*'>  pai*  laquelle 
Denis  et  Pierre  Dominique ,  horlogers  de  Viterbe ,  fils  de 
maître  François^  ingénieur,  s'engagent  à  mettre  à  effet  uii 


(   23l    ) 

Les  travaux  des  lagunes  de  Venise  sont  très 
anciens,  et  dès  le  douzième  siècle  les  Vénitiens  et 
les  habitansdePadoue  se  firent  la  guerre  pour  ré- 
gler  le  cours  de  la  Brente  (i).  Une  découverte 


procédé  pour  faire  passer  des  bateaux  d'un  canal  à  un  autre 
sans  les  décharger  {AnHchitàLongobardico-Milanesi,  toin.  II, 
p.  122  ,  DisserL  la. — Biblioteca  ttaltana,  tom.  XIX,  p.  469- 
460).  Mais  quoiqu'on  ait  prétendu,  d'après  un  exemple  tiré, 
du  Glossaire  de  Ducauge  {ad  vpc^  Cancha),  que  le  mot  Conca, 
ou  Concha^  qui  signifiait  aussi  une  certainç  espèce  de  navire , 
n'avait  pas  ici  un  sens  bien  déterminé^  il  serait  cependant 
difficile  de  voir  dans  tout  cela  autre  chose  que  des  écluses 
plus  ou  moins  grossières ,  que  Léonard  de  Vinci  a  dû  per- 
fectionner sans  doute,  mais  dont,  à  nom  avis,  il  n'est  pas 
l'inv^teur  (Voyez  aussi,  à  ce  sujet,  Bruscheltiy  storta,  p.  1  a). 
Quant  à  la  supposition  que  Pline  le  jeune  eût  connu  les 
écluse? ,  il  me  semble  qu'elle  a  été  combattue  victorieuse- 
ment dans  les  Antickità  Longobardico^MUanesi  (tom.  U, 
p.  x95,Pi8sert.  19). 

(0  Fer/,  rer,  venet.  historia,  Veneti  1678»  in-4»  P«  35,lib.  I, 
ad  ann.  i  n^3.-^Sigonn,  de  regno  lialiœ,  lib.  X,  ad  ano.  1 1 10. 
—Les  digues  sont  très  anciennes  dans  les  états  vénitiens  :  et 
dès  les  temps  les  plus  reculés  cette  république  n'était  occupée 
de  la  direction  des  rivières  :  en  1 3x4  le  sénat  avait  voulu  re- 
médier aux  obstacles  que  les  travaux  des  pêcbeurs  appor- 
taient à  l'écoulement  des  eaux  dans  les  canaux  (Zendrinty  Me  - 
marie  storîeàê  délie  lagune  dd  Venezia,FsLdoysif  1811^  a  vol. 
in-4>  tom.^I,  p.  9).  On  peut  voir^  disins  cet  ouvrage  de  Zen- 
drini ,  combien  de  soins,  de  travaux  et  de  dépenses  la  répu- 
blique consacrait,  dès  le  quatorzième  siècle,  aux  travaux  hy- 
drauliques. 


(  ^34  ) 

zième ,  on  doit  indiquer  les  progrès  de  Tart  dit 
teinturier  et  du  fondeur  (i)  Comme  une  preuve 
de  l'avancement  de  ces  sciences.  On  doit  sur- 
tout signaler  cet  esprit  d'observation  qur  conn 
mençait  alors  à  se  développer,  et  dont,  on  trouve 
des  traces  dans  les  chroniqueurs  (a),  qui 
manquaient    rarement    d'enregistrer   les   phé- 


(i)  On  sait  qu'une  plante  destinée  à  la  teintare  a  donné  le 
nom  à  la  famille  Rucellai  de  Florence  {Manni,  de  EloreniiuU 
inventis ,  p.  36,  c.  xx)  ;  mais  un  fait  qui  n'est  pas  aua^i  gé- 
néralement connu,  c'est  que  dans  ces  temps  on  ne  fabriquait  à 
Florence  que  très  peu  de  draps  de  laine ,  bien  qu'on  en  fit 
un  grand  commerce  ,  et  que  les  teinturiers  étaient  la  source 
d'une  des  principales  richesses  de  celte  'ville.  IGn  effet  y  on  se 
bornait  à  faire  venir  une  1res  grande  quantité  de  draps  tous 
fabriqués  de  l'étranger,  et  on  les  teignait  ensuite  {Osservator 
Fioreniino ,  tora.  IV,  p.  i«4  et  suiv.)* 

(«)  PaiTni  ces  observations  j'en  (Citerai  spécialement  une 
qui  se  rapporte  à  l'origine  des  fontaines,  que  l'on  trouve 
dans  Goro  Dati ,  et  que  j'ai  déjâi  rapportée  ailleurs  {AniMogia, 
Novembre  i83i,  p,  i4)  ;  voici  le  passage  de  Dati  :  ce  I  Fiorini 
che  si  spendeano  r;uno  anno ,  in  gran  parte  si  erano  ritor- 
nati  neir  altro  anno,  oome  fa  Tacqua,  ché'l  mare  per  gU 
nug^oli  spande  neile  piove  fanno  sopra  alla  Terra ,  e  pe  '1 
corso  de'rivi,  e  fofisati/e  flumi  si  ritoraa  nel  mare»  (Datiy  C, 
istoria,  p.  129).  —  On  Toit  qu'au  quinzième  siècle  des  bour- 
geois de  Florence  étaient  plus  avancés  sur  cette  question 
que  ne  l'était,  deux  centians  plus  tard,  Descaries avc4: ses 
alambics  et  sa  distillation  S3uterr8ine  {De8^Cartes,princtpia 
phtlosophiœ ,  Amest.  1664,  iu-4  ,  p.  t*>4). 


(  û35  ) 
nomènes  naturels  les  plus  frappans.Bien  quepri- 
vésd-instrumensmétéorologiques,  ils  faisaient  ce- 
pendant des  observations  qui  peuvent  avoir  encore 
beaucoup  d'intérêt  pour  la  détermination  dei 
maxima  et  desminima  de  température,  et  pour 
constater  la  périodicité  de  certains  phénoniènes 
qui  paraissent  se  reproduire  à  des  époques  dé- 
terminées (i).  Mais  C'est  surtout  les  applications 
que  l'on  cherchait,  et  qui  augmentaient  tous 


<i)  LapMite  chronique  de  Ser  Naddo  qui  est  insérée  dane 
le  tome  XVIU"  des  DeUzie  degli  erudili  Toscani ,  semble 
plutôt  un  journal  de  météorologie  qu'une  chronique  politi- 
que. Ihins  les  Soripiores  renint  iialioaruniy  on  rouve  un 
grand  sombre  d'observations  météorologiques.  Si  je  pouvais 
m'étendre,  sur  ce  sujet,  je  donnerais  une  liste  des  nom- 
breuses éloiles  filantes  qui  ont  été  observées ,  dans  divers 
siècles,  vers  le  la  novembre.  Je  me  bornerai  ici  à  signaler 
les  apparences  de  ce  genre  observées   le  g  novembre  par 
Grégoire  de  Tours  au  sixième  siècle  {Histoire  des  Francs , 
tom.  I,  p.  â6i^  lib.  Y,  Collection  de  M.  Guizot,  tom.  I).  Il  est 
évident  qu'en  ayant  égard  au  déplacement  du  calendrier,  le 
9  novembre  revient  à  Tépoque  de  Tannée  où  Ton  a  observé 
ce  phénomène  de  nos  jours.  Un  antre  fait^  non  moins  rer 
marquable ,  c'est  qu'on  trouve ,  en  faisant  au  calendrier 
les  corrections  nécessaires,  vers  la  même  époque  de  Tannéf 
(fnelques-iins  des  orages  les  plus  épouvantables  dont  l'his- 
toire nous  a  conservé  le  souvenir  ;  mais  il  n^  faut  pas  se  hâter 
de  tirer  des  conclusions  trop  absolues  de  ces  observations 
isolées  i  elles  doivent  seulement  diriger  notre  attention  vers 
un  genre  de  recherches  qui  promet  des  résultats  intéressans. 


/ 


(  a36  ) 

les  jours  d'importance  et  d'étendue.  C'est  alors 
que  plusieurs  professions  qui,  pendant  long- 
temps  9  avaient  été  confondues  avec  d'autres , 
prirent  un  nom  particulier  et  devinrent  des  pro- 
fessions  spéciales  (i). 

Tout  ce  qui  servait  au  besoin  du  commerce , 
au  développement  de  l'industrie ,  à  la  sûreté  et  ^ 
à  la  prospérité  publiques  fut  beaucoup  perfec- 
tionné dans  les  républiques  italiennes.  La  mé- 
trologie  était  bien  compliquée  à  une  époque  où 
à  chaque  pas  les  poids  et  mesures  changeaient  : 
on  s'efforça  donc  de  rendre  les  mesures  inva- 
riables, au  moins  dans  chaque  ville,  en  les 
exposant  officiellement  au  public  (a);  et  l'on 
trouve  dans  des  ouvrages  de  commerce  des  ta- 


(i)  Pendant  long'^terops  les  architectes,  appelés  fnaiirês 
maçons ,  étaient  chargés  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
machines.  Un  peu  plus  tard ,  il  y  eut  des  mastri  ^tâifiîji 
et  enfin  au  quinzième  siècle  des  ingénieurs.  Noua  avons 
vu  précédemment  que  des  médecins  étaient  mécaniciens ,  et 
que  des  horlogers  se  faisaient  ingénieurs  (Voyez  ci-dessus, 
pag.  330  et  a3o). 

(ai  Giultnty  memorie  di  Miluno,  t.  YI^  p.  48i> —  Les  moyens 
de  mesurer  n'étaient  pas  alors  d'uue  grande  précision  ;  on  voit 
cependant  dans  un  ancien  manuscrit  (JLiïiitiAë  Algorithme^  qui 
est  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  que  lorsqu'il  s'agissait  de 
peser  des  matières  précieuses^  on  enfermait  dans  une  boité 


(  ^3?  ) 
bles  comparatives  des  poids,  des  mesures^  et  des 

lïionnaies  des  différens  peuples  (i).  Le  cadastre 
dont  on  s'occupa  à  plusieurs  reprises,  conduisit 
à  l'arpentage  (a),  et  l'on  commença  à  lever  des 
plans  de  villes,  et  à  faire  des  cartes  géographi- 
ques.d'après  des  procédés  réguliers  (3).  La  sta- 
tistique commença  à  être  cultivée  (4)*  Des  ta- 


ies balances  pour  lés  garantir  du  mouvement  de  Tair.  «  Puis 
te'£auU  avoir  ung  bon  trebuchet  dedans  une  lanterne  de  voyre 
ou  de  papier  que  le  vent  ne  puisse  empescber  ledit  trebuchet» 
(lïïSS,  français ,  sciences  et  arts ,  n**  i84). 

(i)  Délia  Décima,  tom.  III ,  p.  4  et  suiy.  —  Nous  ayons 
déjà  vu  (p.  ai 4)  que  les  marchands  florentins  étaient  censés 
devoir  étudier  l'algèbre.  Dans  les  traités  de  commerce  de  ce 
temps-là,  il  y  a  toujours  des  notions  d'astronomie  appli- 
quées à  la  navigation,  et  un  petit  résumé  de  chimie  pour  l'af^ 
finage  des  métaux  {Délia  Décima ,  tom.  III,  p.  325*362).  Il  y 
avait  alors  à  Florence  six  écoles  publiques  où  douze  cents 
élèves  apprenaient  les  élémens  des  sciences,  les  langues,  et 
tout  ce  qui  se  rapporte  au  commerce  {Frescobaldi,  vieggio , 
Roma^  1818,  in-8,  p.  49). 

(2)  Giulinif  memorie  di  Milano ,  tômj  VII ,  p.  274  et  675  • 
et  tom.  vni,  p.  12  ,  etc.  —  Délia  Décima^  tom.  I,  p.  26. 

(3}  On  peut  voir  par  un  ancien  plan  de  Venise ,  que  Te- 
manza  a  publié,  combien  étaient  imparfaits  la  topographie 
et  l'arpentage  au  douzième  siècle  {Temanza,antica  pianta  di 
Venezia ,  Venezia ,  1 78 1 ,  in-4)' 

(4)  On  trouve  des  faits  de  statistique  dans  presque  tous  les  ^ 
chroniqueurs  de  ces  siècles  :  mais  dans  quelques  cas  leurs 
■écrits  prennent  la  forme  d'une  véritable  statistique.  On  peut 


(  a38  ) 
bles  de  naissance  furent  dressées  dès  le  quin* 
zième  siècle  (i).  On  organisa  les  secours  contre 

les  incendies  (i).  On  pava  les  rues  des  villes  (3), 
fît  l'on  ouvrit  de  nouvelles  routes  dans  les  CAtn* 
pagres  (4).  Enfin  toutes  les  branches  de  Findus*^ 
trie,  toutes  les  sources  de  la  prospérité  publique 
furent  encouragées  et  protégées. 

Pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  toute  l'é* 
nèrgie,  toutes  les  forces  des  Italiens  furent  em- 
ployées à  faire  éclore  et  à  développer  la  ci- 
vilisation moderne.  Lettres,  poésie,  scîeilcèsi 
arts,  mœurs,  forme  de  gouvernement ,  tout 
était  nouveau  dans  ces  nouvelles  sociétés.  Le 
peuple ,  qui  «avait  tant  d'influence  dans  les  ré- 


lire à  ce  propos  les  chapitres  VIII  et  IX  de  l'histoire  de  Flo- 
rence de  Goro  Dàti ,  le  chant  XCI  du  Centilo^uio  de  Pucci 
dans  le  sixième  volume  des  Deliztedagli  eruditi  ToMcani^ 
l'oavrjige  de  Pagnini  DeUa  Décima ,  les  ScripUtres  de  Mura- 
tori ,  tom.  XI ,  col.  71a ,  etc.,  etc. 

(i)  Laslri,  richerehe  sulle  popolazione  di Ftrenze,Firenzef . 
1775 ,  in-4,  p.  H  ®^  sixiv. 

(a)  Osservatot  Fiorenttno,  tom.  IV,  p.  i34. —  Gtultnt\ 
memorie  diMUano  ,  tom.  IV,  p.  5 11.  —  On  sait  que  les  Ro- 
mains aussi  avaient  un  corps  de  pompiers  qu'ils  appelaient 
Vigiles. 

(^)  Datiy  G,  yStoria,T^.  Ht. 

(4)  Voyez  siur  les^  réglemefns  des  routes  et  des  cauaux€rzii- 
lini,  fMmorie  diMilanù,  tom.  II,  p.  33o;  tom.  VI,  p.  4^fj 
479»  481J  et  tom.  VIII,  p.  i5a,  a'58  ,  488,  etc. 


(  >39  )  • 
publiques  démocratiques  italiennes,  prenait  part 
à  ces  travaux  et  à  ces  progrès,  et  forçait,  quel- 
quefois avec  des  formes  violentes,  toutes  les 
classes  de  la  société  à  y  contribuer.  Sous  peine 
d'être  compté  pour  rien,  d'être  privé  de  tous 
les  droits  de  citoyen  (d'être  ammonùo),  il  fallait 
travailler;  et  mille  faits  divers  qu'il  nous  est  im- 
possible de  rapporter  ici,  prouvent  que  cette  né- 
cessité de  travailler  était  entrée  dans  l'esprit  et 
dans  les  mœurs  de  tous.  Malgré  les  commotions 
politiques  qui  ébranlaient  si  souvent  ces  répu- 
bliques, un  état  social  où  le  travail  et  la  pro- 
duction étaient  un  besoin  si  universel ,  devait 
être  accompagné  d'une  grande  prospérité.  En 
effet,  les  richesses  immenses  que  le  commerce 
et  l'industrie  avaient  accumulées  dans  les  villes 
italiennes   au   quatorzième    siècle ,   surpassent 

fl 

toute  imagination  (i);  elles  produisirent  bientôt 


(i)  L'histoire  du  commerce  en  Italie  n'a  pas  été  faite ,  et 
cependant  ce  sujet  si  vaste  et  si  beau  offrirait  un  grand  inté- 
rêt. Ces  marchands  d'une  activité  sans  pareille ,  qui  exploi- 
taient tout  le  monde  connu ,  depuis  la  Norvège  jusqu'à  la 
Chine,  qui  avaient  des  comptoirs  sur  tous  les  points  de  l'an- 
cien continent,  qui  ne  reculaient  jamais  devant  une  tenta- 
tive hasardeuse,  et  qui  rapportaient  dans  leur  patrie  l'or  et  les 
idées  de  tous  les  peuples,  présentent  un  spectacle  imposant. 


(  a4o  ) 

le  bien-être  et  un  luxe  qui  se  fit  jour  à  travers 
toutes  les  lois  somptuaires.  Les  ^rts  furent 
alors  cultivés  avec  passion  et  admirés  avec  en- 
thousiasme; les  artistes  s'appliquèrent  à  étudier 


Dans  les  traités  de  commerce  de  cette  époque ,  qui  sont  de 
véritables  encyclopédies  ^  on  parle  de  la  Chine  et  des 
pays  les  plus  éloignés ,  comme  sMls  n'étaient  qu'à  quelques 
lieues.  Les  produits  de  chaque  contrée,  les  monnaies,  les 
mesures ,  les  moyens  de  communication ,  les  langues ,  les 
moeurs^  les  lois,  les  usages^  y  sont  décrits  avec  soin.  On  y 
voit,  comme  de  nos  jours  en  Angleterre^  des  compagnies 
de  marchands,  faire  la  guerre  et  la  paix,  et  jouir  de  pri- 
vilèges spéciaux  comme  les  nations  les  plus  puissantes 
(Délia  Décima ,  tom.  III ,  p.  i  et  suiv. ,  et  45  et  suiv. ,  etc.  ). 
Mais  (ce  qu'on  ne  voit  plus  à  présent)  l'histoire  nous  montre 
des  individus  isolés  combattre  contre  des  rois  étrangers  et 
les  vaincre.  Tel  fut  ce  Megollo  Lercaro,  marchand  génois, 
qui  osa  se  mesurer  tout  seul  contre  un  empereur  grec  et  qui , 
après  la  victoire^  donna  un  si  noble 'exemple  de  générosité  et 
de  modération.  Pour  montrer  quelles  étaient  la  puissance  et 
les  richesses  de  ces  marchands,  il  suffira  de  rappeler,  qu'en 
un  seul  mois  les  Génois  armèrent  une  Hotte  de  deux  cents 
voiles>  portant  près  do  cinquante  mille  coi^battans  ,  et  qu'en 
vingt-trois  an^  seulement,  soixanto-etjdix  familles  floren- 
tines payèrent ,  au  commencement  du  quinzième  siècle ,  près 
de  cinq  millions  de  florins  étar  d'impôts  {DeUa  Décima, 
tom.  I,  p.  33).  Au  reste  ^  j'engage  ceux  qui  voudraient  se 
faire  une  idée  de  ce  commerce  et  de  celte  industrie  à  lire 
les  Ouvrages  de  Pagnini,  de  Baldelli,  do  Sandi,  de  Marin, 
de  Giulini,  de  Manzi  j  lesAntiquitates.de  Muratori,  etc.,  etc. 
Ils  y  trouveront  une  foule  de  faits  intéressans. 


(  a4i    ) 

1 -antiquité  ^>à  Pimiter^  et  comme  après  un  pre- 
mier élan  populaire  les  poètes  aussi  se  tourné-' 
rént  vers  l'étude  des  classiques,  et  qu'en  gé* 
néral  on  s'accordait ,  au  sortir  d'une  époque 
d'ignorance,  à  considérer  les  anciens   comme 
les    maîtres  en   tout   des    modernes,  il   était 
naturel    -qu'une     société    plus   policée    sym- 
padiisât  davantage  avec  les  formes  de  l'antique 
civilisation  et  avec  les  écrivains  de  Rome  et  de 
la  Grèce.  L'étude  de  l'antiquité  devint  bientôt 
une  vive  passion  chez  ces  hommes  qui  ne  pou- 
vaient rien  faire  à  demi.  L'Europe  tout  entière 
se  rejeta  v^rs  le  passé,  et  il  ne  resta  qu'un 
petit  i\ombre    d'individus   occupés  à  marcher 
en  avant.  Alors  l'érudition  envahit  tout  et  sus- 
pendit pour  un  temps  les  progrès  de  ces  ad- 
mirables générations.   La  langue  y  perdit  de 
sa  naïveté,  la  poésie  de  son  originalité^  les 
sciences I  furent  négligées,  Tesprit   avent^ireux 
se  Qalma  ^  la  société  devint  imitative ,  les  senti- 
mens ,  les  passions  même  durent  s'appuyer  sur 
l'érudition,  et  l'esprit  humain,  qui  î^'était  avancé 
dans  dgs  régions  nouvelles,  rentra  pour  quelque 
temps  dans  l'ornière.  Il  en  sortit  plus  tard  avec 
de  nouvelles  forces,  riche  de  nouvelles  beautés, 
revêtu  de  formes  plus  brillantes  et  plus  polies, 
II.  16 


■       (  a4*  ) 

ê 

ma!»  il  ne  put  jamais  retrouvéi^  l'iilspiration  et 
îa  spontanéité  priinfitiTes. 

AiU  reste ,  ce  passage  à  travers  réraditiov  était 
luie  nécessité  :  il  devait  ralestir  poar  um  temps 
la^  marche  des  sciences  et  des  lettres  ^  mais*  fâ) 
coBXtaissance  des  chefs«-d'œuvre  de  FaiBliquité 
devait  finir  par  profiter  à  la  scienœ  moderne  r 
et  il  ne  faut  pas^  médire  trop  légèrement  de  c€^ 
hommes  qui  tes  premiers  voulurent  ressiïsciter^ 
le  savoir  des  Gr^cs  et  des"  Romain».  Ce  culte 
pour  Fantiquité  produisit  tHlie  révolution  côm^ 
plète  dans  les  études ,  et  e»  traçant  Phistéire  de 
la  science  on  doit  s'arrêter  un  instant  à  éette 
époque  climatéiique . 

A  la  tête*  des  restaurateurs  de  l'antiquité  brille 
Pétrarque 9  cétèbre  pour  ses  sonnets,  mais  dont 
la  belle  et  utile  influence  sur  le  quatorzième 
siècle  n'a  pas  toujours  été  convenablement  ap- 
préciée.  Ce  poète,  dont  l'ascendant  a  été  si 
grand,  trop  grand  même  sur  la  poésie  italienne , 
s'appliqua  spécialement  à  la  forme  en  Ul^é* 
ititure,  et  par  l'élégance  de  son  esprit  devint 
nécessairement  l'admirateur  des  anciens.  Tout 
ce  qui  était  rade  et  grossier  le  choquafit ,  et  il 
paraît  avoir  souvent  méconnu  les  sources  de 
l'inspiration  moderne.  Dante  lui-même  ne  fut 


(  243  ) 

pas  assez  àditiiré  par  Pétrarè[ue,  qu'on  accusa 
à  cette  occasion  de  jalousie  (f).  A  plus  forte  rti- 
son  le  poète  des  grâces  devait-il  être  mécontent 
des  romans  d^  chevalerie ,  qm  de  son  tem^ 
étaient  si  recherchés  (a). 

Né  à  Ârrezzo,  de  parens  florentins  exilés  aveè 
Dante,  Pétrarque  fut  conduit  à  Avignon  par  son 
père  9  qni  de  bonne  heure  lui  fit  étudier  la 
jurisprudence  à  Montpellier,  Mais  les  classt* 
ques  étaient  sa  lecture  favorite ,  et  Ton  ne  peut 
lite  saiis  émotion  une  de  ses  lettres  dans  la* 
quelle  il  raconte  la  colère  de  son  père,  jétoât 
au  fea  tous  les  livres  du  jeune  poète ,  et  ^iii , 
vaincu  par  ses  larmes,  retira,  des  flammes  un 


(i)  PHrmmkfB  q^^fo/»,  i6oi,  m-8,, p.  44 5»  et  secj.,. ^1^*11; 
/ôm.,  lib.  XII,  ep.  13. 

(a)  On  voit  dans  le  chant  de  Êrancesca  âa  Rindnî  que 
déjà  dtt  temps  de  Dante  les  roAiaùs  de  k  table  ronde  étaient 
fort  populaires  en  Italie.  Ils  furent,  dès  le  quatorzième  siè^ 
de,  traduits  presque  tous  en  italien,  et  c'est  pour  cela  qu'en 
général  ils  sont  écrits  dans  une  langue  si  pure;  tandis 
que  les  romans  espagnols ,  traduits  au  seizième  siècle ,  sont 
bien  loin  d'avoir  la  même  correction.  Les  paladins  aussi 
devinrent,  à  cette  époque,  populaires  en  Italie  :  Roland  et 
Olivier  furent  souvent  sculptés  dans  les  églises  italiennes  ; 
notamment  dans  le  Dnomo  de  Vérone,  et  dans  l'église  d.es 
Sanii  Aposioli  de  Florence  {Maffei,  Verona  illiisiraia  ^Y^* 
rona,  i73a,  4  vol.  in-8,  tom.III,  p.  tio-iia). 

If.  l6.* 


(  ^44  ) 

Virgile  et  un  Cicéron ,  à  demi  brûlés  j  pour 
les  lui  rendre  (i).  Nous  ne  suivrons  pas  Pé- 
trarque dans  les  pèlerinages  qu'il  fit  à  la  recher- 
che des  manuscrits ,  ni  dans  ses  voyages  politi- 
ques. Qui  peut  ignorer  sa  passion  pour  cette 
Laure  mystérieuse  qui  lui  inspira  de  si  beaux 
vers  et  qui  a  tant  contribué  à  sa  gloire  (a)?  On 
sait  qu'il  fut  appelé  à-la- fois  à  Paris  et  à  Borne 
pour  y  recevoir  la  couronne ,  et  qu'il  opta 
pour  le  Capitole,  après  être  allé  soumettre 
son  poème  latin ,  l'Afrique ,  au  roi  Robert  de 
Naples. 

Dans  le  voyage  qu'il  fit  alors,  et  qui  fut  comme 
une  marche  triomphale ,  les  peuples  accouraient 
sur  son  passage ,  et  les  aveugles  privés  du  bon- 
heur de  le  voir,  le  suivaient  d'une  extrémité 
à  l'autre    de  l'Italie  pour  pouvoir  au  moins  le 

toucher  (3).  Pétrarque  releva  la  condition  des 
poètes,  que  les  troubadours  avaient  rendue  pres- 
que servile  en  faisant  souvent  un  métier  de  la  poé- 


(i)  Fetrarchœ  opéra,  loin.  II,  p.  94? i  Bptst,  rer,  sen-, 
lib.  XYy  p.  I. 

(a)  Pétrarque  lui-même  avoue  qu'il  doit  toute  sa  gloire  à 
Laure  {Petrarchœ  opéra,  tom.  I;  p.  355 ,  De  compt  fnvndi, 
Dial.  3). 

(3)  Baldelli,  del  Petrarca,TïreJize,  1797,  in-4;  ?•  7»« 


•  (  ^45  ) 

;(ie;Nous  avons  vii  Dante  lui-même  exposé  aux 
sarcasmes  des  courtisans  et  presque  confondu 
avecles  bouffons.  C'est  d'après  ces  exemples  qu'on 
a  supposé  que  Cino  da  Pistoja  avait  demandé  à 
Pétrarque^  pourquoi  il  voulait  quitter  l'étude 
des  lois  pour  âe  faire  parasite  à  la  cour  des  ty- 
rans  (i)? 

Sans  l'infatigable  activité  de  Pétrarque ,  sans 
son  amour  ardent  pour  les  anciens^  nous  se- 
rions privés  aujourd'hui  de  plusieurs  des  plus 
beaux  restes  de  l'antiquité.  Car  souvent  ij 
copia  lin  ouvrage  d'après  un  manuscrit  uni- 
que qui  était  au  moment  d'être  pérdù  (a).  A 
chaque  nouvelle  découverte  sa  joie  éclate  vive^- 
ment,  et  il  annonce  à  ses  amis  la  victoire  qu'il 
vient  de  remporter  sur  le  temps  (3).  Quelquefois 


(i)  La  lettre  de  Cino  da  Pistoja  à  Pétrarque  qui  a  été  insérée 
daus  le  Prose  antichef  est  très  probablement  apocriphe 
{Ctampi,  vita  diCino  da  Pistoja  ^  Pisa,  1808 ,  iu-8,  p.  78  et 

suiv.)* 

(a)  Pétrarque  nous  a  conservé  quelques-uns  des  ouvrages 

de  Cicéron  pour  lequel  il  professait  une  espèce  de  culte.  On 

sait  que  malbeureusement  le  traité  De  gloria  qu'il  possédait 

fut  égaré  par  Convennole  da  Prato  {Petrarchœ,  opéra,  tom.  II, 

p.  947  ,  BpisU  rer,sen,fV\i.  xv,  ep.  1). 

(3)  Au  reste,  Pétrarque  n'était  pas  seulement  un  collecteui^ 


e'est  arec  une  certaine  joie  maligne  qu'il  annonce 
oes  découvertes,  et  il  n'épargne  pas  tcmjonrs 
les  Tilles  que  dans  son  style  classique  tl  appelle 
barbares  (i). 

Les  classiques  latins  ne  forent  pas  les  «enls 
dont  il  s'occupa.  Quoique  médiocrement  T^vé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque^  il 
s'attacha  à  en  répandre  l'étude  en  Italie  :  il  encou- 
ragea et  paya  de  sa  bourse  des  traducteurs^ 
C'est  à  lui  que  lltalie  doit  le  teoLte  grec  et  la 
première  traduction  latine  des  poèmes  d'Ho- 
mère.  L'étude  de  la  langue  grecque  n^avait  ja- 
mais été  interrompue  dans  le  midi  de  l'Italie  ; 
mais  en  Toscane  et  en  Lombardie,  die  avait  été 
£ort  négligée  (2).  On  cite  à  la  vérité  quelques 


de  manuscrits  ;  c'était  aussi  un  érudit  rempli  de  sagacité  : 
c'est  lui  qui  le  premier  a  remarqué  l'anachronisme  de  Vir- 
gile qui  a  fait  vivre  ensemble  Enée  et  Didon  {Petrarchœ^y 
epera^  tom.  Il,  p.  788-  Epist,  rer,  sen.^  lib.  iy,  ep.  4)* 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  aa7. 

(a)  Dante  paraît  avoir  ignoré  le  grec  :  Filelfo  et  Manetti 
l'affirment  {Manetti,  vitosy-ç,  xxivet86),  et  il  semble  Ta- 
Youer  lui-même  en  disant  dans  le  Gonvito  qu'il  ne  sait  pas 
au  juste  ce  qu'Aristote  a  pu  penser  de  la  voie  lactée,  parce 
que  deux  diverses  traductions  lui  font  dire  deux  choses  fort 
différentes  à  cet  égard  {Dante j  opère  minori,  tom.  I,  p.  76, 
Canviio), 


(  ^4?  ) 

^ftvattB^qcii  ont  de  tout  rtemp»  leullké  le  (grec  (ft  )  ; 
^ximis-oe  n'étaient  «que  des  indvv'idiis  isolés,  etht^ 
-tdassiques   grecs  restaient   mocMMMtis    au  fkoB 
-^grand  ntowbre.  Ce  furent  Pétranque  (aidé  fpar 
Xiéonee)  et  Boccace,  '^i  ouvrirent. ces  ftnésoro 
«cadbés  :  ik  cootnimèrentaux  progrès  des  scien- 
ces >eQ  fecilitant  aux  Italiens  les  mojnens  de. lire 
-4âaftis  l'erriginal  les  ouvrages  d'Archîaiède>  td'£ur 
^lide  y  d'Apollonius  y  de^Pnolémée. 

^Wtparque  a  copié' et  ^ftiit  «opiep  ua  ^and 
i»OD[d)Pe*de  tnairaserits.  Il  «n  «^ait  donné,  une 
partie  à  4a  m\ï^  de  Yenise^  et  ices  manuscnte 
4Mig*teiDps'  oubliés  (s)  liBnent  égarés  ou  négli^^ 
^gés. >'Ciependaiit  U.]«iste  encore  quelques-uni» 
de  'ses  libres  dans  différentes  .faiibliothèf* 
^qites.  On  connaît  le  Virgile  ou  il  avait 
écrit  celte  note  si  toudiante  sur  la  mont  de 


ii)/^jez,  et  cenu,}et ^Baidelli y  véia  ai  G.Soeettcci,  Fi- 
renze,  1806,  in-8,  p.  a^i  etsuiv. 

(9)  Les  piiaiittscrUs  de  Pétrarque  ont  été  presque  tous  dis- 
persés ,  et  Ton  croyait  oommuDémeDt  que  l'incurie  des^ini- 
liens^n  était  la  cause  {Tûmasint,  Fttporcha  redivivùs,  Pa- 
tav.y  1681,  in-i,  p.  71-72).  Morelli  a  (?oulu  les  disculper, 
mais  jeBevais^pas'si  scm  apologie  a  «iorienu  un  «accès  «omplet- 
kMerelii,  dtUa  Hbrêrki'di  Son  Mareo,  Y enez,,  1774^  in-»8,. 
p.  lu-ix). 


(  M8  ) 
Laure  (j).  C'est  dans  un  maiiuscrit , .  ayani .  apr 
partenu  à  Pétrarque  qu'on  a  trouvé  le  seul  vo- 
cabulaire connu  d'une  langue  orientale,  le.Cor 
roan,  qui  était  parlée  par  des  peuples  dont  k 
présent  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir.  (%)  ^ 

Pétrarque  avait  les  défauts  de  sa  passion 
pour  l'antiquité.  Il  était  tellement  accoutumé 
à  considérer  les  classiques  latins  comme  des 
maîtres  et  des  législateurs  en  tout ,  qu'il  avait 
besoin  dans  ses  letties  d'appuyer  les  sentimens 
les  plus  simples  par  des  citations.  Ainsi,  par 
exemple  y  écrit-il  à  un  ami  qu'il '£siut  s'aimer 
même  de  loin*^  il  cite  à  l!appui  ^de  cela  un 
passage  d'un  auteur  ancien  :  et  s'il  approuve 
les  projets  et  la  tentative  de  Cola  de  Rienzo., 
c'est  parce  qu'il  espère  voir  revivre  cette 
Rome  qui  a  été  la  mère  de  ses  auteurs  favoris. 


(i)  Tomasini,  Petrarcha  redivivus,'p,  a 43. —  Bûldelli, 
êel  Petrarca ,  p .  1 8 1 . 

(a)  Klaproth,  mémoires  sur  l*  Asie  y  Paris,  x834^i8a8;  3 
vol.  in-8,  tom.  III  ^  p.  ii3. —  Ce  dictionnaire  qui  était  en  1»- 
tin  y  en  persan  et  en  coman ,  semble  avoir  été  fait  par  un 
marchand  italien.  Le  coman  est  une  des  langues  dont  la 
connaissance  est  recommandée  aux  négocians  italiens  dan4i 
un  traité  de  commerce ,  écrit  au  quatorzième  siècle ,  pa^  Bal- 
ducci  (DeUa  Décima,  tom.  III,  p.  a). 


(  aég  ) 

Plusieurs  fpis  il  s'adressa  aux  princes  pour  qu'ils 
rendissent  la  splendeur  à  l'finpire  romain  et  k 
ritalie.  Mais  malgré  les  missions  diplomatiques 
qui  lui  furent  confiées ,  Pétrarque  ne  fut  jamais 
un  homme  politique.  Il  aimait  passionnément  la 
popularité,  et,  cpmme  tous  les  hommes  qui  l'am- 
bitionnent, il  a  souvent  sacrifié  à  Tidole  qui  de^ 
vait  la  lui  procurer. 

Sans  être  un  savant  de  profesèion ,  il  n'a  pas 
cependant  manqué  de  s'occuper  de  science  :  il  a 
cultivé  spécialement  la  géographie  et  a  composé 
un  itinéraire  oriental.  On  sait  qu  il  avait  rassem- 
blé  un  grand  nombre  de  cartes  géographi- 
ques (i)  dont  on  doit  regretter  à  présent  vive» 
ment  la  perte.  Il  a  combattu  Averroës  et  ne  s'est 
pas  notontré  partisan  d'Aristote.  Ennemi  de  l'astro- 


(i)  Pétrarque  a  été  le  premier  qui  ait  fait  faire  uoe  carte 
de  ritalie  (BaldelU ,  del  Peirarca ,  p.  i39).  Il  faut  1'^^ 
îouter  à  la  liste  des  écriyaÎDs  qui  ont  parlé  des  antipodes 
(J^eirarehœy  opéra ,  tom.  II ,  p.  896 ,  Bpist,  rer.  sen,,  lib.  V, 
«p.  17).  Goluccio  Salutati  en  a  parlé  aussi;  mais  il  parait 
<|ue  sur  ce  sujet  les  esprits  timides  craignaient  de  s'exprimer 
librement;  car  Salutati  dit  :  «  Ab  Antipodibus  (si  fas  est  cre~ 
d.ere  in  inferiore  Hemispbœrio  mortales  aliquos  babitare)  » 
{fSaUiiaUf  C,  epistoke,  Flor.  ^  174^9  a  vol.  in-8 ,  tom»  l> 
p.  378).. 


(  a5o  ) 
logie  et  de  i'akhiiDie,.à  une  époque,  où  jms  «»- 
reurs  étaient  si  répandues ,  il  mérke  des  reloges 
pour  les  aToir  réfutées  :  .mais  ,ce  qu^il  y. «.dans 
ses  ouvrages  de  plus  important  ^pour  rhifitdre 
littéraire  ce. sont  ses  lettres ,  où  Ikm  U^ouire  une 
foule  de  reofiogueBiens  précieux  Bur  toutes  les 
classes  de  la  société^  et  surtout  sur  la  tcoadîtian 
des  savans  et  des  gens  de  lettres.  ;Une  édition 
complète  (  i  )  de  ces  lettres ,  accompagnée  >d'uu 
bon  commeotaire^formeraît  la  meilleure  iîistoire 
littéraire  de  lltalie,  et  du  midi  de.  la  Erance^tan 
quatorzième  siècle.  Elles  renferment  des  faits  cu- 
rieux et  des  contrastes  qu'on  chercherait  vaines 
ment  ailleurs.  Amst,  le  pieeix  Pétrarque  qui  ^voa** 
lait  Y^Eidre  ses  livres  pour  ériger  ime  chapelle^ 
la  Vierge  (2)  j  fait  une  description  horribte  de 
la  cour  des  Papes  à  Avignon  (3).  A  Naples,  où 


<i)  Ni  les  différentes  éditiooiftde  ses  œuvres  oomplètes,  ni  le 
volume  publié  par  Samuel  Criepin  (iSoi ,  inrê)  ne  conutiennent 
toutes  les  lettres  de  Pétrarque  ;  il  en  reste  encore  beaucocip 
d'inédites  :  le  manuacrit  latin  n®  8568  de  la  bihiiotlièqHe 
royale  en^  contient  un  grand  nombre  qui  n'ont  jamais  été 
publiées. 

(»)  Petrarehm  episiolœ ,  p.  588,  Variar,  ep.  34/ 
(3-)  Petrarehm  opéra  ,Vom,  IX,  p.  799  et  seq.  ,.^jpt«l.)sm. 
Ui.  16.—  Pétrarque  était  religieux , -mais  il  n'était  pas  su- 
perstitieux. La  lettre  qu'il  écrivit  à  Boccace  (qui  avait  .été  lelr 


(  a5'i  ) 
la  ccmr  était  si  polie  et  tes  raoQure  si  peu  rigides , 
il  trouva  les  jeux  des  gladiateurs  encore  au  qua- 
tomème  siècle  (  i  ). 


lement  frappé  des  reproches  d'un  moine  y  qu'on  disait  qu'il 
s'était  fait  Chartreux)  le  prouve.  C'est  dans  cette  lettre  re- 
lAar^uable  que  Pétrarque  montre  toute  son  affection  à  Boc* 
caœ^  et  qu'il  lui  dit^pour  l'engager  à  accepter  des  offres  ^  que 
refusait  la  fierté  de  l'auteur  du  Décaméron,  ces  belles  paroles  : 
Jfil  fhihi  debes ,  nisi  amorem.  »  (Manni,  iîiustraztonê  âel 
Boccaccio ,  Firenze  ^  1 7 3a  ^  in-4,  p.  83-ioo). 

(i)  Petrarchœ,  npera^  tom.  II,  p.  64Ç,  Çpwi. /àm.,  lihu  V, 
ep..6. — Au  reste,  ces  spectacles  dans  lesquels  on  faisait  com- 
battre dés  hommes  entre  eux  ou  avec  deshètes  féroces  n'o'nt 
|Nui  reessé  dans  les  premiers  temps  du  christianisme  ,  ;  par 
rintervention  d'un  cénobite  chrétien,  comme  on  s'est  plu  si 
souvent  à  le  répéter.  Ces  jeux  oii  des  hommes  étaient  tués 
|K>iir  l'ttmusèment  d'autres  hommes ,  se  sont  contintiés  jàB- 
<{u'au  seizième  siècle  en  Italie.  Manzi  a  réuni  un  grand  nom- 
lire    d'anciens  documens  qui  prouvent  la  vérité  de  ce  fait 
{Manzi, ^  ^âSscorào  sopra  glispHtacoU  degît  ïialiani,  Roma, 
x8i8^ân*d,  p.  7-14,  et  io5-iii)j  et  l'on  pourrait  en  citer 
beaucoup  d'autres ,  parmi  lesquels  je  me  bornerai  à  indi- 
quer la  description,  en  patois  vénitien ,  de  la  guerre  des  Ni- 
coiotttei  des  CasieUani,   en  1621,  insérée  par  M.  Gamba 
dans  le  premier  volume  des  Poeti  antichi  del  dtaletto  ve~ 
neziano  (Venezia,  1817,  a  vol.  in- 16).  Les  joutes  et  les  tour- 
nois étaient  des  spectacles  du  même  genre ,  mais  au  moins 
on  y  prenait  quelques  précautions  pour  se  tuer  un  peu  plus. 
dijOicilement ,  bien  que  l'exemple  de  Henri  II  prouve  c{ue  ces 
précautions  étaient  insuffisantes.  De»écriTains  contemporains 
affirment  qu'au  dix-septième  stèole,   il  y  avait  à  Londres. 


(  aSa  )  • 

Sa  manière  de  travailler  se  voit  dails  ses  let- 
tres et  mieux  encore  dans  un  manuscrit  qtt*U- 
baldini  a  publié  au  dix-septième  siècle  (r).  H 
écrivait  partout  :  poussé  par  son  imagination^ 
il  écrivait  même  sur  sa  fourrure  (a).  Il  dormait 
peu ,  était  très  sobre  et  vivait  volontiers  dans  la 
solitude.  On  sait  qu'après  avoir  perdu  ses  amis 
les  plus  chers  et  la  femme  qu'il  avait  tant  ai- 
mée, il  se  retira  dans  une  campagne  près  dePa- 
doue,  où  il  mourut  en  1374?  à  1'%^  àe  soixante- 
et-dix  ans. 

Parmi  les  amis^  de  Pétrartjue  Boccacë  seul 

lui  survécut.  On  connaît  peu  et  on  apprécie 
mal  ce  grand  écrivain,  lorsqu'on  ne  le  juge 
que  d'après  son  Décaméron,  Boccace  était 
un  homme  âpre  et  passionné  :  il  avait  passé  sa 
jeunesse  à  la  cour  de  Naples,  qui  n'était  pas 
alors  un  modèle  de  mœurs.  Accusé  plus  tard 
d'avoir  mis  trop  de  liberté  dans  ses  récits, 
Boccace,  contre  lequel  on  se  déchaînait  beau- 


d«s  gens  qui  se  baUaient  à  coups  de  couteau  pour  un  prir 
convenu. 

Voyez  la  note  VII  à  la  fin  du  volume. 

(i)  Petrarca,  rime,  Roma,  164»,  in-fol. 

(a)  Baldelli,  del  Pelrarca,  p.  66. 
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coup^  répondit  qu'il  l'avait  fait  à  rinstig^tion 
de  la  reine  Jeanne  (i)  :  et  pourtant  c'est  dans 
cette  cour  dissolue  qu'il  trouva  la  femme  des- 
tinée à  réveiller  son  génie ,  qui  était ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  endormi  (a). 

Le  père  de  Boccace  était  de  Certaldo ,  mais  on 
ne  sait  pas  bien  où  naquit  l'auteur  du  Décamé-* 
ron  :  Paris,  Florence  et  Certaldo  se  disputent  sa 
naissance.  Il  eut  d'abord  pour  maître  Jean  de 
Strada,  et  puis  il  s'appliqua  successivement  au 
commerce  et  au  droit  canon  ;  mais  bientôt  il  s'en 
lassa,  et  se  mit  à  courir  le  monde.  A  sept  ans,  il 
avait  vu  Dante  à  Ravenne  (3)  ;  plus  tard,  il  assista 
aux  examens  que  le  roi  Robert  faisait  subir  à 
Pétrarque ,  et  au  triomphe  du  poète.  Ces  deux 
évènemens  durent  fixer  sa  destinée.  L'amour  le 
-     rendit  à  la  poésie,  et  il  s'y  livra  presque  exclu- 
sivement. Il  écrivit  le  Filocopo  pour  plaire  à 
cette  Marie  qu'il  aimait;  et  s'il  avait  reçu  de  la 
reine  des  inspirations  plus  élevées,  il  se  serait 


(x)  BaldeUi,  vita  di  G,    Boccacci,  p.  56. 
(a)  «  Era  il  tuoingegno  divenuto  tardo»  etc.  {Boccaccio, 
^me^  LiyomOy  i8oa,  in-8,  p.  14). 

(3)  Petrarchœ  epistolœ ,  p.  44^  >    Epist  fam-  ,  lib.  XII , 
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sans  doute  exercé  sur  des  sujets  plus  graves  et 
plus  dignes  de^son  admirable  talent.  Au  reste, 
le  Décaméron  contient  autre  chose  que  les  ori- 
ginaux  de  plusieurs  contes  de  La  Fontaine  : 
la  générosité,  la  douleur,  la  grahdeur  d'âme  y 
sont  peintes  de  main  de  maître  ;  et  Técrivain 
n'avait  pas  besoin  de  chercher  au-dehcyrs  de 
nobles  sentimens.  Devenu  pauvre  pour  avoir 
voulu  se  consacrer  uniquement  aux  lettres  y  il 
supporta  l'indigence  avec  dépit  quelquefois^mais 
jamais  sans  courage.  Il  ne  mendia  pas  les  bien-* 
faits  des  puissans,  et  ne  voulut  dédier  ses  ou- 
vrages qu'à  des  amis  (i).  Il  passait  sa  vie  à 
travailler  et  à  copier  des  manuscrits ,  et'  il  con- 
tribua au  moins  autant  que  Pétrarque  à  répandre 
la  connaissance  et  le  goût  des  classiques  :  son 
courage  se  montra  surtout  lorsque,  dans  la  f^ita 
di  Dante,  il  reprocha  amèrement  aux  Floren- 
tins leur  ingratitude  envers  le  grand  poète  (a). H 


(i)  Soccatii genealogiay  f.  crLVi,  lib.  XY,  c.  i3. 
.   (a)  Dans  Tiiitroduction  à  la  vie  de  Dante ,  Boccaee  s'ex-   . 
prime  à  Tégard  d'un  fait  si  récent ,  avec  une  liberté  et  une 
hardiesse  qu'on  devrait  savoir  plus  souvent  imiter  aujour- 
d'hui {Boccacci,  opère,  tom.  FV;  Vila  di  Dante,  p.  i-4).  Il  a 
fait  preuve  aussi  d'une  grande  hardiesse   dans  son  Catn- 
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lui  alors:^  à  ce  qu'on  dit^  ammtmiiOf  et  se  re*« 
tira  à  Certaldb  dans  une  petite  maison  où,  .rongé 
par  une  espèce  de  gale  et  sans  moyens  de  se  faire 
soigner  (i),  il  vécut  dans  la  misère.  Enfin"  Flo* 
rence  eut  honte  de  maltraiter  tous  ses  grands 
bommes  ;  Boccace  fut  rappelé  et  chargé  d'expli* 
(pier  au  peuple  la  Dwùm  Cammedia^  Cette  ex.- 
ptioition  se  fit  d'abord  dans  l'église  de  Saint- 


m$9Uo  sur  Dani$,  en  reprochant  aux  Florentins  leur^  dér^ 
fauts.  Sacchetti  aussi  a  reproché  aux  Florentins  leur  con- 
duite envers  Dante . 

(s)  Baidelii,  vita  di  G,  Boccaeci,  p.  ig^aax*  — L'histoire 
de  Florence  a  enregistré  les  noms  de  plusieurs  écrivains  que 
la  misère  n^empêcha  pas  de  s'illustrer.  Tels  furent  Arrighetto 
de  Setfhnello ,  qui  écrivait  en  mendiant  ;  G.  Yillani  et  Geii-^ 
nino  da  CoBel^  emprisonnés  pomr  dettes  ^  et  Fo^aio  degli 
Uberti ,  auteur  du  Dittamondo ,  qui  s'est  plaint  dans  ses 
poésies  du  cruel  dénûment  oii  il  se  trouvait  {Sonetti  e 
canzoni  di  diversi  antichi  auiori  Toscani,  lib.  ix).  Ce 
tHtfamondo  est  une  encyclopédie  en  vers  dans  laquelle 
l'auteur  suit  presque  toujours  Pline  et  Solin.  Elle  n'a  pas 
par  conséquent  un  grand  intérêt  pour  nous.  D'ailleurs  elle 
est  presque  illisible  dans  les  diverses  éditions  qu'on,  en  a 
donnée,  SMts  exceprter  celle  de  Milan  de  iSaQ.  Si  l'onvou?» 
lait  citer  tous  les  poèmes  italiens  dans  lesquels  on  trouve  des 
faits  reLaliis  aux  sciences,  il  ne  faudrait  pas  oublier  le  Qua- 
drir€§io  deFrezzi,  et  \e  Morgante  Magffi9re  de  Pulci>  oii 
l'auteur  si  eu  la  singulière  idée,  dans  le  chant  XXY,  de  faire 
faire  au  Diable  une  espèce  d'encyclopédie  oii  la  théologie 
n'est  pas  onbUée. 


(  256  )        • 

Etienne  (i)  et  a  été  long- temps  continuée  dans 
des  églises.  Quel  enseignement  public!  On  ne 
doit  pas  s'étonner  que  chez  un  peuple  qu'on 
nourrissait  de  la  poésie  de  Dànté  pussent  se 
développer  de  si  grandes  qualités.  Cet  ensei- 
gnement, nous  l'avons  déjà  dit,  a  cessé  aujour- 
d'hui. Il  a  cessé  par  l'influence  d'un  pouvoir  qui 
voudrait  enlever  à  l'Italie  toutes  ses  beautés,  et 
jusqu'au  souvenir  de  sa  gloire,  pour  la  main- 
tenir plus  facilement  dans  l'esclavage.  S'il  avait 
quelque  espoir  d'être  obéi ,  le  Conseif  Atilique 
défendrait  au  soleil  de  luire  au-delà  des  Alpes. 
Boccace  ne  jouit  pas  long- temps  de  ce  bon- 
heur :  il  mourut  en  1373  (2),  n^ayant  pas  même 
eu  le  temps  d'user  la  fourrure  que  Pétrarque.lui 
avait  léguée,  afin  qu'il  n'eût  pas  froid  la  nuit  en 
travaillant  (3). 


(1)  Latni,  catalogus  manuscript.  hibliotecœ  Étccardianœ  y 
p.  1Z9.  —  Boccaccio  eut  100  florins  de  traitement  :  son  com- 
mentaire prouva  qu'effectivement  il  parlait  au  peuple  et  aux 
gens  les  moins  instruits. 

(2)  Le  testament  de  Boccace  est  fort  intéressant.  Cet 
homme  célèbre ,  qui  en  mourant  ne  laissait  presque  rien , 
montre  une  sollicitude  touchante  pour  une  bonne  qui  i'avail 
4ioigné  {Mannif  tUustrazïone  ,  p«  xio). 

(3)  Le  texte  du  testampnt  de  Pétrarque  est  très  renwirqua- 
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Boccace  dans  sa  Généalogie  a  consigné  des 
fiaits  dont  nous  avons  déjà  profité,  et  qui  jettent 
beaucoup  de  lumière,  sur  l'histoire  scientifique 
çt  littéraire  de  son  siècle.  Brocchi  a  cru  que 
l'auteur  du  Décaméron  avait  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  les  coquillages  fossiles  ;  mais  il  nous 
a  été  impossible  de  retrouver  le  passage  origi** 
nal  qui  est  cité  inexactement  par  Brocchi  (i),  et 
d'ailleurs  nous  a,vons  vu  que  les  fossiles  sont  déjà 
indiqués  dans  l'Acerba. 

Les  manuscrits  de  Boccace  ne  furent  guère 
plus  heureux  que  lui.  Ceux  qu'il  avait  légués 
à  la  bibliothèque  de  Santo^Spirito  périrent  dans 
l'incendie  de  1 47 1  .D'autres,  que  le  feu  n'avait  pas 
atteints ,  furent  long-temps  négligés  {1)^  ou  ont 


ble  ;  les  expressions  du  testateur  prouvent  la  pauyreté  de 
Boccace.  Pétrarque  a  fait  aussi  un  legs  à  ce  Jean  Dbndi  dont  « 
nous  ayons  parlé.  Ce  testament  est  écrit  d'une  manière  hien 
naïve.  Pétrarque  prie  un  de  ses  amis  de  l'excuser,  s'il  lui 
laisse  si  peu  :  il  prie  un  autre  légataire  de  ne  pas  perdre  au 
jeu  les  vingt  florins  qu'il  lui  a  laissés  (Petrarûhœ  tperaj 
tom.  m,  p.  317). 

(i)  Brocchi,  conchiologia  fossile,  Milano,  i8i4|  a  vol.  in-4i 
tom.  I»  p*  iii-iv*  —  Hérodote  aussi  avait  parlé  des  coquil- 
lages fossiles  {Htstoria,  Amstelod. ,  17^3,  in-fol.^  p.  xoS^ 
lib.  II,  S  lî»)- 

(a)  Voyez  Bo€C€(cci,  rime  y  p.  167  etsuW.  —  Boccacci^lel- 
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été  détruits  par  llntolértuice.  Il  y  a  epoore  peu 
dTannées  que  ses  cendres  furent  violées  (i);  et 
aucun  monument  ne  rappelle  à  présent  son  nom 
aux  Florentins.  Il  n'a  pas  tenu  au  zèle  farouche 
de  Savonarole  que  tout  ce  qu'avait  laissé  le  grand 
écrivain  ne  fut  détruit  :  plus  tard ,  la  cour  de 
Home  I  aidée  par  le  grand-duc  de  Toscane,  et 
servie  merveilleusement  par  Salviati ,  voulut 
(comme  le  disait  avec  raison  Boccalini)  assassi- 
ner Boccace,  qui  fut  couvert  de  blessures  dans 
la  lutte  (2).  Malgré  ces  attentats  le  Déca- 
méron  existe  encore ,  et  il  sera  toujours  un 
des  plus  beaux  ouvrages  qui  aient  été  jamais 
écrits. 

■ 

Après  Pétrarque  et  Boccace ,  tous  les  esprits 


iêra  a  Zanehi  da  Siratàf  can  aUri  doctunenti  inedùt,  Firenze, 
«817  y  in-8.  —  Ciamgn,  motutmîetUî  d*un  fnanascriUo  auto^ 
grafb  di  G*  Boeeaeci,  Firenze  y  1827,  in-S.  *—  Dans  ce  dei^ 
nier  ouvrage  (p.  53-6o  et  79*io3)  on  trouve  la  preuve  des 
anciens  voyages  des  Italiens  aux  Canaries ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessttSy  p.  aaé. 

(i)  Boccace  a  subi  l'outrage  que  la  bigoterie  avait  voulu 
faire  à  Dante  et  à  Galilée.  Les  cendres  de  Pétrarque  ont  été 
violées  aussiiCt  le  sénat  de  Venise  a  dû  promulguer  un  décret 
pour  les  protéger  {Agostini,  scriiiori  Venexiani,  tom.  I» 
p.  3oi.  —  BaldelUj  del  Petrarca,  p.  169). 

(3)  Mannif  tllustrazione,  p.  65S. 
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se  tournèrent  vers  Térudition  /  el  la  littérature 
sembla  s'être  transformée  en  une  vaste  cita- 
tion*  Au  moyen  âge  on  invoquait  en  toute  oc- 
casion les  Pères  de  l'Église  :  l'érudition  classique 
au  quinzième  siècle  remplaça  l'érudition  sacrée. 
Ce  fut  un  nouveau  culte  pour  l'antiquité  qui 
effraya  d'abord  l'Eglise  (i),  et  rien  ne  put  se 
dire  ou  se  faire  sans  l'appui  des  classiques  ;  car 
les  restes  de  la  science  antique  étaient  sup- 
posés renfermer  la  solution  de  toutes  les  ques- 
tions que  les  hommes  pouvaient  se  proposer. 
Alors  la  langue  italienne!  fut  négligée ^  et  les 
érudits  écrivirent  en  latin  ou  en  grec  (2)  :  l'au- 


(i)  Nous  avons  déjà  dit  que  Pétrarque  fut  accusé  de  ipagie 
parce  qu'il  lisait  Virgile,  et  que  Paul  U  condamna  comme  hé- 
rétiques ceux  qui  prononçaient  le  nom  à^ Académie, 

(a)  On  sait,  par  exemple,  que  Léonard  Arétin  a  écrit  eu 
grec  son  traité  de  repuhlica  Plorentinorutn.  Cet  ouvrage 
se  trouve  dans  le  manuscrit  latin  n*  6897  de  la  bibliothè^ 
que  royale.  D'autres  savans  italiens  suivirent  l'exemple  de 
cet  historien.  Quant  au  latin  le  fait  est  trop  connu  pour 
qu'on  doive  s'y  arrêter.  C'est  vraiment  par  un  bonheur 
inespéré  que  la  langue  italienne ,  après  un  siècle  d'abandon, 
se  releva  sans  avoir  subi  d'altération  notable.  C'est  à  cette  con- 
tinuité d'une  langue  qui  n'est  pas  la  plus  ancienne  de  l'Eu- 
rope ,  que  la  littérature  italienne  doit  en  partie  son  éclat.  Il 
serait  bien  diminué  si  la  langue  de  Datile  et  de  Pétrarque 
était  aussi  éloignée  de  celle  d'AlBeri ,  que  là  langue  du  Brut 

'7- 
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toriié  dos  philosophes  anciens  fut  sans  appel 
en  matière  de  science  ;  on  interrompit  les  re- 
cherches sur  l'algèbre  et  sur  la  philosophie 
naturelle  qui  avaient  été  entreprises  dans  les 
deux  siècles  précédons  ;  les  lois  municipales 
ûrent  place  au  Digeste.  Et  l'antiquité,  qui  tout-à- 
coup  fit  irruption  dans  les  sociétés  modernes 
avec  sa  langue  y  sa  poésie,  ses  arts,  sa  philo- 
sophie, ses  lois,  nous  donna  aussi  ses  mœurs. 
Mais  c'étaient  les  moeurs  de  la  décadence,  ve- 
nant se  greffer  sur  celles  du  moyen  âge.  C'é- 
taient les  mœurs  d'Horace  ,  de  Catulle ,  de 
Sénèque  :  c'étaient  les  habitudes  de  ces  gram- 
mairiens Byzantins,  qui  disputaient  sur  des  mots, 
pendant  que  les  Turcs  brisaient  les  portes  de  la 
capitale;  et  elles  devaient  contribuer  à  l'asservis- 
sement de  l'Italie.  Car,  si  un  tribun  audacieux , 
rempli  des  souvenirs  de  l'antiquité  (i),  tentait  de 
faire  revivre  l'ancienne  république  romaine;  si 
quelques  âmes  ardentes ,  se  trompant  avec  Bru- 
tus ,  croyaient  qu'il  suffit  de  tuer  un  tyran  pour 


d'Angleterre  ou  des  Niebelungen  est  éloignée  de  ceile  de  Ra- 
cine ou  de  Schiller. 

(i)   VttadiCola  di  Riemo,   Bracciano,  ifiSr  in-ia,  p.  a  et 
suiv. 
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vendre  la  liberlé  à  un  peuple  corrompu;  ces 
Jkits  n'étaient  que  des  accidens  isolés:  le  prin- 
cipe que   voulait  établir  l'érudition  était  l'au- 
torité et   par  conséquent  la  tyrannie.  On  n'a 
3)as  assez   fait  attention  à   l'arrivée   du  savoir 
antique  qui  accompagna  en  Italie  la  décadence 
de  l'ancienne  liberté  municipale,  ni  à  l'instinct 
qui   porta   à  favoriser  ce   genre  d'études,   les 
liommes  destinés  à  renverser  les  républiques 
italiennes.  Cette  érudition  s'élevait  parce    que 
les  caiises  de  l'ancienne  originalité,  dont  elle 
contribuait  à  anéantir   les    restes,  n'existaient 
plus. 

Le  goût  de  l'érudition  n'était  pas  le  symp- 
tôme le  plus  grave  de  l'immense  changement 
qui  s'opérait  alors  dans  les  mœurs  des  Ita- 
liens (i).  Cette  transformation  fut  si  grande ,  que 


(i)  L'Histoire  des  mœurs  en  Italie  serait  un  ouvrage  du 
plus  haut  intérêt,  qui  servirait  à  expliquer  plusieurs  des 
principales  difficultés  de  l'hisioire  politique  de  celte  contrée, 
et  à  redresser  les  idées  des  étrangers  sur  un  pays  qu'ils  con- 
naissent si  peu.  n  m'est  impossible  d'effleurer  même  ce  sujet. 
Je  me  bornerai  donc  k  signaler  ici  un  petit  nombre  de  faits 
qui  s'y  rapportent.  Il  faut  remarquer  d'abord  que  les  mœurs 
des  républiques  étaient  bien  plus  sévères  que  celles  des  villes 
placées  sous  la  domination  d'un  seul ,  comme  on  peut  s  en 
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si  elle  n'était  pas  attestée  par  les  témoignages  les 
plus  positifs,  on  aurait  de  la  peine  à  la  concevoir, 
et  on  ne  pourrait  pas  y  croire.  Les  passions 
brûlantes,  les  haines  invétérées  des  partis, 
n'agitaient  plus ,  comme  autrefois  ,  la  socié- 
té. L*esprit  religieux  et  jiventureux  du  qua- 
torzième siècle,  l'amour  de  la  gloire  munici- 


assurer  en  comparant  les  mœurs  de  Florence  et  de  Venise 
à  celles  de  Milan  et  de  Naples.  La  cour  des  Papes  a  été  tou- 
jours représentée  par  les  historiens  comme  la  plus  cor- 
rompue de  toutes ,  et  mille  faits  divers  (depuis  le  procès  re- 
latif au  dîner,  entre  les  chanoines  et  Tabbé  de  la  Basilique 
Ambroisienne  de  Milan  y  jusqu'aux  quinze  cents  courti- 
sanes du  concile  de  Constance)  prouvent  que  le  clergé  a 
par  son  inconduite  provoqué  la  réforme.  Les  historiens 
contemporains  attribuent  aux  étrangers  (surtout  à  Charles 
d'Anjou)  la  corruption  des  mœurs  en  Italie  (Voyez,  à  ce 
sujet,  Muratori,  antiqnit.  ital.y  tom.  II,  col.  agô  et  suiv. 
Dissert,  a 3.  —  Da  BarherinOy  del  Reggitnenio  délie  Donne , 
Roma ,  1814 ,  in-8.  —  Giulini,  memorie  di  Mtlano,  passim , 
—  Fantuzziy  monumenti  ravennatiy  Venezia,  1801,  6  vol. 
in  -  4  9  passim  ).  Mais  une  chose  qu'il  ne  faut  jamais 
oublier  pour  bien  comprendre  cette  époque,  c'est  qu'à  la 
renaissance  la  poésie  était  en  Italie  l'élément  dominant: 
non-seulement  alors  les  hommes  les  plus  graves ,  les  plus 
positifs  (comme  par  exemple  Castruccio  et  Paul  dall'  Ab- 
bacco),  faisaient  des  vers,  mais  les  actions  de  la  vie  com- 
mune étaient  poétiques.  Plus  tard,  l'intérêt  devint  le  mo- 
bile universel. 
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pale  (i),  firent  place  à  Tiotérét  matériel  qui, 
daus  les  siècles  suivans ,  domina  toutes  les  ques- 


(i)  A  cette  époque  de  passions  Vives  et  profondes,  une 
foi  ardente  s'était  «emparée  de  tous  les  esprits.  Mais  ce  n'é- 
tait pas,  comme  on  Ta  prétendu,  une  bigoterie  superstitieuse 
qui  pesait  alors  sur  les  masses.  Tous  les  esprits  supérieurs 
savaient  se   soustraire  à  l'influence   monacale.    Sans  par- 
ler de  Dante ,  de  Pétrarque  et  de  fioccace  y  dont  les  noms  ont 
été  souvent  cités  et  qui  pourraient  sembler  suspects,. on 
trouve  dans  le  recueil  des  lettres  des  Santi  e  BeaU  Fiaren-- 
tint  (Firenze,  1736,  in-4),  des  passages  qi^i  prouvent  que  les 
hommes  les  plus  pieux  n'épargnaient  pas  la  cour  de  Rome. 
Voyez  par  exemple  à  la  page  35  de  ce  recueil»  la  lettre  de 
Frère  Louis  Marsili  sur  la  mort  de  Pétrarque,  dont  il  avait 
commenté  les  trois  célèbres  sonnets  contre  la  cour  de  Rome, 
et  à  la  page  i3  celle  du  bienbeureux  Giovanni  dalle  Celle  sur 
la  guerre  des  Florentins  contre  le  pape-  :  cette  dernière  a  été 
publiée  avec  beaucoup  de  mutilations,  car  en  1 736  la  censure 
Toscane  n'a  pas    permis   d'imprimer  ce    qu'écrivait  qua- 
tre siècles  auparavant  un  bienheureux  ;  mais  je  possède  un 
ancien  manuscrit  où  cette  lettre  importante  se  trouve  sans  la- 
cunes, et  on  y  voit  qu'à  cette  époque  il  y  avait  en  Italie  beau* 
coup  plus  de  liberté  en  matière  de  religion ,  qu'il  n'y  en  a  à 
présent.  Au  reste,  les  républiques  les  plus  attachées  k  la  cour 
de  Rome  sévirent  plusieurs  fois  contre  les  moines;  et  comme 
ces  républiques  étaient  en  même  temps  les  plus  démocrati-* 
ques,  il  en  résulte  que  le  peuple  qui  présidait  a  ces  détermi- 
nations n'était  pas,  comme  on  le  croit  actuellement,  esclave  du 
clergé.  En  i3o7,  la  république  de  Florence  fit  démolir  la  moitié 
du  clocher  de  la  Badiay  et  le  peuple  pilla  le  couvent,  parce 
que  les  moines  refusaient  de  payer  les  impôts  {Délia  Décima, 
tom.  T,  p.  81)  :  plus  tard,  dans  la  même  villff,  les  magistrats 
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tions.  Ce  n'étaient  plus  les  temps  où  Ton  sonnait 
pendant  un  mois  une  certaine  cloche,  pour  aver- 
tir l'ennemi  qu'on  allait  attaquer^  et  afin  qu'il 
se  préparât  à  la  défense;  les  guerres  n'étaient 
plus  qu'une  affaire  de  budget  (f  )•  Et  comme  par 
suite  des  guerres  civiles,  qui  avaient  plus  d'une 


firent  couper  les  mains  aux  familiers  de  l'inquisiteur  qui 
avaient  abusé  dé-  leur  pouvoir  (Villani,  G,,  storia,  p.  865, 
lib.  XII,  c«  57].  On  peut  voir  dans  Muratori  (Antiquitates , 
tom.  III,  col.  493  et  suiv.)  comment  François  Ordelaffi  ré-- 
pondait  aux  excommunications.  A  Venise ,  il  était  permis  de 
blesser  les  moines  en  payant  une  amende  de  5o  sous  {Sac- 
ehettif  novelle,  Nov.  m).  £t  tout  cela  se  faisait  pendant  que 
le  reste  de  l'Europe  était  à  genoux  devant  le  pape  !  Les  répu- 
bliques italiennes  étaient  religieuses ,  parce  qu'elles  étaient 
poétiques  :  mais  les  magnifiques  églises ,  les  superbes  monu- 
mens  qu'on  a  élevés  à  cette  époque  étaient  surtout  destinés 
â  rehausser  la  gloire  municipale.  De  là  cette  émulation  qui 
faisait  que  si  une  république  élevait  un  dôme  ou  un  clocher^ 
sa  voisine  s'efibrçait  d'en  avoir  de  plus  beaux ,  et  que  lors- 
qu'un gouvernement  pressé  par  la  disette  chassait  les  pau- 
vres y  il  se  trouvait  à  côté  une  ville  qui  leur  ouvrait  ses  portes 
et  les  nourrissait. 

(i)  Goro  Dâti  nous  apprend  que  la  durée  de  la  grande 
guerre  de  la  république  de  Florence  avec  le  duc  de  Miian 
avait  été  déterminée  d'avance ,  et  qu'en  calculant  ses  re- 
cettes et  ses  dépenses  les  Florentins  avaient  prévu  l'époque 
cil  le  duc  serait  forcé  de  faire  la  paix  {Dati,  G, ,  istoria , 
p.  66-67).  Quant  à  la  Martinella  à  laquelle  nous  faisons  allu- 
sion ici,  tous  les  historiens  de  Florence  parlent  de  cette 
cloche. 
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fois  épouvanté  les  artisans  et  les  avaient  forcés 
à  porter  leur  habileté  au-delà  des  Alpes  (i), 
l'industrie  et  les  manufactures  déclinèrent  ; 
l'activité  des  négocians  s'exerça  indifférem- 
ment sur  toutes  les  matières ,  et  les  premières 
familles  s'associèrent  pour  exploiter  des  trafics 
honteux  et  des  gains  illicites.  Dans  les  répu- 
bliques les  plus  illustres,  on  fut  forcé  d'appeler 
les  Juifs ,  afin  de  faire  baisser  l'intérêt  de  l'ar- 
gent et  d'extirper  l'usure  si  c'était  possible  (2).  Si 


(x)  C'est  surtout  après  la  prise  de  Luoques  par  Uguccione 
de  la  Faggiola  que  les  ouvriers  en  soie  abandonnèrent  la 
Toscane  et  portèrent  en  France  cette  branche  d'industrie 
{Manucci,  le  atiioni  di  Castruccio,  Roma,  iSgo,  in-4y 
p.  aS). 

(a)  L'intérêt  légal  de  l'argent  a  varié  d'une  manière  ex- 
traordinaire en  Italie.  Au  quatorzième  siècle,  on  payait  sou- 
vent le  ao  pour  100  (Muratori,  aniiqutl.  itaL,  tom.  I,  col.  893, 
Dissert.  16).  La  dette  publique  {Monte  cotnune)  était  à  xa,  kib, 
à  4o  pour  100.  £n  x359,  les  Florentins  firent  un  emprunt 
à  33  pour  100  du  capital ,  et  s'obligèrent  k  payer  x5  pour  xoo 
d'intérêt  {Ammirato,  istorie  florentine ,  tom.  II ,  p.  988). 
En  i43o  f  pour  diminuer  l'usure ,  on  appela  les  Juifs  à  Flo- 
rence à  condition  qu'ils  ne  prêteraient  qu'à  ao  pour  100  Mm- 
mirato y  istorie  fioreniime,  tom.  II,  p.  106 3).  Cependant  dès 
qu'une  grande  calamité  arrivait»  la  religion  reprenait  ses 
droits,  et  l'fli  ne  voulait  plus  recevoir  d'intérêts.  Dans  la  peste 
de  X  383,  la  république  de  Florence  dut  faire  un  décret  pour 
engager  les  rentiers   à   recevoir   les  intérêts    échus  {Am- 
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le  héros  de  cette  triste  Odyssée  ne  s'était  pas 
chargé  de  nous  raconter  lui-même  sa  vie  et  ses 


.tnirato,  istorie  florentine,  tom.  II,  p.  765).  Plusieurs  écri- 
vains se  sont  imaginés  que  les  Juifs  avaient  introduit  l'usure 
en  Italie  :  il  est  certain  qae  des  gens  à  qui  on  n'accordait  au- 
cun des  droits  civiques ,  qui  ne  pouvaient  posséder  aucune 
propriété  territoriale^  qui  n'étaient  tolérés  que  pour  un  temps 
déterminé ,  qui  étaient  partout  rançonnés  de  la  manière  la 
plus  fiscale j  n'avaient  d'autre  ressource,  pour  vivre ^  que 
celle  de  prêter  à  intérêt.  Ou  les  forçait  à  devenir  usuriers  en 
leur  interdisant  toute  autre  industrie  :  mais  les  faits  que  nous 
venons  de  citer,  auxquels  on  pourrait  eu  ajouter  beaucoup 
d'autres ,  prouvent  que  les  Chrétiens  ne  valaient  pas  mieux. 
C'est  le  fanatisme  religieux  et  non  pas  la  haine  de  l'usure  qui 
a  si  souvent  ameuté  le  peuple  contre  les  Juifs  ^  contre  lesquels 
on  avait  fait  des  lois  si  atroces  que  si,  par  exemple ,  un  Juif 
était  convaincu  d'avoir  eu  commerce  avec  une  femme  chré- 
tienne, et  réciproquement,  ils  étaient  par  ce  fait  tous  les  deux 
condamnés  à  mort  :  «  Si  aufem  Judaeus  Christianam^  vel 
Christianus  Judaeam  camaliter  coffnoverit ,  tant  vir  quant 
fœminay  utroque  casu  capite  puniatur ,  ita  ut  moriatur,  » 
disaient  les  statuts  (Voyez,  à  ce  sujets  Giulini,  memorie  di 
MilanO',  tom.  VII,  p.  399.  —  Sandi,  storia  civiie  deila  repue- 
blica  di  Venexia,  Venez.,  lySS,  6  vol.,  in-4,  3"  part.,  vol.  I, 
p.  437  et  suiv.  —  Muratori,  anliquiL  ilal.,  tom.  I,  col.  SSo  et 
seq.,  Dissert.  16. —  Deèia  Décima,  tom.  II, p.  i38-i39.-«— lie^M 
siatuiœ  reipublieœ  Saneii  Marini,  ForoUvii ,  i834,  in-fol., 
f.  96,  lib.  m,  r.  74),  etc.,  etc.).  Au  reste  tous  les  peuples 
ont  voulu  rejeter  sur  les  étrangers  la  tache  d'usuriers.  En 
France ,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle ,  on  les  appe- 
lait Lombards:  en  Italie,  on  les  appelait  CaersintXàe  Cahors) 
(Dante  j  infem,^  cant.  xi ,  v.  5o. —  Muratori,  antiquit.  ital , 
tom.  I,  col.  891,  893,  etc.). 
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aventures,  on  aurait  de  la  peine  à  croire  qu'un 
des  premiers  citoyens  de  Florence,  portant  l'un 
des  noms  les  plus  illustres ,  eût  consenti  à  voya- 
ger dans  toute  l'Europe  pour  le  compte  de  plu- 
sieurs  négocians  de  Florence  qui  exploitaient  sa 
grande  habileté  au  jeu  (i).  De  Bellincion  Berti 


CO  Pitliy  B^,  cronaea ,  p.  aS ,  33 ,  etc. —  Les  roarchaDcLs  ne 
^< Paient  probablement  plus  ces  Traites  de  commerce  qui  com- 
'^^nçaientpar  de  petits  poèmes  sur  les  devoirs  du  marchand 
^"^ella  ùtoima^  tora.  III,  p.  xxiv).  C'est  surtout  en  France  et 
^^  Flandre  qu'étaient  alors  les  rendez-vous  de  tous  les  joueurs 
^^  l'Europe.  En  Italie,  on  se  livrait  moins  aux  jeux  ordinai- 
^^8,  mais  on  spéculait  sur  les  fonds  publics.  Dans  l'histoire  de 
^lorencè  par  Stefani  on  voit,  qu'en  1371  on  fut  obligé  de 
^^ire  unA  loi  contre  les  ventes  à  terme,  et  que  pour  modérer 
^^^8  anciens  jeux  de  bourse^  on  mit  un  imp^t  de  deux  pour 
^^^nt  sur  la  vente  des  fonds  publics  {Delizie  degli  eruditi  Tosr 
^^^niy  tom.  XIV,  p.  97).  Un  fait  non  moins  curieux  pour  l'his- 
toire financière  de  l'Italie ,  c'est  qu'au  treizième  siècle  il  y 
^Vait  à  Milan  du  papier-monnaie  :  celui-là  est  U14  des  cas 
^^res  dans  lesquels  le  papier-monnaie  a  été  remboursé  {Giu-^ 
^ni,  memarte  di  Milano,  tom.  VU,  p.  54o,  et  tom.  YiII> 
^.  4?)*  ^^  regrette  bien  de  ne  pouvoir  m'arrêter  plus  longue- 
^^cnCt  sur  ce  sujet,  qui  offrirait  un  grand  nombre  de  faits  in- 
^^reisans.  Je  voudrais  pouvoir  exposer  les  di£férentes  lois 
destinées  tantôt  à  protéger  l'industrie  par  des  tarifs  et  des 
Parobibitions,  tantôt  à  laisser  au  commerce  une  entière  liber- 
té; la  condition  sociale   des  ouvriers,  leurs  associations, 
Veurs  mattrises;  la  protection  spéciale  dont  ils  jouissaient 
dans  plusieurs  villes    aux   dépens   des   agriculteurs ,   qui 
étaient  souvent  forcés  à  adopter  un  genre  déterminé  de  cul- 
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à  Buonaccorso  Pitti  la  distance  est  prodigieuse. 
Cependant  il  y  avait  encore  des  restes  de  cette 


ture  (celle  du  mûrier  par  exemple)  dans  l'intérêt  de. Tin- 
dustrie  y  et  qui  restèrent  trop  long-temps  dans  une  condi- 
tion servile  là;  oii  les  industriels  commandaient.  En  effet , 
on  trouve  à  Bologne ,  à  Florence  et  dans  d'autres  républi- 
ques italiennes  les  sèrfs\  de  la  glèbe  au  treizième  et  au 
quatorzième  siècle  :  car^  quant  aux  esclaves  ^  ils  ont  con- 
tinué bien  plus  long  -  temps,  malgré  les  dén^ations  des 
écrivains  qui  ont  confondu  les  serfs  et  les  esclaves.  Mais 
ce  sujet  est  si  vaste  qu'il  exigerait  un  ouvrage  spécial.  Je 
traiterai  sommairement  la  question  de  l'esclavage  dans  la 
note  Yii  à  la  fin  du  volume  :  quant  aux  auti^  points  que  je 
viens  seulement  d'indiquer,  voyez  Muratorif  aniiquit  itdl,, 
tom.  II ,  col.  866  et  seq.,  Dissert  3o.  —  Ghirardacci,  storia 
*  dîBologna ,  tom.  I,p.  iQoeta64. —  Giulini,  memorie  di Mû 
lano,  passim.  —  Osservalor  fiorenttno,  tom.  IV,  p.  179.  — 
Délia  Décima ,  tom.  Il,  p.  107. —  Frescohaldi^  viaggio,  p.  5i. 
—  Sandi,  5 /orta,  passim.  — Marin,  storia ^  passim.,  etc., 
Ptc.  —  J'ai  déjà  dit  qu'on  trouve  les  letti^s  de  change  dans 
Léonard  de  Pise  (voyez  ci-dcpsus,  p.  39)  :  dans  les  vraités  de 
commerce  de  Balducci  et  de  Jean  d^Uzzano*  ou  trouve  la 
commission  pour  la  lettre  de  change  et  les  assurances  ter- 
restres el  maritimes,  qui  variaient  de  6  à  i5  pour  100  {DeUa 
Décima,  tom.  II,  p.  78,  et  tom.  FV,  p.  119,  ia8,  etc.)*  Les 
droits  d^entrée  qu'on  y  voit  indiqués  prouvent  qu'au  quator- 
zième et  au  quinzième  siècle  les  Italiens  tiraient  des  Indes- 
Orientales  à-peu-près  tous  les  objets  qu'on  en  tire  à  présent 
(DeUa  Décima,  tom.  III,  p.  296  et  tom.  IV,  p.  î*ï,  etc.  —  Fre- 
scohaldi,  viaggio,  p.  4*"4^>  ^7»  etc.).  Parmi  les  faits  curieux 
qu'on  peut  déduire  de  ces  anciens! arifs  des  douanes  italien- 
nes, il  en  est  quelques-uns  qu'on  doit  signaler   ici  parce 


I  ■ 
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antique  simplicité  de  mœurs  dont  Dante  avait 
déjà  déploré  la  perte.  Dans  cette  république  qui , 
presque  au  berceau,  avait  commandé  à  Arnolfo  di 
Lapo  d'élever  la  plus  belle  église  du  monde  et  qui 
avait  été  obéie,  vivaient  de  grands  artistes  qui 
conservaient  une  admirable  simplicité.  Ce  Brunel- 
lesco  qui  a  si  bien  deviné  la  théorie  des  voûtes, 
et  qui  a  osé  le  premier  suspendre  une  montagne 
sur  des  colonnes  ;  qui  jeune  encore  s'était  pro- 
posé 3'élever  la  coupole  de  Florence ,  et  qui , 
pour  s'y  préparer  par  l'étude  de  l'antiquité, 
avait  vécu  plusieurs  années  à  Rome  du  travail 
de  ses  mains,  Brunellesco  vivait  avec  le  pre- 
mier sculpteurde  son  siècle,  Donatello,  comme 
vivent  à  peine  aujourd'hui  nos  ouvriers.  Le  titre  . 
de  l'architecte  de  la  cou|;ole  de  Florence  était 


qu'ils  ont  rapport  à  Thistoire  littéraire.  Ainsi  Ton  voit  que 
les  livres  (manuscrits)  de  médecine,  de  jurisprudence, 
de  grammaire^  les  romans ,  etc.,  payaient  au  commencement 
du  quinzième  siècle  5  pour  loo  de  droit  d'entrée  k  Florence 
«t  un  droit  plus  élevé  pour  sortir,  et  que  c'étaient  les 
apothicaires  qui  vendaient  les  livres  {Délia  Décima f  tom.  IV, 
p.  3i,4o,  et  17).  Au  reste,  on  lit  dans  Ghirardacci  (Storia 
di  Bologna,  tom.  II,  p.  117)  qu'on  ne  pouvait,  sOus  des 
peines  très  sévères,  faire  sortir  de  Bologne  un  manuscrit 
sans  permission  spéciale. 
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celui  de  maitre-maçon^  et  il  portait  le  tablier  des 
journaliers.  Une  anecdote  rapportée  par  Yasari  eii 
dit  plus  sur  la  vie  des  artistes  de  cette  époque  que 
tous  les  commentaires  (i).  Donatello  ayant  £sdt 
un  Christ  en  bois ,  le  montra  à  Brunellesco ,  qui 
en  critiqua  la  raideur  et  qui  ajouta  même  qu'il 
avait  l'air  d'un  paysan.  Donatello  piqué ^  lui  ré- 
pondit :  *c  Ëh  bien ,  prends  du  bois  et  fais  mieux.» 
Ce  propos  n'eut  pas  de  suite  pour  le  moment ,  et 
ne  semblait  pas  pouvoir  en  avoir,  car  l'archi- 
tecte de  Santa  Reparata  n'avait  jamais  manié  le 
ciseau.  A  quelques  mois  de  là,  Brunellesco  prie 
Donatello  à  dîner,  et  ils  s'acheminent  ensemble 
vers  la  maison.  En  traversant  la  halle,  Brunellesco 
achète  des  œufs ,  les  donne  à  son  ami  en  lui  di- 
sant qu'il  avait  affaire  un  moment ,  et  l'engage  à 
prendre  le  devant.  Donatello  s'en  va  les  œufs  dans 
son  tablier;  arrivé  à  la  maison  de  Brunellesco,  il 
entre  et  trouve  au  rez-de-chaussée  un  Christ  d^ 
bois  si  admirablement  sculpté  que,  saisi  d'ad- 
miration, il  laisse  tomber  les  œufs.  Sur  ces  en- 
trefaites, Brunellesco  paraît  et  lui  dit  :  Eh 
bien,  Donatello,  qu'as-tu?  —  A  quoi  l'autre  ré- 


(i)   Vasari,  vite,  lom.  IV,  p.  202  et  «75. 
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répond  :  tu  as  raison ,  Brunellesco  ;  désormais  à 

toi  les  Christs  et  à  moi  les  paysans^ — L'histoire 

ajoute  que  les  deux  artistes  ne  cessèrent  jamais 

de  s'aimer  comme  deux  frères. 

Le  quinzième  siècle'  s'ouvrit  sous  de  tristes 
auspices  en  Italie.  La  décadence  des  républi- 
ques, et  l'absence  d'un  de  ces  hommes  éminens 
<{ui ,  depuis  la  renaissance  j  n'avaient  cessé  d'il- 
lustrer ce  pays ,  jettent  un  voile  de  pâleur  et  de 
tristesse  sur  cette  époque.  Les  sciences  et  les  let- 
tres suivirent  alors  ce  dépérissement (i)  social  et 


(0  Ce  n'était  plus  le  temps  oii  des  professeurs  de  l'Univer- 
sité de  Bologne  refusaient  la  souveraineté  d'une  ville  consi- 
dérable pour  ne  pas  se  séparer  de  leurs  élèves  {AUdosi,  âoUori 
^lognen  in  legge,  Bologna^  x6ao,  in-4 ,  p.  94  ^  ^^  <>^  ^^^ 
actions  se  taisaient  pour  honorer  les  fils  d'Accurse»  qui, 
bien  que  Gibelins ,  furent  faits  Guelfes  par  les  habitans  de 
^iogne^  à  cause  de  leur  père  {Alidosi,  dùttori  holognesiin 
^Sge,  p.  93).  Dans  un  temps  oii  les  élèves  des  plus  célèbres 
^versités  écoutaient ,  assis  sur  de  la  paille ,  les  leçons 
^  plus  illustres  maîtres ,  on  solennisait  les  succès  uni- 
versitaires avec  une  magnificence  dont  nous  avons  de  la 
P^ae  à  nous  rendre  compte  aujourd'hui  {Arrivabene, 
*^lo  di  Dante,  Firenze^  tom.  I,  p.  i6a.  —  Aiidosi, 
^Hort  holognesi  in  legge ,  p.  asi).  Dès  la  création  de 
1  Université  de  Naples  ,  les  professeurs  avaient  le  rang 
^t  le  titre  de  comtes  palatins ,  tandis  qu'au  quinzième 
siècle ,  les  maîtres  des  sciences  étaient  mis ,  à  Florence , 
sur  la  même  ligne  que  les  boufibns  (Origlia,  istoria  dello 


(  ^7^  ) 
l'on  est  forcé  de  reconnaître  une  décadence  gra- 
duelle et  non  interrompue  pendant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  siècle.  En  effet,  Léo- 
nard Arétin ,  Poggio,  Filelfo,  Ambroise  de  Camalr 
dule,GuarinO|  LaurentValla(  i  ),  furent  doués  d'un 


studio  di  Napoli ,  Napoli^  î7^3,fa  yolAn-^,  tom.  I,  p.  53 
et  saiv.  —  Delixie  degU  eruditi  Toscanî,  tom.  XYHI, 
p.  897). 

(i)  U  ne  faut  pas  confondre  l'auteur  des  Élégances  de  la 
langue  latine  avec  Georges  Yalla  de  Plaisance ,  qui  mourut 
à  [la  fin  du  quinzième  siècle ,  et  qui  -s'appliqua  surtout  à 
traduire  du  grec  des  ouvrages  scientifiques.  On  peut  voir 
dansPoggiali  {Mefnorie,iom.ly  p.  140-160]  le  catalogue  des 
nombreux  ouvrages  de  Térudit  de  Plaisance,  qui  écrivit 
sur  la  grammaire  et  sur  la  médecine^  et  qui  étudia  les 
mathématiques  avec  succès^  sous  Jean  Marliani  de  Milan. 
Le  grand  ouvrage  de  Yalla  de  Expetendis  et  Fugiendis  rébus 
(publié  en  i5ox  par  Aide,  après  la  mort  de  Fauteur)^  est 
une  encyclopédie  qui  se  distingue  des  encyclopédies  pré- 
cédentes, parce  que  l'auteur  en  a  pris  les  élémens  dans 
les  écrivains  grecs  et  latins,  en  excluant  les  Arabes  et  les 
auteurs  du  moyen  âge  :  les  sciences  mathématiques  y  occu- 
pent une  place  très  considérable^  et  sous  ce  rapport  elle  mé- 
rite une  attention  particulière.  Dans  le  troisième  chapitre 
du  quatrième  livre  de  sa  géométrie ,  Yalla  a  donné  un 
traité  des  sections  coniques  :  je  n'en  connais  pas  de  plus 
ancien  écrit  en  Europe ,  par  un  chrétien ,  après  la  renais- 
sance«  Ce  traité  de  géométrie  contient  d'autres  recher- 
ches intéressantes.  Le  sixième  livre  est  consacré  aux  machi- 
nes :  parmi  celles-ci  l'auteur  en  décrit  une  (Yoyez  la  signa- 
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grand  savoir  et  d'une  infatigable  activité;  mais 
il,  serait  fort  difficile  d'indiquer  les  progrès 
qu'ils  ont  fait  faire  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Occupés  à  commenter  et  à  traduire  des  classi- 
ques grecs  ou  latins ,  ils  n'avaient  ni  le  temps 
ni  la  volonté  d'entreprendre  des  recherches 
originales  ;  et  leurs  écrits  semblent  jetés  dans 
le  même  moule  (  i  ).  Ce  furent  certainement  des 


ture  a  a)  par  laquelle  il  se  propose  de  résoudre  ce  problème 
Crzsci  constructio ,  statuaiur,  ut  igné  atttngenU  fores  spoHie 
aperiat,  Extincto  autem  igné  rursus  claudantur.  —  Dans  la 
description  de  la  machine  il  semble  parler  de  vapeur  ;  mais 
cette  description  est  si  obscure,  et  la  figure  si  embrouillée ^ 
qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  comprendre  si  Yalla  avait 
réellement  appliqué  la  vapeur  k  sa  machine. 

(i)  Un  seul  homme  se  distingua  des  autres  par  l'originalité 
de  son  esprit,  et  par  un  système  très  libéral  d'éducation 
qu'il  avait  conçu  et  qu'il  fit  mettre  en  œuvre.  Cet  homme  est 
Vittorino  da  Feltre,  qui  excella  aussi  dans  les  sciences  ^  et 
que  Biaise  Pelacani  força,  par  sa  rudesse,  à  apprendre  tout 
seul  les  mathématiques.  Son  système  d'éducation^  l'Institut 
qu'il  avait  formé  et  d'oii  sortirent  tant  d'hommes  célèbres , 
méritent  d'être  étudiés  par  tous  ceux  qui  veulent  s'appli- 
quer à  l'amélioration  intellectuelle  et  morale  de  l'homme. 
Vittorino  iniquement  occupé  de  son  plan  sut  s'abstenir  de 
toute  querelle  littéraire.  Il  mourut  à  Mantoue»  en  1447,  ^ 
l'âge  de  68  ans  •'  il  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  fragmens 
{Vairani,  Cremonenstutn  monumenta,  Romœ^  '77^9  ^  voK 
in-4>  tom.  î,  p.  x4  et  seq.  —  Martene  et  Durand,  veterwn 
scriplorum  amplissima  coUectto,  Paris.,  i7s3,  9  vol.  in-foL, 
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homme»  utiles;  mais  ce  qu'ils  oat  fait,  d'autres 
l'auraient  fait  à  leur  place.  Tout  dégénéra  alors; 
Feo  Belcari  menaça  la  gloire  de  Dante,  et  les  son- 
nets de  Burchiello  firent  oublier  un  instant  ceux 
de  Pétrarque  (i).  Ce  barbier  fit  école,  et  son 
genre  baroque  fut  imité  par  les  hommes  les  plus 
instruits  de  ces  temps  corrompus  (2). 

Quelques  écrivains  ont  attribué  à  la  protec- 
tion des  princes  italiens,  et  surtout  à  celle  des 
Médicis ,  qui  déjà  s'apprêtaient  à  monter  sur  le 
trône  I  la  gloire  littéraire  de  l'Italie  au  quin- 
zième siècle.  C'est  principalement  par  l'influence 
de  quelques  écrivains  anglais,  de  Roscoe  sur- 


tom.  III,  col.  343).  Il  existe  au  reste  des  monumens  qui  prou- 
vent que  nième  dans  des  siècles  plus  rudes  les  moyens  d'in- 
struction n'étaient  pas  trop  sévères  en  Italie ,  et  qu'ils  étaient 
plus  doux  qu'ailleurs.  Ainsi,  par  exemple,  la  grammaire  est 
représentée  dans  le  Camp»  Sanio  de  Pise  par  une  femme  qui 
allaite  ,  tandis  que  dans  les  cathédrales  de  Chartres  et  de 
Laon  i  elle  est  figurée  per  une  femme  qui  fouette  un  enfant. 

(x)  Le  Laaea  a  dit:  «Burchiello,  il  quale  dagli  antichi 
<c  nostri  fu  gindicato  terzo  con  Dante,  e  ool  Petrarca.  » 
(Munniy  de  Fèorentinis  inventif ,  p.  8S). 

{%)  Pàrkni  les  imitateurs  de  Burchiello ,  il  faut  citer  Léon 
Baptiste  Alberti»  également  célèbre  dans  les  sciences,  dans  les 
arts  et  les  lettres.  Comme  architecte  ,  il  est  trop  connu  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  rappeler  ses  travaux.  On  sait  qu'il  a 
eu  le  mérite  difficile  de  tromper  Aide  le  jeune ,  qui  a  publié 
comme  ancienne  une  comédie  intitulée  Philodoxius ,  qu'Ai- 
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tout ,  que  ces  idées  ont  été  généralement  adop^- 
tées.  Mais  un  examen  attentif  prouve  que  dans 
le  cas  actuel  le  fait  principal  et  l'explication 
qu'on  en  donne  sont  également  inexacts.  Car,  si 
l'on  entend  par  gloire  littéraire  autre  chose 
qu'un  grand  étalage  d'érudition ,  ou  des  collec- 
tions formées  à  grands  frais ,  l'Italie  ne  fut  pas 
glorieuse  à  cette  époque,  et  elle  ne  reprit  son 
éclat  que  sur  le  déclin  du  siècle,  et  indépendam- 
ment de  toute  protection.  Ce  furent  des  hom- 
mes malheureux ,  forcés  pour  la  plupart  d'aller 
chercher  du  pain  hors  du  pays  qui  les  avait 
vu  naître,  tels  que  Léonard  de  Vinci,  Paciolo, 
Colomb ,  l'Arioste ,  Machiavel ,  Michel  -  Ange , 
qui  rendirent  à  lltalie  sa  splendeur.  Des 
musées,  des     cabinets   de  médailles   ne    font 


berti  avait  composée  {Burchtello  sonetti,  Yeniegia,  i5o4,  in-8. 
-^  Lepidt  eotmci  ffeteris  PAiiodoxiuSy  Luccœ,  i588,  in-8).  Al- 
bert! avait  essayé  le  premier  d'appliquer  à  la  poésie  italienne 
les  règles  de  la  prosodie  latine.  U  avait  inventé  un  instru- 
ment  pour  copier  les  tableaux  en  les  réduisant  à  volonté 
(Vtuari  vite  y  tom  Y,  p.  6a),  et  un  autre  pour  déterminer  la 
profondeur  de  la  mer  d'après  le  temps  qu'emploie  un  corps 
plus  léger  que  l'eau  à  remonter  du  fond  à  la  surface  {Manni, 
de  Florentinis  inventisy  p.  94  et  68).  Un  instrument  du  même 
genre  se  trouve  déjà  indiqué  dans  un  ouvrage  de  Savosorda 
écrit  plus  de  trois  siècles  auparavant. 
Yoyez  la  note  lY  à  la  fin  du  volume. 

18. 
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pas  la  gloire  d'une  nation.  Et  d'ailleurs  .cet 
amour  de  Fantiquité  était  un  caractère  gé- 
néral du  temps ,  et  n'appartenait  pas  plus  spé- 
cialement à  tel  prince  qu'à  tel  individu.  Tous 
les  citoyens  riches  faisaient  à  cette  époque  tra- 
vailler les  artistes;  souvent  ils  envoyaient  des  sa- 
vans,  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  à  la  re- 
cherche des  manuscrits.  A  Florence,  NiccoloNic- 
coli  était  un  amateur  moins  riche  sans  doute, 
mais  plus  instruit  et  non  moins  zélé  que  Côme 
de  Médicis.  Et  il  faut  remarquer  à  l'avantage 
de  Niccoli,  qu'il  n'a  jamais  envoyé  de  sicaire 
contre  les  savans  qu'il  avait  employés  (i).  On 


(f)  Lorsqu'on  examine  avec  impartialité  toutes  les  phases 
de  riniroitié  de  G6me  de  IVIédicis  et  de  Filelfo,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  se  persuader  que  le  père  de  la  patrie  a  tenté 
plusieurs  fois  de  faire  assassiner  le  philologue  de  Tolentino. 
Au  reste ,  l'érudition  avait  amené  à  sa  suite  les  querelles  lit- 
téraires ,  et  les  plus  grands  efforts  des  philologues  du  quin- 
zième siècle  étaient  dirigés  contre  leurs  rivaux.  Les  vifs  démê- 
lés qu'eurent  entre  eux  Filelfo ,  Niccoli ,  Poggio ,  Léonard 
Arétin,  Guarino,  Yalla^  etc.,  etc.,  occupèrent  une  grande 
partie  du  quinzième  siècle,  et  n'eurent  qu'un  résultat  négatif 
pour  les  lettres.  Le  style  grossier  de  leurs  diatribes  rend  les 
discussions  de  ces  érudits  encore  plus  désagréables  (Voyez^  à 
ce  sujet,  Rosmini,  vita  del  Filelfo,  Milano ,  1808,  3  vol.  in-8, 
tom.  I,  p.  94-^5.  —  Rosmini,  vHa  di  Guarino,  Brescia, 
i8o3,  3  vol.  in-8,  tom.  II,  p.  79  et  suiv.  —  Shepkerd,  vie  de 
Poggio  BraccioUni  ^  Paris,  1819,  in-8,  p.  iï3  et  suiv.). 


(  ^77  ) 
a  répété  souvent,  et  bien  à  tort  ^  que  la  prise 

de  Cônstantinople  par  les  Turcs  avait  servi  k 
policer  l'Italie  en  l'enrichissant  des  débris  de 
là  Grèce.  Mais  nous  croyons  avoir  prouvé  que 
les  Italiens  n'avaient  rien  à  apprendre  (i)  des 
Grecs  lorsque  l'empire  de  Constantin  s'écroula 
pour  toujours. 

Il  fallait  être  riche  pour  rassembler  des  ma- 
nuscrits et  pour  en  faire  copier  avec  ce  luxe 
qui  distingue  la  plupart  de  ceux  qui  ont  appar- 
tenu à  Alphonse,  roi  de  Naples,  et  aux  Médicis. 
Mais  tout  cela  n'était  qu  un  vain  apparat.  Quel 
est,  en  effet,  le  secours  qu'ils  ont  accordé  à 
Poggio    Bracciolini,   lorsqu'il   parcourait  à  ses 


(i)  Cela  n'ayait  pas  échappé  à  Tesprit  de  Voltaire^  dont 
on  s'est  hâté  un  peu  trop  de  décrier  les  talens  historiques. 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  le  chapitre  Sa  de  ï Essai  sur  les 
Mœurs  :  —  «  On  fut  redevahle  de  toutes  ces  belles  nouveau- 
tés aux  Toscans,  lis  firent  tout  renaître  par  leur  seul  génie» 
avant  que  le  peu  de  science  qui  était  resté  à  Cônstantinople 
refluât  en  Italie  avec  la  langue  grecque ,  par  les  conquêtes 

des  Turcs;  Florence  était  alors  une  nouvelle  Athènes 

On  voit  par  là  que  ce  n'est  point  aux  fugitifs  de  Cônstanti- 
nople qu'on  a  dû  la  renaissance  des  arts.  Les  Grecs  ne  pou- 
vaient enseigner  aux  Italiens  que  le  grec.  Ils  n'avaient  presque 
aucune  teinture  des  véritables  sciences ,  et  c'est  des  Arabes 
que  l'on  tenait  le  peu  de  physique  et  de  mathématique  quo 
l'on  savait  alors.  » 


frais  le  nord  de  TEurope  pour  copier  des  manu- 
scrits (  I  )  ?  Quels  encouragemens  ont-ils  donnés 
aux  premiers  imprimeurs  qui  devaient  alors  sur* 
monter  tant  d'obstacles  ?  Ces  hommes  laborieux 
ont  été  accueillis  d'abord  dans  des  couvens  ou 
chez  des  particuliers;  mais  les  princes,  et  ceux 
qui  se  disposaient  à  l'être,  semblaient  déjà 
pressentir  ce  que  la  presse  deviendrait  un  jour. 
A  Paris,  on  voulait  brûler  les  disciples  deGutten- 
berg  :  à  Rome  on  les  laissait  mourir  de  faim  (a). 


(x)  «  Dfulla  enini  yel  parva  admodum  his  (Regibus  ac  Pon- 
Hfictbu s)  hoTïarxim  artium  cura  est:nulla  doctiinae^  niilla 
sapientium^  ac  doctorum  yirorum,  nulla  virtutis.  Siraulata 
in  quibusdam  quidem  yirtulis  signa  apparent:  nnlla  \m- 
pressa  vestigia.  Suscepit  hic  (me  intuens)  olim  diligentiam  et 
laborem  peragrandera  Alemannise  librorum  perquirendorum 
gratia,  qui  in  ergastulis  apud  illos  réclusis  detinentur  in 
tenebris  et  carcere  caeco.  Qua'  in  re  multum  profuit  latinis 
musis  ejus  indnstria.  Nam  octo  Giceronis  orationes,  inte- 

grum  Quintiliaunm ,  restituit  nobis. . .  Haec  cum  ab  eo 

faissent  in  lucem  edila;  cunque  uberior  et  quasi  certa  spes 
proposita  esset  ampliora'  inveniendi  :  nunquam  postea  aut 
princeps,  aut  pontifex  yel  minimum  operae  aut  auxilii  adhi- 
buit.  »  (Poggï  opéra  f  Argent.,  i5i3^  in-fol.,  f.  147).  —  On 
yoit  par  les  lettres  de  Poggio  que  les  moines  de  Saint-Gall 
gardaient  leurs  manuscrits  avec  aussi  peu  de  soin  que  les 
moines  du  Mont-Cassin ,  lorsque  Boccace  alla  visiter  leur 
bibliothèque  {Shepherd,  'vie  de  Poggio  Brdûcioliniy  p,  98). 

(3)  Voyez  le  fameuse  lettre  de  Sweynheym  et  Pannartz  à 


(  ^79  )' 
La  première  édition  d'Hoipère  est  due  ^u  patro- 
nage d'un  simple  citoyen  do^t  person^ie  ne 
parle,  et  Ion  cherche  en  vain  à  cette  époque 
un  grand  monument  typograpl^ique  dû  à  )a 
munificence  d'un  souverain  (i). 


Sixte  ly^  insérée  dans  le  cinquième  volume  du  Gloss^ii^  de 
Nicolas  de  Lyra,  imprimé  à  Rome  en  x47^*  Au  reste  ^  si  les 
4)apes  n'ont  pas  protégé  les  imprimeurs,  au  moins  ils  ne 
les  ont  pas  persécutés.  On  sait  qu'en  laissant  de  c^té  le» 
Dec^r  Puellarutn  et  le  Commentaire  aurAlmansor  de  Gr^di, 
dont  la  célébrité  est  due  à  une  faute  typograj^hique , 
Rome  est  la  seconde  ville  de  l'Europe  où  Timpriraerie  a  été 
établie.  £t  il  ne  faut  pas  oublier  que  dès  l'origine  la  cour  de 
Rome  a  profité  de  cette  admirable  invention  pour  activer 
la  évente  des  indulgences.  Les  litterœ  tndulgentiarum  de 
Nicolas  V,  imprimées  avec  caractères  mobiles  en  ^4^4»  ^^"t 
le  plus  ancien  n)onomen(  typographique  porufit  une  d^te 
certaine. 

(i)  Si  les  Italiens  n'ont  pas  inventé  l'imprimerie,  au  moins 
c'est  en  Italie  que  cet  artnaissanta  porté  les  plus  beaux  fruits, 
en  reproduisant  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Presque 
toutes  les  éditions  princeps  sont  italiennes,  el  depuis  le  Lac- 
tance  de  x465,  les  presses  italiennes  n'ont  jamais  cessé  de  re- 
produire les  classiques.  En  peu  d'années ,  l'imprimerie  s'éta- 
blit dans  toute  l'Italie.  Des  villes  secondaires  ^  des  villages 
même,  s'efforcèrent  de  se  signaler  dans  cet  art.  Quinze  ans 
après  la  première  édition  du  Psautier,  sept  ans  après  l'in- 
troduction de  l'imprimerie  en  Italie ,  Jesi  Mantoue  et  Fu' 
ligno  ont  publié  eu  même  temps  une  édition  in-folio  de 
Dante.  Et  il  serait  difficile  d'en  faire  une  plus  belle  à  présent. 
Les  premières  éditions  des  classiques  grecs  ,  les   premiers 
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Au  lieu  de  ranimer  et  protéger  les  lettres, 
eomme  on  le  répète  tons  les  jours ,  I^âurent  de 
Médicis  n'a  fait,  comme  font  d'ordinaire  les 
grands ,  que  protéger  la  médiocrité.  Les  mem- 
bres de  son  académie  platonique  étaient  des 
érudits  qu'il  payait  et  qui  le  vantaient  dans  leurs 
écrits  :  mais  en  même  temps  les  Toscans  les  plus 
illustres  étaient  forcés  de  s'expatrier.  Landino, 
Marsile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole,  étaient,  il 
est  vrai,  accueillis  noblement  par  lui;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'en  même  temps  Léo- 
nard de  Vinci,  Paciolo  et  Albert i  quittaient 
la  Toscane.  On  poussait  Pulci  à  écrire  contre 
Franco ,  on  encourageait  les  auteurs  des  Canti 
Carnasctaleschi ,  nouveaux  chants  fescennins, 
mais  Bellinzone  devait  aller  chercher  du  pain  à 


caractères  orientaux ,  ont  été  exécutés  en  Italie.  D'ailleurs , 
sans  parler  de  l'invention  de  la  gravure  sur  cuivre  y  qui  est 
due  à  Maso  Figuerra  ,  ni  des  caractères  faits  par  Bernard 
Cennini  à  Florence^  lorsque  les  Allemands  gardaient  encore 
le  secret  dé  leur  art,  il  est  permis  de  croire  que  l'existence 
de  l'imprimefie  chinoise,  qui  avait  été  révélée  à  l'Europe 
par  les  voyageurs  vénitiens^  et  la  connaissance  de  ces  carac- 
tères mobiles  que  les  calligrapbes  italiens  employaient  de- 
puis si  long-temps  pour  former  avec  tant  de  régularité  les 
caractères  des  manuscrits,  n^ont  pas  dû  être  inutiles  aux 
Allemands  qui  ont  inventé  l'imprimerie. 
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Milan.  Laurent  de  Médicis  a  usurpi^  une  gloire 
qu'il  ne  mérite  pas.  Qu'est-il  resté  de  ses  travaux  et 
de  ceux  de  ses  protégés  ?  Rien  qui  mérite  d'être 
étudié  à  présent.  Qa'a-t-il  fait  pour  Toscahella,  que 
Colomb  consultait  avec  tant  de  déférence?  Qu'a- 
t-il  fait  pour  Vespuce ,  heureux  navigateur  et 
habile  astronome?  S'il  admet  à  sa  table  Michel- 
Ange  encore  enfant,  la  statue  de  neige  que 
Pierre  de  Médicis  lui  fit  faire  plus  tard,  la  com- 
paraison qu'il  faisait  de  Buonarroti  avec  un  cou- 
reur espagnol  (i),  nous  donnent  la  mesure  du 
respect  que  Laurent  avait  su  inspirer  à  son  fils 
pour  l'immortel  artiste.  En  refusant  toujours, 
malgré  les  plus  vives  instances,  de  retourner 
dans  sa  vieillesse  auprès  d'un  Médicis ,  Michel- 
Ange  doit  nous  faire  comprendre  ce  que  valait 
la  protection  de  cette  famille.  Un  seul  homme  de 
génie,  Politien,"  est  resté  auprès  de  Laurenti  Mais 
■  l'histoire  de  la  Conjuration  des  Pazzi  montre  à 
quelles  conditions  il  était  protégé.  Au  reste ,  on 
sait  que  Politien  lui-même  ne  manqua  pas  d'es- 
suyer des  dégoûts  et  des  tracasseries  dans  la  fa- 


(0    Vasart,vitey  tom.  XIV,  p.  44. 
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mille  du  maître  de  Florence  (i).  C'est  à  cette 
époque  de  protection  que  Paul  II  excommu- 
niait les  académiciens  et  faisait  torturer  les  sa* 
vans;  et  que  le  duc  de  Milan,  laissant  Léonard 
sans  pain  et  sans  vétemens  en  hiver,  lui  suggé- 
rait la  pensée  d'abandonner  les  arts. 

Voilà  ce  que  furent  au  quinzième  siècle  les 
princes  italiens ,  et  ces  Médicis  qu'on  a  voulu 
immortaliser,  et  à  qui  les  étrangers  s'obstinent 
encore  à  attribuer  la  renaissance. 

Les  vrais  bienfaiteurs  de  lltalie,  ceux  qui  lui 
ont  rendu  son  ancien  éclat ,  ne  sont  pas  les  horo- 
.  mes  qui  l'ont  opprimée.  Car,  il  est  bon  de  le  ré- 
péter,  jamais  les  tyrans  n'ont  fait  la  gloire  d'une 
nation.  L'Italie  doit  sa  splendeur  à  ces  hommes 
courageux  qui,  à  une  époque  de  barbarie,  al- 
laient dans  des  contrées  éloignées  chercher  la 
science  chez  des  infidèles,  malgré  les  préjugés 
qui  devaient  les  en  détourner,  malgré  mille  dan- 
gers qui  les  menaçaient.  On  ne  peut  songer  sans 
émotion  à  ces  hommes  infatigables  que  rien 
ne  rebutait ,  et  qui ,  sans  espérer  aucune  ré- 


(i)  Roscoe,  the  Ufe  of  Lorcmo  de  Mcdïci,  Hcidolbcrg,  1826, 
4  vol.,  iu-8,  tom.  111,  p.  aSJ. 
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compense,  faisaient  tant  d'efforts  pour  intro- 
duire chez  les  Chrétiens  les  sciences  des  Ara- 
bes (i).  (vérard  de  Crémone  et  Platon  de  Tivoli 
ont  plus  fait  pour  les  sciences  que  tous  les 
princes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle.  Après 
ces  premiers  maîtres ,  lltalie  doit  sa  civilisation 
aux  hommes  qui  Font  affranchie  de  la  féodalité, 


(i)  Ce  n'est  pas  senlement,  comme  on  le  croit  générale- 
ment ,  au  onzième  et  au  douzième  siècle  que  les  Arabes 
exercèrent  de  l'influence  en  Italie.  Cette  influence  s'est  con- 
tinuée bien  plus  long-temps.  Au  moyen  âge  la  science  par 
excellence  est  placée  en  Orient  :  les  tagês  sont  orientaux,  les 
enchanteurs  aussi.  Les  NoveUe  aniiehe  en  offrent  plusieurs 
exemples.  Dans  les  anciens  poèmes,  dans  les  premiers  ro- 
mans ,  les  Européens  se  font  toujours  les  élèves  des  Orien- 
taux. Les  idées  des  Arabes  étaient  devenues  familières  an 
Italie,  leur  langue  le  fut  aussi,  et  dans  les  sciences  elle 
était  indispensable.  Ï/Opus  Pandectarum  de  Matheus  Syl- 
vaticus*  le  Clavis  sanationis  de  Simon  de  Gènes  ne  sont 
guère  que  des  dictionnaires  arabes ,  tous  les  mots  scientifi- 
ques étant  alors  tirés  de  cette  langue.  Dans  le  commerce  on 
se  servait  à  chaque  instant  de  mots  orientaux:  Fondaco, 
Diremo,  Karato,  Reba,  et  beaucoup  d'autres  noms  sem- 
blables, se  trouvent  dans  des  traités  de  commerce  du  qua- 
torzième et  du  quinzième  siècle  écrits  en  italien.  On  avait 
même  pris  les  divisions  des  saisons ,  et  les  noms  des  con- 
stellations et  des  époques  de  Tannée  oii  la  navigation  devient 
plus  difficile  (Z>e/^  Decimay  tom.  III^  p.  56  et  suiv.;  tom.  IV, 
p.  aSi,  etc.  —  Targionij  vtaggiy  tom.  H,  p.  63  —  Gjliisli- 
niant,  annnli y  f.  117,  etc.,  etc.)» 
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aux  poètes  et  aux  artistes  qui  lui  ont  inspiré 
ce  sentiment  du  beau  si  répandu  encore  à  pré-  , 
sent  dans  le  peuple  italien,  à  ceux  qui  lui  ont 
ouvert  les  sources  de  l'antiquité.  C'est  la  démo- 
cratie qui  a  tout  fait  en  Italie  ;  le  despotisme  a 
voulu  tout  arrêter.  La  lutte  entre  ces  deux 
principes  a  été  longue  et  opiniâtre  ;  elle  recom- 
mence à  chaque  instant;  mais  si  l'on  deman- 
dait à  la  monarchie  ce  qu'elle  à  fait  de  l'héritage 
de  Fibonacci,  de  Marco  Polo ,  de  Dante,  deBru- 
nellesco;  comment  elle  a  continué  Colomb,  Ma- 
chiavel y  Ferro ,  Léonard  de  Vinci ,  Raphaël ,  Mi- 
chel-Ange, Ferruccio,  glorieux  dépôt  que  k 
démocratie  lui  avait  confié  en  mourant ,  la  mo- 
narchie ne  saurait  répondre  qu'en  montrant  le 
Spielberg. 


FIN    DU    LIVRE    PREMIER. 
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NOTE  I. 

(pAOïs  a»,  37,  39,  3o.  ) 

Nous  reproduisons  ici  l'introduction  du  livre  de  • 
l^^bbacus  par  Léonard  de  Pise,  afin  qu'on  puisse  bien 
Se  pénétrer  de  ce  qu  il  dit  relativement  à  Fimportation 
des  chiffres  indieas  en  Occident.  Cette  introduction 
avait  été  déjà  publiée  avec  quelques  variantes  par  Tar- 
gioni  {f^iaggif  tom.  II,  p.  5g)  et  par  Grimaldi  {Me- 
niorie  Uioriche  di  piîi  uomini  illustri  Pisani^  tom.  I , 
p.  172).  Le  texte  que  nous  publions  ici  a  été  tiré  d'un 
manuscrit  du  commencement  du  quatorzième  siècle 
cjui  %e  trouve  à  la  bibliothèque  Magliabechiana  de  Flo- 
rence (Classe  XI ,  n°  21.  ).  Bien  que  ce  traité  porte  la 
date  de  1 202  ,  on  voit  que  ce  n'est  que  la  seconde  édi- 
tion de  12289  puisque  dans  l'introduction  on  fait  men- 
tion de  la  Pratique  de  la  géométrie  composée  en  1220. 

Jncipit  liber  ^bbaci  comfositus  a  Leonardo  fi- 
Ho  Bonacci  Pisano j  in  anno  \ioi. 

Cum  genitor  meus  a  Patria  publicus  scriba  in  Duana 
fiu($ea  pro  pisanis  mercatoribus  ad  eum  confluentibus . 
constitutus  prsesset,  me  in  pueritia  mea  ad  se  venire 
faciens  ^  inspecta  utilitaie  et  commoditate  futura ,  ibi 
XDe  studio  abbaci  per  aliquot  dies  ita  esse  voluit  et 
doceri*  Ubi  ex  mirabili  magisterio  in  arte  per  novem 
figuras  Yndorum  ixtroductus,  scientia  artis  in  tantum 
xnihi  pras  caeteris  placuit  et  intellexi  ad  illam  9  quod 
quidquid  studebatur  ex  ea  apud  vEgyptum,  Syriam, 
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Graeciam,  Siciliam  et  Proyintiam  cmn  sois  variis  modis 
ad  que  loca  negotiationis  causa  prins  ea  peiagravi/per' 
mnltum  studimn  et  disputationis  didid  oonflictum.. 
Sed  hoc  totum  etiam  et  Algorismum  atqaePictagorse, 
quasi  errorem  computavi,  respecta  modi  Tndorum. 
Quare  ampleciens  stiictius  ipsum  modiun  TndoniiiB. 
et  attentius  studens  in  eo ,  ex  proprio  sensu  qu^dant 
addens  et  quasdam  etiam  ex  snbtilitatibus  Endidis 
geometriae  artis  apponens,  sommam  hujus  libri,  quan& 
intelligibilins  potui  in  quindecim  capitnlis  distinctam. 
componere  laboravi ,  fere  oninia  quae  inserui  certa 
piobatione  ostendens  ut  ex  causa  perfecta  pne  caeteris 
modo  banc  scientiam  appetentes  instruantur ,  et  gens 
latina  de  cetero  sicut  hactenus  absque  illa  minime  m** 
veniatur.  Si  quid  forte  minus ,  aut  plus  justo  vel  ne-^ 
cessario  intermisi  mihi  deprecor  indulgeatnr,  cum 
nemo  sit  qui  vitio  careat  et  in  omnibus  undique  sit 
circonspectus. 

Scripsistis  mihi  domine  mi  et  magister  Michael 
Scotte  summe  philosophe  ut  librum  de  numéro  quem 
dudum  composui  vobis  transcriberem  ;  unde  vestrae 
obsecuudans  postulationi  ipsum  subtiliori  prescrup- 
tans  indagine ,  ad  vestrum  honorem  et  aliorum  mul- 
torum  utilitatem  correxî.  In  eu  jus  correctîone  quae- 
dam  necessaria  addidi,  et  quaedam  superflua  resecavi 
in  quo  plenam  numerorum  doctrinam  edidi  juxta  mo- 
dum  Yndorum  quem  modum  in  ipsa  scientia  prae- 
stantiorem  elegi.  Et  quia  arismetica  etgeometri»  scien- 
tia sunt  connexae  et  suffragatoriae  sibi  ad  invicem,  non 
potest  de  numéro  plena  tradi  doctrina  nisi  interse- 
cantur  geometrica  quaedam  vel  ad  geometricam  spec- 
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tantia  qus  hic  tamen juxta  modum  numeri  operantur, 
qui  modus  est  sumptus  ex  multis  probationibus  et 
demonstrationibus  quas  figuris  geometricis  fiunt.  Ye- 
rum  in  alio  libro  quem  de  pratica  geometriae  compo- 
sui,  ea  quse  ad  geometriam  pertinent  et  alia  plura 
copiosis  explicavi  singula  figuris  et  probationibus 
geometricis  demonstrando.  Sane  hic  liber  magis  quam 
ad  theoricam  spectat  ad  praticam.  Unde  qui  per  eum 
hujus  scientiae  praticam  bene  scire  voluerint  oportet  , 
eos  continuo  usu  et  exercitio  diuturno  in  ejus  praticis 
perstudere,  quod  scientia  per  praticam  versa  in  habi- 
tum  memoria  et  intellectus  ad  eo  concordent  cum  ma- 
nibus  et  signis  quod  quasi  uno  impulsu  et  anelitu  in 
uno  et  eodem  stanti,  circa  idem  per  omnia  naturaliter 
consonent ,  et  tune  cum  fuerit  discipulus  latitudinem 
consiecutus  gradatim  poterit  ad  perfectionem  hujus 
facile  pervenire.  Et  ut  facilior  pateret  doctrina,  hune 
librum  per  XY  distinxi  capitula.  Unde  quidquid  de 
his  lector  voluerit  possit  levius  invenire.  Porro  si  in 
hoc  opère  reperitur  insufficientia  vel  deffectos  illad 
emendationi  Testr»  subjicio. 

Explicit  proloffus  :  incipit  capitulum. 

1.  De  cognitione  novem  figurarum  Yndorum  et 
qualiter  cum  eis  omnis  numeris  scribatur,  et  qui  nu- 
meri et  qualiter  retineri  debeant  in  manibus  et  de  in- 
troductionis  abbaci. 

2.  De  multiplicatione  integrorum  numerorum. 

3.  De  addictione  ipsorum  ad  inyicem. 

4*  De  extractione  minorum  numerorum  ex  majo- 

ribus. 

II.  19 
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5.  De  divisione  integrorum  Dumerorum  per  iiK 
legros. 

6«  De  multiplicalione  integrorum  nnmeroram  oa 
mptis ,  atqiie  ruptorum  sine  sanis. 

y.  De  additione  et  extractione  et  dlvidoiie  uume  - 
rorum  integrorum  cam  ruptis  ^atque  paitiam  Bumero  - 
mm  in  singuUs  partibus  réduction e. 

8.  De  emptione  et  venditione  rerom  yenalium  ^^ 
similium. 

9.  De  barattis  rerum  venalium  et  de  emptione  bol  — 
sonaliae  et  quibusdam  regulis  similibus. 

10.  De  societatibus  factis  inter  consocios. 

11.  De  cons<damine  monetarum  atque  eomm  re — 
guUs  quae  ad  consolamen  pertinent. 

12.  De  solutionibus  multarum  positarum  quaestio^ 
ntim  quas  erraticas  appellamus. 

i3.  De  régula  eleatayin ,  qualiter  per  ipsnm  fer^ 
omnes  erraticœ  questiones  solvantur. 

i4*  De  reperiendis  radicibus  quadratis  et  cabiis  e  ^ 
multiplicatione  et  divisione  seu  extractione  earum  iïï^ 
se,  et  de  tractatu  binomiorum  et  recisonim-et  «orucrB 
radicium. 

,  i5.  De  regulis  et  proportionibus  geometriœ  perti" 
nentibus  ^  de  qusestionibus  algebrae  et  almachabelae.  » 

Depuis  la  première  édition  du  premier  volume  d^ 
cet  ouvrage,  un  habile  géomètre,  M.  Chasles,  a  fait  pa^ 
raître  dans  les  Mémoires  couronnés  par  V Académie 
royale  des  sciences  et  belles-^lettres  de  Bruxelles  (tom. 
XI ,  Bruxelles  ,  i  SSy ,  in-4)  >  un  Aperçu  historique  sur 
V origine  et  le  développement  des  méthodes  en  géomé" 
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*/Êé.  L'auteur  de  cet  Essai  a  traite ,  dans  les  Notes , 
une  foule    de    questions    intéressantes    qu'il   a   su 
rattacher  à  son  sujet  (i).  Sans  pouvoir  me  flatter, 
comme  Fauteur  le  dit  avec  trop  d'obligeance  pour  moi, 
que  la  publication  de  mon  premier  volume  lui  ait 
inspire  ses  recherches  sur  l'histoire  de  la  géométrie 
chez  les  Orientaux ,  et  chez  les  Chrétiens  au  moyen 
âge  7  je  ne  puis  qu'applaudir  au  parti  qu'il  a  pris  de 
traiter  dans  des  notes  étendues ,  et  avec  tous  les  dé- 
Teloppemens  nécessaires,  un  suj«et  que  je  ii'avais  pu 
qu'effleurer  dans  mon  Discours  préliminaire.  Les  deux 
mémoires  de  M.  Chastes  que  j'ai  cités  précédemment 
(p.  ^2  et  48)  ne  sont  que  des  extraits  (2)  de  son 
Aperçu ,  qu'il  avait  fait  tirer  à  part,  et  qu'il  avait  bien 
voulu  me  donner.    L'ouvrage  entier  na  paru  que 
lorsque  tout  le  texte  de  ce  second  volume  était  déjà 
imprimé  •,  mais  je  suis  porté  d'autant  plus  naturelle- 
ment à  en  parler  dans  cette  note ,  que  M.  Chasles  a 
fait  un  exposé  des  travaux  de  Fibonacci ,  et  que  mal- 
heureusement mes  recherches  m'ont  conduit  à  des  ré- 
sultats fort  différens  de  ceux  qu'il  a  obtenus  sur  tout 


(i)  Parmi  ces  recherches,  je  citerai  spécialement  Torigine  des  poly- 
gones étoiles,  que  M.  Chasles  suppose,  par  une  interprétation  un  peu 
hardie  peut-être,  avoir  été  considérés  par  Boëce,  et  qu'il  a  trouvés  clai- 
rement indiqués  dans  Campanus  de  Novare  et  dans  d'autres  écrivaius 
plus  récens  [Aperçu,  p.  477  et  suiv.;  et  p.  5i a  et  suiv.). 

(a)  Je  dois  dire  que  dans  son  ouvrage ,  M.  Chasles  a  corrigé  l'inad- 
vertance que  j'ai  signalée  précédemment  sur  la  traduction  d'Euclide, 
qu'il  avait  d'abord  attribuée  à  Campanus  {Aperçu,  p.  4 a 3,  479,  5xi). 

'9- 
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ce  qui  concerne  Porigine  de  notre  système  de  numé- 
ration (i). 

En  effet,  M.  Chasles  croit  que  le  passage  qui  se 
trouve  à  la  fin  du  premier  livre  de  la  gëomëtrie  de 
Boëce ,  passage  qui  avait  déjk  fixé  l'attention  de  plu- 
sieurs savans  ,  prouve  que  les  Pythagoriciens  avaient 
connu  une  arithmétique  de  position  {Aperçu^  p.  469? 
471).  Il  s^était  même  efforcé,  par  de  longs  développe- 
raens,  de  prouver  d'abord  qu'ils  avaient  connu  Parith- 
mettque  indienne  {Aperçu^  p.  47^);  mais  quoique, 
dans  les  Additions  (p.  558)  >  il  ait  corrigé  la  dernière 
phrase  du  paragraphe  où  il  traite  cette  question, 
comme  la  même  idée  se  reproduit  dans  tout  ce  quil 
a  écrit  sur  ce  sujet  (a) ,  on  ne  sait  pas  s'il  a  réel- 
lement changé  d'avis  sur  le  fond  de  la  question, 
ou  bien  si  ce  n'est  qu'un  changement  de   mots.  Il 


(i)  Au  reste  M.  Cbasles  ei  moi  noUs  nous  trouTons  d*accord  sur 
beaucoup  d'autres  poiuts.  Je  suis  heureux  de  Toir  qu'il  a  adopté  mes 
idées  sur  \^  prétendue  gcoroétrie  de  positioD  des  Arabes ,  et  sur  le  peu 
de  cas  que  l'on  doit  faire  de  l'inexactitude  de  Delambre  {Aperçu^  p.  Bot  9 
ôi  if  ôa3,  etc.). 

(a)  «  De  ce  qui  précède  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  le  sys-^ 
«c  tème  de  niunération  exposé  par  Boéce  est  le  système  décimal,  dans 
«  lequel  les  neuf  chiffres,  dont  il  se  sert,  prenaient  des  valeurs  de 
«  position,  croissant  en  progression  décuple  en  allant  de  droite  a  gau-^ 
«  che;  et  euûn  que  ce  système  de  numération  était  précisément  celui 
«  des  Indiens  et  des  Arabes ,  et  le  nôtre  actuel  ;  avec  cette  différence 
«  légère  que,  dans  la  pratique,  les  places,  où  nous  mettons  le  zéro^ 
••  restaient  vides  alors  ;  et  que  cette  dixième  figure  auxiliaire  était  sup^ 
«  pléée  par  l'emploi  de  colonnes  marquant  distinctement  l'ordre  des  ' 
«  unités,  dizaines,  centaines,  eVc.  »  {A^tn^u  ,  ç.  471.) 
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y  a  même  Heu  de  croire  qu^ii  a  persisté  dans  sa  pre^ 
miére  opinion  sur  l'ensemble  de  la  question,  en  lisant 
ce  que  M.  Chasles  dit  {Apetçu^  p.  465,  47O9  47^9  SoS^ 
507)  sur  l'arithmétique  de  Gerbert ,  qu'il  suppose 
n'être  autre  chose  que  celle  de  Boëce ,  et  de  laquelle 
il  pense  que  notre  système  de  numération  a  pu  se 
former  en  supprimant  les  lignes  verticales ,  qu'il 
croit  avoir  séparé  les  unités  des  divers  ordres  dans 
le  système  des  Pythagoriciens  (qui  ne  différait  du 
nôtre ,  suivant  M.  Chasles,  que  par  l'absence  du  zéro, 
qu'il  considère  comme  fort  peu  importante),  et  en 
formant  finalement  ce  zéro  (i)  par  la  réunion  des  deux 
dernières  colonnes  qu'on  aurait  laissé  subsister  [Aper-- 
çu^  p.  557,  558  etc.). 

Je  ne  saurais  suivre  l'auteur  dans  tous  les  déve- 
loppemens  qu'il  a  donnés  à  son  hypothèse,  et  je  me 
bornerai  à  indiquer  ici  quelques-unes  des  principales 
difiicultés  qui  me  semblent  s'opposer  à  son  système , 
et  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui  signaler  dans  des 
commimications  verbales. 

Le  passage  de  Boëce  ,  et  les  passages  analogues 
qu'on  rencontre  dans  d*autres  anciens  auteurs  pré- 
sentent une  grande  obscurité  quand  on  veut  les  inter- 
préter directement  *,  et  tous  lei  écrivains  qui  ont  voulu 
en  pénétrer  le  sens,  sans  en  excepter  M.  Chasles ,  ont 
été  obligés  de  faire  différentes  suppositions  et  de  for- 


(i)  M.  Chasles  {Aperçu^  p.  479)  donne  une  origine  du  zéro  qui  est 
contraire  à  l'étymologie.  On  sait  que  ce  mot  vient  d'un  mot  arabe  qui 
signifie  vide,  et  qui  n'est  que  la  traduclioii  du  ciinya  des  Hindous. 
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ccr  on  peu  k  tndDctk»  (i).  Ces  passages  piovrent 
seulement,  à  mon  msj  qne  ks  Pythagoriciens  (on  des 
PKodo-Pvtliagoriciens  phs  modnnes)  aTaicnt  em- 
ployé des  abrëriations  poor  écrire  les  grands  nom- 
bres. Mais  on  saTait  cela  par  les  inscriptions  et 
par  les  notes  tyioniennes,  et  j'ai  dgà  dit  que  qatà- 
qoes-ones  de  ces  alirériations  étaient  restées  en  nsage 
cbes  nous  lorsqu'on  avait  adopté  le  système  aritlinié- 
liqne  des  Hindous.  Ce  sont  ces  chiffres  tjroniens  j  in- 
troduits dans  1  arithmétique  indienne,  qui  ont  si  ân- 
gnlièrement  compliqué  la  question  de  Torigine  de 
notre  système  de  numération,  lorsque  des  érodits,  qui 
s'attachaient  plus  à  la  forme  des  chiffres  qu^au  fond 
de  la  question ,  ont  voulu  la  résoudre  (a).  Mais  apris 


(i)  M.  Chastes  est  forcé  de  supposer  que  placer  soas  tunité y  signifie 
placer  dans  la  colonne  des  unités ,  bien  que  cela  soit  fort  obscur,  sur- 
tout diaprés  les  mot»  lia  Tarie  ceu  pulvtrem  dispergere»  qui,  ^pri* 
manl  une  comp&raisoD ,  ne  doivent  pas  être  négligés ,  et  qu*on  ne  voil 
pas  comment  ou  pourrait  concilier  avec  l'interprétation  .de  M.  Chas- 
ies.  De  plus,  il  doit  (contre  la  tradition  constante  et  d*après  un  ma- 
nuscrit qui  est  peut-être  ini?omp!et  ou  qui  a  pu  être  défiguré  par  les 
copistes  comme  le  sont  tant  d autres)  supposer  aussi  que   la  table  de 
Pythagore  n*est  pas  celle  que  tout  le  monde  connaît,  et  enfin  il  est  obligé 
de  ne  choisir  dans  son  manuscrit  que  la  première  ligne  du  tableau  qui 
s'y  trouve,  pour  en  former  sa  nouvelle  table  de  Pjthagore,  sans  expli^ 
quer  le  reste.  Tout  cela  est  bien  iucertain,  et  le  devient  d'autant  plus  qu^ 
M.  Chastes  n'a  raisonné  que  d  après  sa  traduction,  sans  citer  le  text^ 
latin  {Aperçu^  p.  465-47»). 

(2)  La  forme  du  8  n'est  ni  indienne,  ni  arabe,  non  plus  que  celle  du  6' 
Une  ciiose  à  laquelle  on  n*a  pas  fait  attentitn ,  c'est  que  dans  les  pre — 


avoir  admis  l'existence  de  ces  abréviations,  il  faut 
^'arrêter  ;  car  je  crois  que  nous  n'avons  aucun  moyen 
de  remonter  à  cette  espèce  de  sténographie  numéri- 
que que  Boëce  attribue  aux  Pythagoriciens.  Je  suis 
cependant  convaincu  qu'elle  était  très  imparfaite ,  et 
voici  pourquoi. 

Archimède  a  écrit,  comme  on  sait,  un  traité  in- 
titulé YArenaire ,  qui  n'a  d'autre  but  que  de  sim- 
plifier la  niunération  des  Grecs.  Ce  perfectionnement 
est  tellement  au-dessous  du  système  que  M.  Ghasles 
suppose  avoir  été  connu  avant  Archimède  par  les  Py- 
thagoriciens ,  qu'il  faudrait  croire  que  ce  grand  géo- 
mètre perdait  son  temps  à  rendre  un  peu  moins  im- 
parfait un  mauvais  système  de  numération,  au  lieu 
d'en  adopter  un  fort  bon  qui  aurait  été  connu  avant 
lui  (i).  M.  Chasies  est  forcé  de  faire  cette  supposi- 
tion {Aperçu^  p.  475-476  et  558),  mai$  moi,  je  ne 
pourrai  jamais  l'adopter. 


miers  auteurs  chrétiens  qui  ont  parlé  de  la  nou\elle  arithmétique ,  on 
trouve  les  neuf  chiffres  écrits  de  suite  l'un  après  Tautre  de  droite  à  gau- 
che, ce  qui  prouve  qu'on  les  apprenait  d'uu  peuple' qui  écrivait  de 
droite  à  gauche  comme,  par  exemple,  les  Arabes  et  les  Juifs.  Ce- 
pendant, dans  la  composition,  ces  chiffres  s'écrivaient  de  gauche  à  droite, 
comme  le  faisaient  les  Hindous  qui  les  avaient  donnes  aux  Arabes  {Tai' 
g'ioniy  waggi,  tom.  II,  p.  6i.  —  MSS.  latins  de  la  bibL  du  roi, 
11°  7359,  f.  85,  u»>  7363,  f.  I,  u°  7866;  eX  fonds  Sorbonne,  u°  97a, 
tr.  3,  n"  980,  tr.  xi,  n**98i,f.  i,  etc.). 

■ 

(i)  Apollonius  aussi  a  voulu  simplifier  le  système  de  numération  des 
Grecs,  et  cependant  il  est  resté  au-dessous  de  ce  qu'on  suppose  avoir  été 
^'onnu  long-temps  avant  lui  {Aperçu,  p.  576  rf  5^8). 


De  plus,  Boëce,  qui,  diaprés  M.  Chasles,  connaissaiC 
un  système  fort  simple  de  numération ,  ne  s*en  esC 
jamais  servi.  Dans  sa  géométrie,  dans  son  arithméti- 
que, dans  tous  ses  ouvrages,  il  a  toujours  écrit  les 
nombres  composés  par  le  système  de  numération  des 
Romains.  Dans  aucun  ancien  manuscrit  de  cet  auteur^ 
on  né  trouve  la  valeur  de  position  des  chiffres  :  on  y 
trouve  quelquefois  des  signes  abrégés,  des  notes  tyro-- 
niennes,  mais  jamais  on  n'a  trouvé  un  manuscrit  du. 
dixième  ou  du  onzième  siècle  avec  des  nombres  écrits 
par  un  système  de  valeurs  de  position  ;  et  M.  Ghaslés 
lui-même  n'en  peut  citer  aucun  qui  représente  un  nom- 
bre d'après  le  sj^stème  qu'il  suppose  avoir  été  connu  de 
Boëce  (i).  Il  résulte  de  là ,  pour  moi ,  que  du  temps 
d'Archîmède  les  systèmes  de  numération  adoptés  en 
Italie  étaient  tous  moins  parfaits  que  celui  qu'il  a  ex- 
posé dans  YArenaire^  et  que  le  système  (quel  qu'il  fût), 
attribué  aux  Pythagoriciens  par  Boëce,  ne  valait  guère 
mieux  que  le  système  des  Romains  qu'il  a  toujours 
employé.  Maintenant ,  la  question  étant  réduite  à  ces 
termes  ,  et  entre  ces  limites  ,  on  peut  laisser  le  champ 
libre  aux  conjectures;  mais  je  doute  fort  qu'elles  con- 
duisent jamais  à  des  résultats  bien  intéressans. 

Contre  les  hypothèses  trop  hardies  et  qu'aucun  fait 
ne  vient  appuyer,  il  restera  toujours  le  témoignage  de 


(i)  Il  faut  ajouter  aussi  qu*à  partir  du  treizième  siècle,  on  com- 
mence successivement  à  trouver  la  valeur  de  position  dans  presque  tous 
les  manuscrits;  ce  qui  me  semble  concourir  à  prouver  que  c'est  à  cettu 
époque  qu'elle  a  été  introduite  paraii  uous. 
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I^ibonacci  (i),  de  Sacrobosco,  àe  JordanuSi,  deValla, 
<}tti  ont  assisté  à  rintroduction  de  la  uouvelle  arithmé- 
tique ,  qui  ont  contribué  puissamment  à  la  répandre 
pianni  les  Chrétiens ,  et  qui  Tappellent  toujours  arith- 
^atétique  indienne  y  comme  M.  Chasles  lui-même  l'a 
^ft"econnu  {Aperçu^  p.  464)* 

M.   Chasles   combat  l'opinion  des  personnes  qui 

^^roîent  que  Fibonacci  a  été  le  premier  à  exposer  parmi 

les  Chrétiens  le  système  arithmétique-  des  Hindous 

^Aperçu  y  p.  5io-5ii).  Je  crois  qu'il  serait  fort  difficile 

^'établir  qu'avant  Fibonacci  il  a  été  écrit  dans  l'Europe 

chrétienne  et  par  uq  Chrétien ,   un  ouvrage  où  les 

j)rincipes  de  la  nouvelle  arithmétique  étaient  exposés. 

On  trouve ,  il  est  vrai ,  le  système  décimal  employé 

clans  quelques  anciens  manuscrits  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 

xègles.  Il  n'y  a  que  la  pratique,  et  encore  ces  manuscrits 


(i)  Od  peut  ajouter  à  ces  uoms  ceux  d*Alkiudi  et  de  Planude,  l'auteor 
inconnu  du  poème  de  Vetula,  etc.  L^autorilé  d'AIkindi  au  neuvième 
siècle  est  surtout  d'un  grand  poids.  J'ai  parlé  ci-dessus  (p.  4?)  du  poème 
de  Petula,  en  disant  que  je  n'avais  jamais  pu  le  voir.  Depuis  lors, 
j'ai  pu  m'en  procurer  un  exemplaire  d'une  édition  inconnue  à  tous  les 
bibliographes,  et  qui,  suivant  toute  apparence,  est  l'édition  prii  ceps. 
C'est  un  petit  volume  in-i**  de  4a  feuillets  sans  chiffres,  réclames,  ci  si- 
gnatures ,  et  qui  semble  imprimé  en  Italie  dans  les  premiers  temps  de 
l'imprimerie.  Il  commence  par  ces  mots  :  «  Publii  Ouidii  Nasioois  (sic) 
liber  de  uetula,  »  et  se  termine  au  verso  du  dernier  feuillet  par  ceux-ci  : 
«  Publii  Ouidii  Nasonis  Pelignensis  :^  liber  de  uetuia  finit.  -  Chaque 
page  entière  contient  a8  lignes.  Il  n'y  a  pas  de  grandes  capitales.  Cette 
édition  ne  contient  pas  l'introduction  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit 
lalin  n**  8266  de  la  bibliothèque  royale,  où  il  n'y  a,  au  reste,  qu'un 
fragment  de  ce  poème. 


] 
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sont  presque  tous  de  date  iucertaine ,  et  semblent 
pour  la  plupart,  avoir  été  exécutes  ches  les  Mores, 
ou  par  des  Juifs  qui,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  ont 
reçu  les  premiers  les  sciences  des  Orientaux  (  <)•  D  doit 
paraître  sans  doute  étonnant  que  ces  premiers  tradpc- 
teurs,  qui  ont  travaillé  avec  tant  d'ardeur  à  nous  faire 
connaître  les  écrits  scientifiques  des  Arabes ,  ne  nous 
aient  pas  donné  leur  arithmétique  ;  mais  jusqu'à  oe 
que  l'on  prouve  le  contraire  par  des  faits  positifs, 
il  faut  considérer  VAbbacus  de  Fibonacci  comme  le 
premier  ouvrage  sur  l'arithmétique  indienne,  écrit 
par  un  Chrétien  et  chez  les  Chrétiens,  qui  ait  une 
date  certaine  (2).  UAlgorismus  de  Gérard,  indiqué  par 
M.  Chasles  [Aperçu ,  p.  5ro),  peut  être  d'un  tout  autre 
auteur  que  de  Gérard  de  Crémone.  Cet  ouvrage  n'est 
probablement  que   celui  qu'on  trouve  indiqué  dans 
quelques  catalogues  de  manuscrits ,  sous  le  nom  i^Al- 
gorismus  Genandi  (3)  ;  ce  qui  augmente  encore  Tin- 
certitude  sur  l'auteur  et  sur  l'époque  où  il  vivait.  On 
pourrait  peut-être  vouloir  citer  aussi  un  ouvrage  appelé 
Liber  Ysagogarum  alchorismi  in  artem  astronomicam  a 
magistro  A.  compositus  ^  qui  se  conserve  manuscrit 
à  la  bibliothèque  du  roi   (4)-    Ce   traité  porte  à  la 


(1)  Tom.  I,  p.  i53  et  suiv. 

(1)  Autrement,  commeut  Fibonacci  aurait«il  osé  écrire  ces  roots ««ef 
«  gens  latina  de  cetero  sicut  actenus  absque  illa  minime  inveniatur  » 
(Voyez  ci-dessus,  pag.  a 8 8). 

(3)  Montfaucon,  bibliotheca  bibliothecarum ,  tom.  I,  p.  38  et  88. 

{^)  Fonds  Sorbonne,  n°  980.  —  J'ai  déjà  dit  (p.  4?)  que  l'aiitcur 
dp  ce  traité  appelle  la  îiouvelle  arithmétique  figurœltidorum.  No  pouvant 
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fin  cette  souscription  :  Perfectus  est  liber  in  electiordbus 
horarum  laudabilium  editione  Hali^fili  Hametebrani: 
translatus  de  arabica  in  latinum  in  cipitate  Barchinona  : 
Abraliam  Judeo  ispano ,  qui  dicitur  Saifcucorda  exis- 

tente  interprète,  Etper/ecta  est  ejus  trans/atio anno 

Domini  MCXXXIV,  —  Mais  outre  que  d'après 
cette  indication,  ce  ne  serait  encore  là  qu'une  traduc- 
tion de  l'arabe  faite  par  l'entremise  dun  Juif,  il  faut 
remarquer  de  plus,  que  ce  traité  semble  n'être  qu'un 
amalgame  de  deux  ouvrages  distincts  ,  l'un  appelé 
Liber  Y sagogarum  (anonyme  et  divisé  à  cinq  livres) 
qui  contient  lalgorisme  avec  un  peu  de  géométrie,  et 
l'autre  qui  commence  au  second  livre  et  qui  est  le 
traité  d'Hali  traduit  en  ii34.  Ainsi  ce  manuscrit  ne 


pas  donner  un  extrait  de  cet  ouvrage,  je  me  bornerai  à  signaler  ici 
une  division  du  temps  fort  bizarre  qui  est  exposée  au  commence— 
nient  de  cette  manière  :  «  Instans  pars  temporis  est ,  cujus  nulla  pars  est. 
«  Momentum  vero  pars  temporis  est  constans  ex  olxxuzi  instantibus. 
«  Minutum  quoque  est  de  nu  momentis  collectum  :  punctum  vero  tem- 
<  poris  spacio  ii  mioutis  et  dimidio;  metitur  hora  auiem  nu  punctis 
<<  contexta  est  xxuu  diei.  Dies  aulem  mensis  trigeuta  plus  minusve. 
«  Mensis  autem  anni  xu.  Sciiicet  annus  est  spatium  quo  sol  ad  idem 

«  zodiaci  punctum  revertitur.......  A.rabes  quos  imitaturi  sumus » 

Tes  derniers  mots  démontrent  que  le  commencement  de  cet  ouvrage 
n'a  rien  de  commun  avec  Touvrage  dUali  ben  Haroet,  traduit  par 
Savosorda  en  ii34.  L'emploi  des  chiffres  latins,  dans  le  passage  pré- 
cédent, d'un  ouvrage  destiné  à.  exposer  les  principes  de  rarithmétique 
indienne,  prouve  que  cette  arithmétique  était  aloi*s  tonte  nouvelle  et 
qu'on  avait  bien  de  la  peine  à  l'adopter.  C'est  pour  cela  qu'il  a  fallu 
ati  treizième  siècle  tant  d'ouvrages  pour  la  propager,  et  non  pas, 
comme  le  croit  M.  Chastes  {Aperçu^  p.  5io),  parce  que  celte  arilhrac- 
iiquR  fut  connue  depui»s  long-temps. 
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peut  fournir  aucun  argument  contre  la  prioritë  de 
Vjibbacus  de  Fibonacci,  qui,  cependant  (comme  nous 
le  reconnaissons  avec  la  plupart  de  ceux  qui  oot  dis- 
cuté ce  point  de  l'histoire  des  sciences),  n'a  pas  été  le 
premier  ouvrage  latin  où  l'on  ait  employé  les  chiffres 
arabes ,  mais  qui ,  jusqu'à  ce  que  d'autres  faits  vien-  ^ 
nent  prouver  le  contraire ,  doit  être  considéré  comme 
le  premier  traité  avec  date  certaine  écrit  originaire- 
ment en  latin  par  un  Chrétien ,  où  les  règles  de  la 
nouvelle  arithmétique  se  trouvent  exposées. 

Après  avoir,  à  ce  qu'il  me  semble^  assuré  la  priorité 
de  Fibonacci  sur  ce  point ,  il  me  sera  plus  facile  en- 
core de  prouver  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  le  premier 
traité  original  d'algèbre  écrit  en  latin  par  un  Chré* 
tien.  Pour  combattre  les  droits  de  Léonard,  M.  Chas- 
les  cite  un  traité  de  Valgorisme  par  Jean  de  SéviUe^ 
qui  l'aurait  composé  environ  un  demi-siècle  avant 
l'époque  où  Fibonacci  écrivait  son  premier  ou- 
vrage (i).  Mais  il  faut  remarquer  ici  plusieurs  choses*, 


(x)  /fperçUf  p.  Sio-Sii.  —  M.  ('hasles  u^indique  pas  la  bibliothè* 
que  où  il  a  trouvé  V Âlgorismus  de  Jean  de  Séville,  et  il  dit  à  propos 
de  cet  ouvrage  :  «  Les  copies  doivent  être  très  rares ,  car  les  catalogues 
de  manuscrits  rten  indiquent  aucune,  »  —  Cela  n'est  pas  exact ,  car 
dans  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
(tom.  IV,  p.  344  »  MSS.  latins,  u?  735g),  on  y  trouve  Jolianhis  Hispo" 
lensis  âlgorismus ,  sive  praclica  arithmeticœ,  La  bibliothèque  royale  en 
possède  deux  autres  exemplaires  (FoWj  Sorbonne^  a"  97  a  et  n**  gSr); 
le  premier  est  anonyme;  et  quoique  le  mot  Hispalensis  ait  été  ajouté  par 
nue  main  moderne  dans  la  table  qui  est  en  tète  du  n°  981,  et  qu'il  se 
trouve  aussi  dans  le  catalogue  manuscrit,  le  volume  dont  nous  parlons 
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d'abord  que  l'âge  de  ce  Jean  est  incertain  (i),  car  îl  a 
pu  y  avoir  plusieurs  Jean  de  Séçllle ,  ou  pour  mieux 
dire  di  Espagne^  comme  le  croyait  Jourdain  (2),  et  que 
d'ailleurs  celui  qu*on  appelle  ordinairement  Johannes 
Hispalensis  était  un  Juif  (3)  qui  traduisait  en  hébreu 
des  ouvrages  arabes  que  d'autres  traduisaient  en  latin. 
Ainsi  même  en  admettant  qu'il  soit  de  lui^  VAlgorismus 
n'est  probablement  qu^une  traduction  (4)  9  ou  tout  au 
moins  une  imitation  de  l'arabe;  et  en  tout  cas ,  il  n'a 
été  écrit  que  par  un  Juif  demeurant  parmi  les  Arabes, 
et  ne  peut,  à  ce  titre,  entrer  nullement  en  concurrence 
de  priorité  avec  un  ouvrage  écrit  à  Pifie  par  un  Chré- 
tien. Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  où 
se  trouve  V AlgorUmus  cité  par  M.  Ghasles,  con- 
tiennent à  la  fin,  il  est  vrai,  quelques  paragraphes 
qui  ont  pour  titre  :  Exceptiones  de  lïbro  qui  did- 
tur  gleba  mutabilia,  c'est-à-dire,  excerptianes  de  lïbw 
gui  diciturgebra  et  mucabala ,  et  où  se  trouvent  péso- 


Qe  porte  que  «...  editus  ...  n  magistro  iohe  »  sans  dire  si  c^est  Jean  de 
Séville  ou  un  autre  Jean. 

(i)  Fabridus  dit  de  lui  Fuit  incertœ  œtatis  {Bîbliotheea  med,  et 
inf,  latinitatisj  tom.  IV,  p.  84). 

(a)  Biographie  universelle,  tom.  XXI,  p.  477.— Yers  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  il  y  eut  à  Bologne  un  professeur  de  droit  canon,  appelé 
^ean  d'Espagne {Tiraboschi ^ storia  délia  leit,  ital^,  tom.  m.  p.  4 17). 

(3)  M.  Ghasles  lui-même  reconnaît  cela  {Aperçu ,  p.  3 1  o). 

(4)  Les  manuscrits  de  VAlgorismus  portent  editus,  mot  qu'on  em- 
plo3rait  ordinairement  pour  les  traductions,  tandis  que  compositus  m- 
diquait  pres({ue  toujours  une  production  originale. 
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lus  des  problèmes  du  second  degré.  Mais ,  ou  ce  frag- 
ment est  du  même  auteur  que  VAlgorisme  c^x  le 
précède,  et  alors  comme  étant  écrit  en  Espagne  et 
par  un  Juif  il  ne  peut  rien  diminuer  au  mérite  du 
premier  algébriste  chrétien  \  ou  bien  il  n'est  pas  de 
Jean ,  et ,  dans  ce  cas,  il  rentre  dans  la  classe  des  ano- 
nymes ,  et  ne  peut  fournir  aucun  argument  contre 
Fibonacci.  D'ailleurs ,  si  l'on  voulait  tenir  compte  des 
traductions,  il  faudrait  encore  citer  un  Italien ,  Platon 
de  Tivoli,  comme  ayant  le  premier  fait  connaître  l'al- 
gèbre aux  Chrétiens  :  car  à  la  fin  du  «  Liber  Emba- 
dorum  a  Savosorda  in  ebraico  compositus  et  a  Platone 
Tiburtino  in  latinum  translatus ,  anno  Arabum  DX , 
mense  saphar,  (i)  ))  il  y  a  aussi  quelques  problèmes 
d'algèbre ,  entre  autres  celui-ci  :  x-J-y=io  ,  xy=a2, 
qui  mène  à  une  équation  du  second  degré.  Cette  tra- 
duction ,  qui  est  de  1 1 16,  précède  tous  les  ouvrages  de 
Jea^i  Hispalensis  ,  mais  je  ne  la  cite  ici  que  pour  l'op  - 
poser  à  d'autres  traductions  postérieures  :  car  quant 
aux  ouvrages  de  Fibonacci ,  outre  leur  originalité ,  ils 
sont  tellement  au-dessus  de  tous  ces  essais ,  qu'on  ne 
peut  établir  aucune  comparaison. 

J'ajouterai  ici  que  M.   Chasles  me  semble  n'avoir 
pas  assez  apprécié  l'originalité  des  travaux  de  Léo- 


(i)  yf s  s,  latins  de  la  biblioiliègue  du  roi,  u^  7224»  et  Supplément 
latin,  n°  774. —  Le  second  de  ces  manuscrits  n'est  pas  complet  :  mais  il 
peut  être  conipiélé  à  i*aide  du  premier ,  qui  est  au  reste  beaucoup  plus 
moderne. 
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nard  sur  Tanalyse  indéterminée,  quand  il  dit  :  «  Les 
«  formules  de  Léonard  de  Pise  que  Lucas  de  Bui^o 
«  rapporte,  sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons 
«  déduites  de  la  question  géométrique  de  Brahme- 
«  gupta.  Or,  Léonard  de  Pise  avait  rapporté  les  con- 
«  naissances  mathématiques  de  l'Arabie.  Nous  devons 
«  donc  attribuer  ses  formules  pour  la  résolution  des 
i/ff  questions  du  second  degré ,  aux  Arabes;  et  penser 
a  que  ceux-ci  les  avaient  reçues  des  Indiens.  »  {Essai ^ 
p.  442-443). 

Gomment  M.  Ghasles,  qui,  malgré  le  témoignage 
unanime  de  vingt  écrivains  de  cette  époque ,  semble 
vouloir  enlever  aux  Arabes  et  aux  Hindous  l'honneur 
de  nous  avoir  donné  l'arithmétique  décimale ,  peut-il 
raisonner  ici  d'une  manière  tout-à-fait  opposée  lors- 
qu'il s'agit  de  diminuer  le  mérite  de  Fibonacci?  Il  sup- 
pose d'abord  que  Léonard  de  Pise  avait  rapporté  toutes 
ses  connaissances  mathématiques  de  l'Arabie ,  et  puis 
il  en  déduit  que  ses  travaux  sur  l'analyse  indéterminée 
sont  empruntés  aux  Arabes  et  par  suite  aux  Hindous. 
Quand  Fibonacci  dit  qu'il  a  pris  aux  Arabes  le  sys- 
tème de  numération  des  Hindous ,  M.  Ghasles  veut 
prouver  que  ce  système  est  occidental.  £t  lorsque  le 
géomètre  de  Pise  dit  qu'il  a  écrit  sur  les  nombres  car- 
rés d'après  des  questions  qui  lui  ont  été  proposées  par 
des  philosophes  de  la  cour  de  Frédéric  II  (Tagiom, 
viaggiy  tom.  II,  p.  66),  M.  Ghasles  prétend  qu'il  a  em- 
prunté ses  recherches  aux  Arabes  ;  bien  que  tous  les 
anciens  géomètres  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  citent 
Léonard  sans  jamais  citer  aucun  ouvrage  arabe  (ce 
qu'ils  font  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  la  résolution  des 
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i^quations  délerminëes  du  second  degrë,  et  de  ce  qu'ils 
appellent  l'algèbre),  et  que  l'on  n'ait  jamais  trouve  au- 
cun ouvrage  arabe  où  des  questions  un  peu  élevëes 
d'analyse  indéterminée  soient  traitées.  Dans  des  ques- 
tions historiques ,  il  faut  se  garder  de  prendre  pour 
des  réalités,  et  d'en  tirer  des  conséquences ,  les  sup- 
positions que  l'on  a  faites.  Ici ,  comme  dans  tout  ce 
qui  est  relatif  à  l'origine  de  l'arithmétique  de  posi- 
tion et  l'interprétation  du  fameux  passage  de  Boëce , 
M.  Ghasies  semble  avoir  trop  accordé  à  ses  propres  hy- 
pothèses. Je  dirai  même  qu'il  paraît  avoir  été  entraîné 
par  ses  connaissances  en  géométrie  à  regarder  comme 
minimes  des  difficultés  qui  auraient  été  des  barrières 
insurmontables  pour  des  mathématiciens  moins  exer- 
cés, dans  des  temps  moins  heureux  pour  1^  science. 
Les  interprétations  sont  toujours  dangereuses  :  le  talent 
de  l'interprète  supplée  souvent  à  celui  de  l'auteur ,  et 
il  est  probable  que  M.  Chasles  a  été  fort  généreux  en- 
vers Brahmegupta  et  Boëce,  en  leur  attribuant,  par  de 
légers  changemens  dans  le  texte ,  des  résultats  qu'ils 
n'ont  peut-être  jamais  connus.  [Aperçu ,  p.  4^B ,  43o, 
44ij  443,449?  467,  etc.,  etc.) 
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NOTE  IL 

(  PAGES  a3,  37) 

ifit  (i)  Practica  Geometriœ  eampoHià  aLeo^ 
fiardo  Pisano  de  filiis  Bonaccii(ji)  annù  la^o. 

Rogasti  Âmice  (3)  et  Révérende  Alagister  ut  tibi 
libnim  in  pratîca  Géométrie  conscriberem.  Igitur 
amicitia  tua  coactus  tuis  precibus  condescendens  opus 
îaindudi^m  inceptum  taliter  tui  gràtia  edidi  ut  hi  (4) 
qui  secundùm  démostrationes  geometricas  et  hi  (5) 
qui  secûndum  uulgarem  consuetudiiiem  quasi  laycali 
more  in  dimensionibus  voluerint  operari  super  VIII 
htkltLS  artis  distictiones ,  que  inferius  explicantur  per- 
fectnm  inveniant  documentum*.  —  Quare  (6)  prima 
^st^qualiter  la  titudinis  camporum  quatuor  ssquales  an- 


(i)  j*aî  suivi  ici  le  manuscrit  Suppl&mnJt  iatin^  a*  jS,  de  la  Biblio* 
thèque  royale  de  Paris.  On  trouvera  au  bas  de  la  page  les  Tariantei 
marginales  du  manuscrit. 

(a)  Le  manuscrit  latin  n®  7aa3  de  la  bibliothèque  royale  porte, 
comme  je  Tai  déjà  dit  ci-dessus  (p.  at)  a  Leonardo  BigoUosio  filio  Bo^ 
nacci  pisano,  . 

(3)  Dominice. 

(5)1. 

(6)  Quarum. 

II.  "Ï^O 
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gulos  habenlium  in  eoruiu  iongitudines  triplicî  modo 
mulliplicentur. 

Secunda  est  de  quibusdam  regulis  geometricis  ,  et 
de  inventione  quadrataram  radicum  in  tan  lu ,  quantu 
eîs ,  qui  per  rationes  solum  modo  geometricas  volue- 
rint  operari  necessarium  esse  putayi. 

Tertia  de  ratione  embadorum  omnium  camporum 
cuius  cujusque  forme. 

Quarta  de  divisione  omnium  camporum  inter  oon- 
sortes. 

Quinta  de  radicibus  cubicis  inveniendis  sexta  do 
inventione  embadorum  omnium  corporum  cuius  cujus- 
que figure ,  que  continentur  tribus  dimensioinibus  5 
longitudine ,  latitudine ,  et  profunditate. 

^eptima  de  inventione  lengitudinum  planitierum , 
« t  inventione  (  i  )  reru  m  elle vatorum  • 

Octava  de  quibusdam  subtilitatibus  geometricis. 
Tameu  antequam  ad  barum  distinctionum  doctrinam 
perveniam  ,  quaedam  introductoria  necessaria  propo- 
nenda  esse  putavi.  Ad  baec  igitur  secundum  mei  in- 
genii  capacitatem  perficienda  inse  correctionis  aggres- 
sus  fidutia  boc  opus  curavi  tuo  magisterio  destinare  ut 
qu€  in  eo  fuerint  emendauda  tua  sapit^tîa  corrigan- 
tur.  Fale. 


(i)  Âltitiidiniim. 
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J^OTE  III. 

(  pkou  36  ) 

Incipit  (  I  )  capitulum  ^uinium  decimum  de  reguliê 
geometriœ pertineniibus  et  de  quaesitonibUê  al- 
gebrae  et  almuchahile  partes  huius  ultimi  ca- 
piluli  êunt  très,  quarum  una  erit  de  vropar- 
iionibus  trium  et  qtuUuor  quadrincitarum  ad 
^luas  multae  quaeetianum  geometriae  perti» 
entium  éolutioneê  reiiguntur.  Sectmda  erit 
solutione  quarundam  queestionum  geometrien* 
Hum  :  tertio  erit  super  modum  algebrae  et 
almuchabilœ.  Incipit  pars  prima, 

Sint  primum  très  numeri  proportionales  a.  by  b.Cy 
C'  d.  Secundum  proportionem  continuam  scilicet  ut  : 
a,  b.  ad.  b,  c,  ita  b,  c.  ad.  c.  d,  et  sit  coniunctum 
uumerorum.  a.  b.  et  6.  c.  ro  y  et  numerus.  c.  d,  sit  g. 
et  quœratur  disiunctio  numerorum  a.  b,  b.  c,  quantum 
est  sicut  a.  b,  ad  b.  c.  ita  b.  c.  ad  c.  d.  erit  ergo  sicut 
duo  antécédentes  ad  unum  ipsotum,  ita  et  reliqui 


(i)  Ce  quinzième  chapitre  du  traité  de  VAbbcuus,  chapitre  qui  ren- 
ferme l*algèbre  de  Fibonacci ,  est  tiré  du  manuscrit  n**  a*z  de  Ja  classe  xz 
de  la  bibliothèque  Magliabechiana  de  Florence.  J*aTais  en  d'abord  Tin-^  ^ 
(eution  de  donner  la  traduction  de  ce  chapitre  en  langage  analytique  , 
moderne,  comme  je  Tai  fait  dans  le  premier  volume  pour  le  Ùker  aug- 
menti  diminutionis;  mais  j'ai  été  forcé  d'abandonner  cette  idée  pour  ne 
pas  grossir  démesurément  ce  volume. 

2<X. 
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autecedentes  ad  secum  consequenlem,  hoc  est,  sic 
a.  c.  primus  ad  b.  c.  secondum,  ita  £.  e.  teitnB  ca 
ad  c.  d.  qaartum ,  et  sunt  notî  primus  et  quart»,  cC 
quia  cum  quatuor  numeri  sunt  proportionales  ■■!- 
tiplicatio  primi  in  quartum  equatnr  multiplicatioiî 
s(  cundi  in  terlium  :  est  enim  primus  a.  c,  IO€t<IDi^ 


tus  c.  d.  9  quorum  mulliplicatio  qus  est  90  eqaaiar 
muItipHcationi  b.  c.  secundi  b.  d*  tertînm  :  diTidatnr 
itaque  numerus  c.  d.  scilicet  in  duo  equa  saper  pnac- 
tum  e.  erit  unaquaeque  portio  eorum  -j  4  (o)  et  qûa 
c,  d.  numerus  divisus  est  in  duo  equa  super  «.  et  ei 
adiunctus  ut  numerus  &.  c.  erit  mnltiplicatio  radiniicli 
b.  c.  in  totum  3.  d.  cum  quadrato  muneri  e.  c.  eqoatis 
quadrato  numeri  b.  e.  est  enim  mnltiplicatio  ex  i.  c. 
in  b.  d.  90  et  quadratus  numeri  c.  e.  est  -^  ao  quibos  in 
simul  junctis  faciunt  \  i  xo,  pro  quadrato  numeri  b.  e. 
quorum  radix  scilicet  ^  ioest  numerus  b.  e,  de  quibus 
auferatur  numerus  c.  e,  scilicet^  4-  remanebit^.  c.  nu- 
merus 6.  quibus  extractis  ex  numéro  a.  c.  scilicet  ex  10 
remanebit  numerus  a,b.  Item  sit  sicut  numerus  a.  b. 


ad  b.  c.  ita  ^.  c,  ad  c.  £^.  et  a,  b,  sit  4  ^t  coniunctum 
ex  numeris  b.  c.  et  c.  </.  sit  i5.  erit  crgo  sicut  a,  b. 
primus  ad  a,  c.  secundum  :  ita  b.  c.  tertius  ad  b.  d. 
quartum;  multiplicabis  siquidem  primum  eorum  in 
quartum  scilicet  4*  p^r  i5  erunt  6o.  quibus  equatur 
multipUcatio  secundi  a.  c.    in  tertium  b:  c.  quare 
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adJalur  super   60  multiplicaiio*  medietatis  numeri 
a.  b,  in  se  erunt  64*  ex  quorum  radice  aufe^tur  me- 
dietas  numeri  a.  b.  remanebunt  6.  pro  numéro  6.  c. 
C|uibus  extractis  ex  numéro  b,  d»  remanebunt  9.  pro 
numéro  0.  d.  Rursus  fit  sieut  a.  b.  ad  &•  c.  ita  b.  c.  ad 
e.  d.  et  &.  c.  sit  6«.  coniunctum  itaque  ex  numeris  a. 
6.  et  c«  </•  sieut  i3..  quia  multiplicatiu  primi  equatur 
tnultiplicalioni  secundi  in  se  in  tribus  numeris  pro- 
portionalibusy  ideo  secundum  numerum  in  se  multi- 
plica  erit  36*.  quibus  equatur  multiplicatio  ex  a.  b, 
in  c.  d.  Âdiaceat  itaque  numerus  d.  c,  equalis  numéro 
a.  b.  quare  totus  e.  e.  est  i3.  qui  dividatur  in  duo 
equa  super  punctum^I  erit  unaquseque  portio  eorum 
l  6  et  quoniam  numerus  c.  e,  divisus  est  in  duo  equa- 
Ua  supery.  et  in  duo  inequalia  super  d.  erit  superfi- 
cies recli  angula  inequalium  portiônum  scilicet  multi- 
plicatio e.  d.  in  4*  c.  cum  quadrato  numeri  d.  /. 
equalis  quadrato  numeri  e»  f.  quare  multiplicètur  c. 
f.  scilicet  ^  6.  in  se  erunt  In  \  4a.  de  quibus  auferatur 
multiplicatio  ex  a.  b.  boc  est  ex  e.  d.  \n  d.  c.  quae 
multiplicatio  est  36.  remanebunt  \  6.  pro  quadïato 
numeri  f.  d.  quorum  radix  scilicet  à  a  est  numerus 
/.  rf.  quibus  additis  super  numerus  e.  /.,  erit  totus  c. 
d.  g.  quibus  extractis  ex  c.  e.  scilicet  ex  i3.  remane- 
bunt 4*  pi'o  numéro  d.  e.  hoc  est  pro  numéro  a.  b.. 
Item  coUectum  ex  numeris  a»  £•  b.  e^  c.  d*  sit  19.  et 
quaeritur  quantitas  uniusque,  hoc  potest  fieri  infinitis 
modis  ex  quibus  ponam  unum.modum  :  sumantur  très 
numeri  continue  proportionales,  sintque  i.  et  2.  et  4* 
quos  Su  siroul  junge  erunt  7.  in  quibus  divide  mulli- 
plicationes  de  i.et  s.  et  ^^m  19. 
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Burstts  silsicut.  a.  ad.  b.  g,  ita.  b.  g,  ad  e.  d.  etsft 
a.  numerus  b.  ç.  in  quibiis  Humeras  b:  g.  superha- 
bundet  nniiienim  a.  necnon  et  numéros  e.  d.  sit  9. 
summatur  ex  numéro  e.  d.  et  numerus  e.  f.  eqnalis 
superfltio  in  quo  numerus  e.  d.  superhabundet  imme- 
rum  b.  g.  erit  itaque  sicut  numerus  e.  d.  primo»  ad 
h.  g.  secnndum;  ita  e.f,  tertius  ad  3.  c.  quartom  : 
midtiplicabis  ergo.  e.  d,  in  b.  c,  qui  sunt  noti  eninl 
18»  quibua  eqnatur  multiplicatio  b.  g.va  e.  f.  est  enim 


/•  d.  equalis  numéro  b\  g.  ergo  ex  ducto  e.  /.  d.  pro- 
yenit  i8.  qui  auferantur  ex  quadrato  medietatis  nu- 
meri  e  d.  quae  medietas  sit  e.  c.  remanebunt  •^;  a.  quo- 
rum radix  7.  i.  quae  sunt  quanti  tas  numeriyi  e,  quibos 
extractis  ex  e.  e.  remanebunt  3.  pro  f.  e^  quibos  ex* 
tractis  ex  c.  d,  remanebunt  6.  pro/.  d.  hoc  est  proi* 
g.  ex  quibus  extractis  2.  scilicet  b.  g.  remanebit  e.  ^* 
boc  est  a.  4*  ^^d  sunt  a.  ad.  b.  g,  ita  b,  c.  sit  ad*  e,J* 
et  sit.  a,  l^^\  e.f.  sit  i3.  multiplicabis  ergo  primum 
numerum  a.  notum  per  quartam  e.  f.  erunt  1 3.  qui- 
bus equatur  multiplicatio  se cundi.  b^g*  in  tertium*  i* 


«     s 


c.  et  est  notus  c.  g.  cum  sit  equalis.  a.  noti.  Quare  fl>' 
midinm  c.  g.  scilicet  a»  in  se  erunt  4*  qw»  addecum 
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12.  quae  proveniunt  ex  b.  <?.  in  b.  g.  erunl  16.  de  quo-  . 
rum  radice  toile  a.  scilicet  dimidium  e.  g.  remane- 
bunt  a,  pro  c.  b,  numéro ,  quibus  addilis  cum  e.  g. 
erunt  6.  pro  numéro  g.  b.  pro  numéro.  Hoc  e$i/.  b, 
quibus  addito  numéro  c.  /.  habebuntur  2.  pro  c.  d. 
sit  etiam  nunierus.  b.  g.  notus  qui  sit  6,  etnumeri  a. 
c.  d.  sint  ignoti ,  et  sit  c.c.  in  quibus  numéros  c.  d, 
superhabundat  numerum  a,  quantum  est  sicut  a.  ad 
b.  g.  ita  b.  g.  ad  e,  d.  erit  itaque  multiplicatio  ex  a.     . 


s 


in  e.  d*  equalis  quadrato  numeri  b.  g,  qui  qukdratus 
est  36.  ergo  ex  ductu  e.  d.  qui  est  equalis  a.  in  d,  e* 
provenit  36*  quibus  si  addatur  quadratus  medieUtis 
ûumeri  e.  e.  scilicet  7*  6.  erunt  7.  4^*  ^^  quorum  radiée 
scilicet  de  ^.  6  toile  â*  a.  scilicet  dimidium  i •  e.  remake-, 
bunt  4*  p^o  c*  ^*  l^oc  est  pro  numéro  a.  quibus  addi-. 
tis  5.  eruut  9.  pro  toto  numéro  e.  d»  Et  si  {H:opoDemii& 
differentias  praedictas  in  quadratis  vel  in  cubis  trium 
quorumiibet  numeroVum  continue  proportionalem 
cvenirent  utique  omnia  quae  diximus  in  eisdemy  quia 
cum  fueriilt  sicut  primus  numerus  ad  secundum ,  ita 
secundus  ad  tertium ,  per  eqale  erit  sicut  quadratus. 
primi  ad  quadratum  secundi  ;  ita  quadratus  secijii^di 
ad  quadratum  tertii,  nec  non  si  couiungatur  erit  pro- 
portio  summae  quadralorum  primi  et  secundi  ad  qua- 
dratum secundi  ;  sic  proportiQ  quadratorum  secundi 
et  ter tii  ad  quadratum  tertii^  et  e  converso,  erilque 
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similiter  sicut  quadratus  primi  ad  quadratumsecundi, 
ita  superflnum  quod  addit  quadratus  secundi  super 
quadratum  primi  ad  id  qtiod  addit  quadratus  tertii 
super  quadratum  secundi  et  hœc  omnia  accident  in' 
cubis. 

♦ 

Modus  alùts  proportionis  inter  très  numéros. 

Sont  très  numeri  ex  quibus  primus  et  tertius  sunt 
noti ,  secundus  autem  ignotus  est ,  scilicet  proportio 
superhabundatiae  màioris  super  médium  ad  superha- 
bundatiam  medii  super  minorem  est  sicut  maior  nu- 
merus  ad  minorem  :  pone  numéros  quos  vis  pro 
maiori  et  minori  numéro ,  sintque  ao  et  i2.  et  aufe- 
ratnr  la.  de  ao»  remanebunt  8.  quâs  summadnarnm 
suprascriptarum  superbabundatiorum  quas  oportet 
dividere  mea  proportione,  quod  20.  bàbent  seclundum 
ad'ïa.  quare  addes  20  eum  12.  erunt  32.  erit  ergo  si- 
cut 32.  ad  12.  ita  8.  ad  superhabundantiam  medii  su- 
per minorem  quam  multiplicabis  8  per  12.  veniunt 
96.  quae  divide  per  32.  veniunt  3.  pro  superbabunda- 
tia  medii  super  minorem ,  quare  si  addktur  3.  super 
12.  erit  médius  numerus  iÇ.  Sint  itaque  omnia  qua^ 
diximus  inter  prœdictos  ti^  numéros,  sed  maior  nu- 
merus sit  ignotus  reliqui  duo  sint  noti  -,  et  quia  est  si- 
cut tertius  ignotus  ad  primum  notum  scilicet  ita  su- 
perbabundantia  secundi  noti',  quare  si  permutaverimus 
proportionem  erit  sicut  lertius  ad  superbabundantiam 
eius  super  secundum  \  ita  primus  ad  superbabundan- 
tiam secundi  super  primum  et  quia  primus  et  secundus 
$unl  noti  ^  erit  ipsa  superbabundantia  nota  :  pone  igi- 
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tur  pro  secundo  et  primo  numéro  numéros  quales  vis. 


sintque  i5  et  la.  et  tertius  numerus  sit  a.  b.  de  quo 
auferatur  numéros  a.  g.  qui  sît  i5.  scilicet  equalis  se- 
cundo numéro  :  ergo  b»  est  superhabundantia  a.  b. 
super  secundum  nume^m,  demostratum  est  proportio 
numeri  a.  b.  ad^.  d.  esse  quam  habet  minor  numerus 
ia«  ad  superhabundantiam  secundi  scilicet  ad  3.  quae 
proportio  est  in  minimis  sicut  4*  ^^1  i  •  ejrgo  sicut  4 
sunt  ad  I.  ita  a.  b.  ad  g.  b.  quare  proportio  a.  g.  ad 
g.  b.  erit  sicut  3.  ad  i.  ergo  multiplicandus  est  nume- 
rus-a.  g.  scilicet  i5.  per  i.  et  summa  diyidenda  est 
per  3.  yenient  5.  pro  numéro^,  b.  quare  totus  a.  b. 
scilicet  maior  numerus  est  ao.  sint  siquidem  ipsorura 
trium  numerorum  ignoti,  reliqui  duo  sint  noti,  quo- 
rum médius  sit  i5.  maior  ao.  quare  superhabundan- 
tia eius  super  secundum  est  5.  et  quia  est  sicut  ao.  ad 
minorem  numerum  ignotum  ita  5.  ad  superba*bundan- 
tiam  secundi  super  primam  ^  quare  permutatum  erit 
sicut  ao.  ad  5.  hoc  est  sicut  4*  ad  i.  ita  primus  ignotus 
ad  superhabundantiam  secundi  ;  ergo  sit  itaque  secun- 
dus  numerus  d.  e.  de  quo  snmatur  numerus  d.  e.  qui, 
sit  equalis  minori  ignoto  numéro  et  quia  est  sîcut  4* 
ad  I.  ita  primus  ignotus  ad  superhabundantiam  se- 
cundi :  ergo  sicut  4*  est  ad  i .  ita  d.  c.  ad  c.  e.  quare' 
coniunctum  erit  sicut  5  ad  4*  ita  d.  e.  ad  e.  e.  et  quia 
é/.  6.  est  i5.  Multiplica  èaper  4.  et  summam  divide 
per  5.  venient  la.  pro  numéro  d.  c.  qui  cum  sit  equa- 
lis primo  et  primus  erit  la. 
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Modus  allus  proportionis  ùiter  très  numéros, 

Sint  ilerum  très  numeri  înequales  quorum  maîor 
et  minor  sint  noti  scilicet  dati,  meclius  antem  sit  îgno- 
tus,  et  sit  superhabundantia  medii  super  minorem  ad 
superhabundantiam  maioris  super  médium  si  maior 
numerus  est  ad  minorem,  pone  ergo  pro  minori  nu- 
méro et  maiori  numéros  quoslibet  datos  :  sint  la.  et 
4«  et  extrahe  4-  de  12.  rémanent  8.  pro  summa  duo- 
rum  residuorum  suprascriptorum  et  quia  est  sicut  12.^ 
ad  4-  ita  superhabundantia  prima  ad  superhab^ndan- 
tiam  secundam,  erit  ergo  sicut  compositum  ex  i  a.  et  4 
ad  4>  ita  summa  utriusque  superhabundantiae  scilicet  8. 
ad  superhabundantiam  secundam  quare  multiplican- 
da  sunt  4*  scilicet  minor  numerus  per  8.  et  summam  di- 
vide  per  16.  exibunt  2.  pro  superhabundantia  maioris 
numeri  in  qua  excedit  secunduni  :  quare  extractis  2.  de 
maiori  numéro  rémanent  10.  pro  medio  numéro,  sed  sit 
datus  primus  et  secundus  numerus,  quorum  primus  sit. 
4*  secundus  10.  tertius  auteni  sit  ignotus,  et  quia  est 
slcul  tertius  ad  primum  ita  superfluum  primqm  ad  su- 


perfluum  secundum  \  erit  igitur  multiplicatio  tertii  iu 
superfluum  secundum  equalis  multiplication!  primi  in 
superfluum  scilicet  de  4*  ^^  ^^  •  quss  multiplicatio 
est  24.  sit  itaque  tertius  numerus  a.  b.  de  quo  aufe- 
ratur  secundus  numerus  qui  sit  a.  g.  remanebit  g,  b, 
pro  superfluo  in  quo  numerus  a.  b.  excedit  secuudum 
nunierum  ex  ductu  a,  h,  in  b,  ^.  provenit  24*  et  est 
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notus  numerusa.  g.  cuius  dimidium  sit  g,  d,  qiiod  erit 
5.  quonuD  quadratum  si  addideris  super  a4*  enint  49* 
quorum  radis  scilicet  7.  est  numéros  d*  b.  cui  si  adda- 
tur  numerus  d.  a.  erit  totus  a.  b,  la.  de  quibus  si  au- 
feratur  nUmerus  a.  g.  remanebimt  pro  numéro  d.  g. 
sint  aicttt  dati  secuudus  et  tertius  numerus  quorum 
secundtts  sit  10.  tertius  ia«  et  sit  primus  numerus 
ignotus  et  quia  est  sicut  la.  ad  primum  numerum 
ignotum,  ita  superhabundantia  secundi  super  primum 
quae  est  ignota  ad  superhabundantiam  tertii  super  se* 
cundum,  quae  est  2.  quare  multiplicatio  de  la.  in  a. 
equatur  multiplicationi  primi  numeri  in  superbabun- 
dantiam  primam*,  adiaceat  itaque  numerus  d.  c.  qui 


sit  io#  scilicet  qùantitas  secundi  numeri  et  auferatur 
ab  eo  minor  numerus  qui  d^  t.  remanebit  ergo  c.  e. 
JNTO  superhabundantia  qualn  babet  secundus  super 
primum  :  ergo  divisa  sunt  la.  in  duas  partes^  quarum 
una  muUiplicata  per  aliam  facit  a4.  quae  partes  sunt 
d.  c.  t.  e^  dividatur  ergo  d.  e,  in  duo  equalia  super 
ptmctum  L  etmultiplicetur  e.  /..  in  se  erunt  aS*  de  qui* 
bus  extrabe  a4«  remanet  i.  cuius  radix  quae  est  i.  est 
numerus  /.  e.  quare  c.  e,  est  6.  et  <•  d,  qui  est 
equalis  primo  numéro  est  4* 

Modus  alius  proportionis  in  tribas  nwneris. 

Sit  itaque  proportio  maioris  ad  minorem  quœ  sit  nota 
siciit  superfluum  primum  et  secundum  ad  secundum, 
et  sit  médius  numerus  ignotus^  ponsimus  pro  maiori  t^t 
minori  numéro  la.  et  6.  qui  sint  dati  et  extrahantur  b^ 
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de  la.  remanebvnt  6.  quae  suot  summa  amborum  su- 
perfluormn,  et  quia  est  sicut  la.  ad  &.  sciKcet  sicat 
maior  iiumerus  adminorem,  ita  6,  scillcet  utrinsque 
superffui  ad  superflaum  secundum  ;  ideo  multîplica- 
bis  6.  per  6.  et  divides  per  la.  exibunt  3.  pro  se- 
cundo superflue ,  quo  extracte  de  maiori  numéro  ré- 
manent 9*  pro  mediato  numéro.  Sit  itaque  terlins  nu- 
merus  ignotus,  èecundus  sit  g.  primus  6^  et  adiaceat 
numerus  a.  b.  ignotus  pro-  maiori,  et  auferatur  miner 
qui  fit.  a.  d.  remanebit  d.  b.  qualis  duorum  super- 
fluorum  et^.  b.  est  superfluum  secundum,  et  quia  est 


'  i 


sicut  numerus  a.  b.  ad  numeruma.  d.  ita  d.  b^  ad  g.  h. 
erit  cum  diviserimus  sicut  b.  d.  ad  d.  a.  ita  d.  g* 
tertium  enim  est.  a.  d^  6.  et  a.  gi  est  9.  quare  d.  g» 
est  3.  quibus  multiplicatis  in  d.  a,  faciunt  18.  quibus 
equatur  multiplicatio  d,  b,  in  g.  b,  scilicet  d»  6.  est 
notns  cui  additus  est  numerus.  g,  b,  ergo  ex  d.  b.  in 
g,  b»  cum  quadrato  diûiidii  d,  g.  equatur  quadrato 
cpniuncti  ex  g.  b,  ex  dimidio  g.  d,  quod  dimidiumest 
*  I.  cuius  quadratus  scilicet-  2.  si  addatur super  18. 
erunt  7  20.  de  quorum  radice  scilicet  de  7  4*  si  aufe- 
ratur -7  i«  scilicet  dimidium  ex  g.  d,  remanebit^.  d» 
remanebit^.  d.  3.  in  quibus  maior  b.a.  superhabun» 
dat  numerum  médium  a.  g.  quœ  est  9.  quibus  addi- 
tis  cum  3.  faciunt  12.  pro  maiori  numéro  a,  b,  et  si 
minor  numerus  a,  d.  fuerit  ignotus  reliqui  vero.  a,  g* 
et  a,  b,  sint  noti  ^  quia  est  sicut  a.  b,  primus  ad  a.  se- 
cundum, ita  summa  duorum  superfluorum  scilicet  d, 
b.  (stad  superfluum  secundum,  scilicet  ad  g.  b.  erit 
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i laque  muUiplicatio  a,  b*  .primi  in  g,  b*  quartum 
equalis  multiplicationi  a.  d,  in  d.  b»  et  quia  ex  a.  b» 
in  g.  b.  proveniunt  36.  quae  sunt  quadratus  medieta- 
lis  totius  a,  b>,  idcirco  radix  eorum  scilicet  :  6.  «st  mi- 
nor  numerus  a,  d.  qui  erat  ignotus.  * 

Modus  alius  proportionis. 

Sit  itaque  a.  b.  ad  a.  d.  sicut  sunima  duorum  su^ 
perfluorum  primum,  sciUcet  b.  d.  ad  g.  d.  etsil  igno-^ 
tns  numerus  a.  g.  numeri  numéro  a.  d.  et  a.  b.  sint 
uoti,  quorum  a.  6.  sint  25.  et  a,  sit  lo.  quia  d.  b.  est 
i5«  et  quia  est  sicut- 3«  a.  ad  d,  a.  ita  &•  d.  ad  ^.  d, 
ergo  si  multiplicarimus  a.  d.  secundùm  in  d,  b,  ter- 
tium,.scilicet  lo.  per  i5*  et  diviserimus  summam  per 
a.  b.  scilicet  per  a5«  venient  6.  pro  superfluo  g.  d. 
quibus  si  addatur  numerus  d.  a.  erit  numerus  a.  g. 
i6.  qui  erat  ignotus.  Et  si  minor  numerus  a.  d.  fuerit, 
reliqui  vero  a.  g.  et  a.  b.  sint  noti  quia  est  sicut  a.  à, 
ad  a.  d.  ita  d.  b.  ad  g,  d*  erit,  diviseris  sicut  b.  d*  ad 
d.  a.  ita  6.  g.  ad  g.  d^  quam  cum  permutaveris  erit  3.' 
d.  ad  b,  g.  sicut  d,  a,  aàd,  g.  est  enim  d»  a.  lo*  et  ^. 

a,  est  i6.  expositione  :  quare  si  ex  a.  ^.  auferatur  a. 
d.  remanebit  d.  g.  6*  ergo  proportio  a.  d.  ad  d.  g.  est 
in  minimis  sicut  5.  ad  3.  ergo  ex  proportio  b.  d.ààg. 

b.  est  sicut  5.  ad  3.  quam  cum  diviseris  erit  sicut  a. 
ad  3.  ita  d.  g.  scilicet  6.  ad  g.  b.  ignotum;  ei^o  mul- 
tiplicatip  de  3.  in  6.  dividenda  est  per  2.  et  si  habe- 
buntur  pro  numéro  g,  b.  cui  si  addatur  numerus  g. 
a.  erit  totus  a.  b.  25*  qui  erat  ignotus.  Sedsit  ignotus 
numerus  a,  d*  reliqui  vero  a.  &•  et  a.  g,  sint  noti,  et 
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quia  est  sicut  a.  b.  ad  a^  d.  ita  d,  b.  kdg*  d,  erit,  ciim 


permutaveris  fuerunt  a.  b.  ad  b»  d.  ita  4L  i.  ad  ^,  i^ 
^o  numeri  a.  b.  et  d.  b.  oontinui  proportionalcs 
sunt  :  quare  si  ex.ductua.  b.  in  g»  b.  radicem  acdpe' 
ris  proveniet  utique  nuinenis  d.  b.  notus  est  enim 
numéros  a»  b.  2 5.  et  g.  b.  est  9.  cum  a.  g.  sit  i6> 
quibus  in  simul^  multîplicatis  faciunt  aaS.  quorum 
radi^  scilicet  i5.  est  numerus  b.  d.  qui  auferatnr  ex 
numéro  b.  a.  remanebnnt  10.  pro  numéro  d.  a. 

IncipU  d^ifferentia  tertia  in  proportiorm  trium  nw- 

merorum. 

Et  si  proponantur  quia  proportio  b.  a.  ad  g.  a.  si- 
cut superhabundantia  maioris  numeri  super  médium 
ad  superhabundantiam  medii  super  minorem^  hoc  est 
sicut  ^.  b,  ad  g.  d.  et  sit  ignotus  quilibtet  numerorum 
a.  b,  a.  g,  a.  d,  dico  quod  numeri  a.  b,  a.  g,  a,  d.  sît 
continue  proportionales ,  quod  probabitur  ita  :  quo- 


niam  est  sicut  a*  b*  ad  a.  g,  ita  b.  g.  ad  g.  d.  hoc  est 
sicut  totus  ad  totum ,  ita  pars  ad  partem ,  quam  erit 
pars  ad  partem,  ita  residuum  ad  residuum  ut  in  quinte 
Ëuclidis  ostenditur,  ergo  erit  sicut  b.  g.  ad  g»  d^  ita 
a.  g.  ad  a*  d.  sed  sicut  b.g*  ad^.  d,  ita  a.b,  ad  a.  g. 
Quare  est  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita^a.  g^  ad  a.  d»  ergo 
numeri  a.  3.  a,  g.  a.  d.  continue  proportionales  sunt^ 
unde  si  aliquis  illorum  erit  ignotus  poteris  eum  repe- 
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rire  per  modum  superius  demostratum  in  numerîs  tri- 
bus continue  proportionalibus.  Sed  aient  A.  a.  ad  g.  a. 
itB  d,  g»  ad  g*  bé  etsit  primus  ignotus  numems  ^.  a* 
reliqui  vero  a.  £•  et  a.  d.  sint  noti  ex  qùibus  a.  b.  ait 
<  a.  et  «z.  d.  ait  a.  et  quia  estaient  a.  b.  ad  a.  g.  ita  </. 
^.  ad  g.  b.  erit,  cum  permutaveris  sicut  a^  g.  ad  a.  £• 


primus  ad  a.  b.  secundum  ita  b.  d.  tertii  ad  g»  d* 
€||iartnm  :  quare  multiplicatio  ex  a.  b.  secundi  in  ^. 
d.  tertium  est  nota  quia  surgit  ex  1 3.  in  cuius  multi-*- 
plicationis  summa  est  lao.  cui  equatur  multiplicatio 
cunkincti  ex<i.  g.  «t  a.  b.  in  6,  d.  quare  si  numéro  <|- 
h^  addatur  numerus  b,  e.  qui  sit  equalis  numéro  a.  g, 
et  auferatur  ex  numéro  b.  e»  numerus  e.  e.  qui  sit 
equalis  numéro  g»  d.  remanebit  numerus  e.  b.  equa- 
lis numéro  a.  d,  qui  est  2.  quare  totus  numerus  a.  t. 
est   j4*  cuî  additus  est  numerus  e.  e.  dividatur  ergo 
numerus  a.  e,  in  duo  equa  super  i.  erit  ergo  multiplia 
eati  a.  e.  in  «.  e.  quae  est  12X).  cum  quadrato  numeri 
«.  f.  qui  est  49*  equalis 'quadrato  numeri  i.  e.  qnod 
x*adix  eorum  cpse  est  i3.  est  numerus  L  e.  de  quibus 
ai  auferatur  numerus  c  2«  qui  est  7.  remanebunt  5. 
|iro  numéro  u  e.  hoc  est  pro  g.  d.  cui  si  addatur  nu- 
merus a.  </•  habebitur  8.  pro  numéro  a,  g.  et  si  a,  b. 
tamen  fuerit  ignotus  quia  erit  sicut  a.  b.  ignotus  ad  ^. 
<t*  Qotttm,  ita  d.  g.  notus  ad  g.  b.  ignotum ,  quoniam 
nultiplicatio  noti  a.  g,  in  notum  </.  g.  scilicet  de  8.  in 
6  equatur  multiplicationi  a.  b.  ignoti  in  g,  b,  ignotum. 
Dividatur  ergo  a.  g,  in  duo  equa  super  e.  et  quia  nu- 
merus a,  gi  divisus  est  in  duo  equa  et  ei  addîtus  est 


numerus  g.  b.  erit  multiplicatio  a.  b.  in  g.  b.  cumqna- 
drato  Dumeri  e.  g.  est  eqoalis  quadrato  niimeri  e.  b» 
est  enim  multiplicatio  a.  b.  in  g.  b.  48*  ^^  qaadntiis 
numeri  e.  g.  est  i6.  quibus  in  simnl  junctis  reddnnt 
61*  quorum  radix  quae  est  8.  est  numéros  «•  b.  ^- 
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bus  nec  addatur  nomerus  e.  a.  erit  totus  numéros  a. 
6.  12.  sit  itaque  numerus  a.  d.  ignotus ,  reliqiïi  veto 
a.  g.  et  a.  b,  sint  noti ,  et  quia  est  sicut  eu  b.  ad  a*  d. 
ita  numerus  d.  g.  ad  g.  b.  scilicet  48*  equalis  nmltî- 
plicationi  a.  g.  noti  in  d.  g.  ignotum  :  quare  dlvide 
48.  pera.  g.  scilicet  per  8.  exibunt€.  pro  numéro  <t 


g.  quibus  extractis  ex  numéro  a,  g,  remanébunt  pro 
numéro  à.  d. 

Modus  proportionis  in  tribus  numeris. 

Et  si  fuerit  sicut  a.  6.  ad  a.  g.  ita  summa  superba- 
bundantiarum  eorum  scilicet  d.  b.  ad  g.  é.  et  sit  igno- 
tus numerus  a.  g.  ad  a.  6.  sit  i5.  a.  d.  sit  5.  quoniain 
summa  abundantiarum  prœdictarum  scilicet  numerus 
d.  b.  est  10*  quia  sicut  a.  b.  ad  a.  g*  itâ  d.  g.  ad  g.  b. 
erit  cum  permutabitur  sicut  a.  b.  ad  d.  b.  ita  a,  g.  ad 
^.  &•  ergo  coniungetur  erit  sicut  a.  b.  d.  3.  ita  a.  g.  g. 
b.hoc  est  a,  b,  ad^.  b,  ergo  est  sicut  i5.  ad  lo.  ita  i5. 
'  scilicet  a.  b.  ad^.  b.  ignotum,  scilicet  25.  ad  lo.  sunt 
sicut  5«  ad  2.  quare  multiplicabis  i5.  per  2.  et  di vides 
per  5.  vel  quinto  de  i5.  multiplica  per  2;  venient6. 
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pro  numéro  g*  b.  quibua  diminntis  ex  nameio  a.  è. 
reniAneiit  pro  numéro  a.  g^  Et  si  tamen  numems  a«  b. 
luerit  ignotus  cpia  est  sicut  a*  b.  ad  a.  g.  ita  d.  b.  ad 
g'*  b.  erit,  etiam  oonyertentur ,  et  sicat  a.  g.  ad  a.  h. 


ita  a.  bm  ad  g.  d.  nec  non  cum  diyidetur  erit  sicut 
primus  a.  g.  ad  secundum  g.  b.  ita  secuodus  g.  b.  ad 
tertium^.  d.  quare  numerî  a.  g.  g.  b.  et  g.  d.  conti- 
nni-proportionales  sunt,  erit  ergo  proportio  a.  g.  primi 
in  g.  d»  tertium  equalis  multiplicationi  g,  b.  in  se  est 
enim  a.  gj  g.  et  g.  d.  est  4*  î^  quibus  numerus  à.  g. 
superliabundat  numerum  a.  d.  unde  si  multiplicatio- 
nis  de  9.  in  4*  radicem  acciperis  venient'6.  pro  nu- 
méro g.  b.  quibus  additis  cum  a.  g.  venient  i6.  pro 
numéro  a.  b.  Et  si  numerus  a.  d.  fuerit  igûotus  relî- 
qui  yero  a.  g.  et  a.  b,  sint  noli  et  quoniam  est  sicut 
n.  b.  notus  ad  a.  g,  notum  ita  d,  b.  ignotus  ad  g.  b.  no- 
tum  :  quare  si  multiplicaveris  a.  b,  in  g.  b.  scilicct  i6* 
in  6.  et  si  divisieris  summàm  per  a,  g.  scilicet  per  9. 
'V'enient  lo.  pro  numéro  d.  b.  quibus  diminutis  ex  nn- 
Qmero  a.  b.  remanebunt  a.  d. 


JModus  alius  proportionis  in  tribus  numeris. 

Et  si  fuerit  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita  d.  b.  ad  d.  g. 
^eritque  a.  e^.  ignotus  reliqui  a,  b.  et  a.  d,  sint  noti 

bac  proportione  demostrabo  tertium  numerum  ex- 
^^dere  non  posse  secundum  9  sic  quoniam  est  sicut 
^  ^  6.  ad  a.  g,  ita  b,  d,  ndg^  d.  erit*,  ergos\  Ayn^tv*  iv 


eut  b.  g.  SLàg:d.  sed  quia  eidem  eadem  proportionem 
habentsibi  invicem  super  eqnalia  ei^o  nameri  g.  d, 
et  a.  g.  sibi  invicem  sunt  equales  minor  maiori  quod 
est  impossibile  maior  est  enim  g.  a.  quam  g.  d.  unde 
potest  saliai  {sic)  nisi  numerus  b.  g.  sit  Zepbimq;i, 
boc  est  nihil  et  tune  erit  sic  ut  Zephirum  et  g.  a.  ad 
a.  g.  ita  Zephiram  et  g.  d,  ad  d,  g*  boc  est  sicut  g*  a. 


d 


adg.a.  itad.  g.  ad  d.g.est  enimg.  d.  ià  in  quana- 
merus  a.  g.  excedit  numerum  a.  d*  quare  numéros 

a.  b.  est  equalis  numéro  a.  g.  eutiï  âuperbabundantia 

b.  g^  super  g.  a.  sit  nihil  :  ergo  cum  notu«  est  nume- 
rus a.  b,  notus  est  numerus  a.  g.  Aliter  quia  est  sicut 
a.  3.  ad  a.  g.  ita  b.  d.  ad  g.  d.  erit  convertetur  sicat 
a.  b.  ad  a.  3.  ita  g.  a.  ad  g*,  d.  ponamus  a.  i.  esSe  8.  et 
a,  d.  esse  2.  quare  ^*  â?»  esse  6.  quod  est  sicut  8*  ad  6. 
ita  a.  g.  ad  g.  d.  scilicet  8.  ad  6.  sint  4*  ad  3.  ergo  si 
extraxerimus  3  de  4*  remanebit  i.  quare  estaient  i*  . 
ad  3«  ita  a.  d,  ad  d»g,  quare  si  multiplicatio  a.d.ini* 
diyiseris  per  i.  venient  6.  pro  numéro  g.  d.  cuisiad- 
datur  d,  a,  scilicet  2.  erit  numerus  g*  a.  equalis  nur 
mero  a.  b.  ut  prsedixi ,  nec  enim  est  necessarium  po- 
nere  ignotum  aliquem  numerorum  a.  b,  et  a.  d,  quia 
si  notus  est  numerus  a*  g.  notus  et  numerus  a.  b.  cum 
sit  equalis ,  et  si  noti  sunt  nunleri  a,  g,  et  a.  b,  notas 
erit  et  numerus  a*  d.  cum  possit  esse  qualem  vis  nu- 
merum minor  numéro  a.  g. 


|f  (  3a3  ) 

[         ..    .  . 

Mùdus  alius  proportionU  in  tribus  numeris. 

Si  vero  proportio  a.^^.  ad  a.  d.  sicat  proportio 

^»  ^,sAff.d.  et  sit  ignotus  primus  numéros  a,  g.  reliqui 

y^^MO  a.  b.  et  a.  d.  sint  noti  quoniam  est  sicut  b.  g,  ad 

gr*    d,  ita  g.  a.  ad  d.  a.  erit  cum  permutaveris  sicul 

^*   ^.  ad  ^.  a.  ita  ^.  «?.  ad  d,  a.  et  cum  composuens 

&^^it  sicat  b.  g,  g.  a,  ad  g,  a.  hoc  est  sicut  b,  a,  ad 

gr^  a,  ita  ^.  e/.  d.  a.  hoc  est^.  a.  ad  d.  a,  quare  numeri 

^«   &.  a.  ^.  a.  d,  continui  proportionales  sunt  ;  ergo 

^^'Uin  ignotus  sit  numerus  a,  g.  multipiicabis  a.  d.  in 

^^  3.  cnius  summae  radix  est  numerus  a.  g.  et  si  fuerit 

ignotuà  numerus  a.  b.  divides  quadratum  numeri 

^*  g.  pro  a,  d,  et  e  contra ,  si  ignotus  fuerit  numerus 

^«  d.  nec  non  et  si  duo  illorum  fuerint  ignoti  poteris 

per  reliqunm  ipsos  invenire.  Verbi  gratia  sit  numenls 

^»  d.  8.  ponam  a.  g.  12.  ad  libitum  et  multiplicabo 

<^.  in  se  et  summam  dividam  per  8.  proyenient  18. 

pro  nuipero  a.  b.  Et  si  secundus  fuerit  18.  ponam 

^d  libitum  unum  ex  reliquis  in  quo  dividam  quadra- 

'^tim  numeri  a.  g,  et  si  monator  (sic)  eorum  fuerit 

^otns  faciam  ex  eo  sicut  feci  de  minori. 

Modus  alius  proportionis  in  tribus  numeris. 

Ponam  etiam  ut  sit  sicut  a,  g,  ad  a.  d,  ita  h.  d.  ad 

8'^  d.  et  sit  notus  uterque  numerorum  a.  d,  et  a.  &. 

^^liquis  vero  a.  g,  sit  ignotus  et  quantum  est  sicut  a. 

^*  primus  ad  a.  d,  secundum  9  ita  b,  d,  tertins  ad  g,  d. 

^^artûm,  erit  ergo  multiplicatio  a.  d.  m  d.  b.  ^q^^\% 

il. 
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multiplication î  a.  g.  in  g.  d,  sil  ergo  fi.  namaiis  a.  b, 

et  numéral  a.  d.  ùt  a.  quare  ^.  ^.  est  4-  ^  *ît  <>  ^  ^ 
in  <£.  b.  venimit  8.  qaibns  mnltipHcatio  g»  Oming.JL 
est  equalis  et  qnonîam  est  notos  munenu  éu  i*  qn- 
dratum  ipsins  medîetatîs  scîlioet  i.  adde  cmt  g^  crit 
9.  de  quomm  radîoe  scîlîcet  de  3.  eztnlie  dimidiiM 
a.  d.  remaneboAt  a.  pio  niimero  g.  d.  it  qnbM  à 
addatar  numéros  dL  a.  habebis  4-  fo  muneio  ê^  /• 


Et  si  fuerit  ignotus  nnmems  a.  b.  înTenietor  ooi 
mnldplicatianem  a.  g.  noti  in  ^.  dL  nbtiim  difiierii 
per  a.  d.  notom  timc  procreabitar  inde  nnmerns  ^.  i(* 
qai  est  4*  coi  si  addator  numéros  a.  dm  crit  fi.  bob^ 
ras  u.  b.  Et  si  nomeros  a.d.  (vent  ignolos  tBmài^ 
est  sicut  a.  ^.  ad  a.  d.  ita  b.  d.  ad  g,  d,  erit  oom  per- 
mufabîtur  sicut  «.  ^«  primus  9a  g.  d.  ita  dl  i.  sd 
^.  £.  quadratum  qoare  nmltiplicabis  a.  g",  notom  ici- 
licet  4*  pcr  a.  erunt  8.  quibus  eqoator  muldplicitio 
g.  d.  secuodi  in  d.  b.  tertium  :  quare  si  acciperis  qui' 
dratum  dimidii  g.  b.  qui  est  i.  et  addes  enm  com  &• 
erunt  9.  super  nidicem  quorum  si  adderis  i.  sâlk^ 
dimidium  numeri  g.  b.  habebis  4*  pto  numéro  d.  ^* 
quae  si  auferatur  de  numéro  a.  b,  remanebunt  a.  p^^ 
numéro  a,  d.  in  bac  autem  proportione  sunmius  numi^  ' 
rus  si  no  tus  luerit  tamen  poteris  per  ipsum  reliquos  vt^ 
venire  :  verbi  gratia  quia  est  sicut  a.  g.màa.d^  ita  b,  C^ 
ad  g^  d.  ergo  erii  sicut  tu  d.  ad  a,  g,  ita  d.  g*  ^dd.  ^ 
scilicet  cum  diviseris  erit  sicut  a»  d,  ad  d.  g.  ita  dL  ^ 
aid  g.  b.  ergo  numeri  a.  d.  g,  b.  coiitinui  piopoitio-^ 
nales  suot,  primum  qoidem  ù  numenis  a.  d.  fiier^ 


(  3a5  )- 
notus  d.  g,  ad  libitum  ^  oaiiu  quadratum  di vidai»  per 


a.  d*  notum  et  sic  proveniet  iramems^.  b.  scilicet  si 
fuerit  notus  numerus^.  b,  ponam  ad  libitum  et  nu- 
merum  g.  d,  et  muitiplicabo  g.  d,  in  se  et  quod  pro- 
venerit  dividam  per  g.  b.  et  veniet  numerus^  a.  d.  et 
si  fuerit  notus  numerus  a.  g,  accipiam  ex  eo  ad  libi-*' 
tum  aliquem  numernm  qui  sit  ouiherus^.  d.  similiter 
et  pro  niunero  a.  d,  ponam  numerum  qualem  voluero 
in  quo  dividam  quadratum  numeri  g.  d.  et  proveniet 
numerus^.  b. 

Modus  alius  proportionis  in  tribut  numâris, 

Ponam  etiam  ut  sit  sicut  a.  g.  ad  a.  d,  ila  d*  g.  ad 
g.  b,  et  sit  ignotus  numerus  a.  g.  ex  reliquis  aut^m 
numerus  a»  d,  ait  4*  et  numerus  a.  b.  sit  lo.  quoniam^ 
est  sicut  a.  g.  ad  a.  ^  ita  dL  g.  ad  g,  b*  erit,  ergo  sicut 
compositus  numerus  ex  a.  g.  et  a.  d,  primus  ad  a.  d. 
secundum;  ita  compositus  ex  d.  g.  b,  tertius,  sàg,  b, 
quartum  ;  quare  id  quod  provenit  e%  a.  d.  in  di  b, 
quod  est  24*  equatur  ei  quod  provenit  ex  a.  g.  et  a. 
d,  in  g.  b,  et  producatur  enim  recta  b.  a.  in  e.  et  sit 


i 


a.  e.  equalis  numéro  a.  d.  eritque  recta  e^  b,  i4«  quae 
est  indivisa  in  duo  super  g,  itaque  multiplicatio  b.  g, 
in  g,  b.  est  34*  dividatur  ergo  linea  e,  b.  in  duo  equa 
super  punctumy.  erit  b,  /.  7.  de  quorum  quadrato  si 
auferatur  multipticatîo  h,  g,  i^  g'  ^»  rcmanebimt  q5. 
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pro  quadrato  lineae^./.  quatre  g./,  est  5.  qui  aufientnr 
ex  /I  b.  remaDebont  2.  pro  numéro  ff^  b.  qaibiis  ex- 
tractis  ex  numéro  a.  b.^  habebuntur  8«'  pro  namero 
a.  g.  et  si  numerus  a.  b.  fuerit  ignotus ,  reliqni  Tero 
â.  d.  et  a.  g.  sint  noti  quare  est  sicut  a.  g.  notas  ail 


a,  d,  notum ,  ita  d.  g,  notas  ad  g,  B.  ignotom;  mahi- 
plicabis  ergo  a.  d.  in  d.  g.  scilicet  4-  p^r  4*  ^t  divides 
per  a,  g.  venient  2.  pro  g*  b.  quibus  additis  cnm 
a,  g,  erit  totos  a.  b.  10.  sed  ignotus  numerus  a*  (L 
tamen  et  quia  est  sicut  a.  g.  notus  ad  a.  «2L  ita  dL  ^. 
ad  ^.  5.  notum,  multiplicatio  ergo  ex  a.  g.  in  ^.  i. 
quas  est  16.  equatur  multiplicationi  a*  d.  secundi  in 
tertium  d,  g.  quas  multiplicatio  cum  sit  equalis  qoa- 
drato  medietatis  numeri  a.  d.  similiter  numemm  a.  JL 
dimidium  esse  nnmeri  a.  g.  ergo  a,  d.  est  4* 

Moduê  ultimus  proportionU  tribus  numens. 

Sit  ita  que  sicut  a.  g,  ad  a.  d*  ita  d,  b.  ad  g,  b,  in 
hac  autem  proportione  invenitur  quod  numerus  est 
equalis  superflue  tertii  numeri  sapeur  secundum  quod 
demostrabitur  ita  d.  b.  ad  g.  b.  erit  çupermutabitur 
et  dividetur  sicut  a.  d.  ad  d,  g.  ita  b.  g.  ad  g.  d.  quae 
ergo  eadem  eamdem  proportionem  habent  sibi  invicem 
equalia  sunt.  Equalis  ergo  est  numerus  a,  d.  numéro 


g.   b.   ut  prsedixi.  Unde  si  ignotus  fuerit  numerus 
a,  g,  tamen  extrahcs  numerum  a,  d.  ex  numéro  b.  a. 
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et  remanebit  notus  numenis  a.  g.  et  si  fuerit  humérus 

a.  bé  ignotus  addes  numerum  a.  d.  super  numerum 
a»  g.  habëbis  numerum ,  et  si  fuerit  ignotus  a.  d.  ex- 
tralies  uumerum  a.  g.  ex  iiumero  a.  b,  residuum  erit 
numerus  a.  d.^i  notandum  cum  aliqua  praedictorum 
trium  numerorum  omnes  très  numeri  ponantur  ignoti 
et  summa  eonim  ponantur  nota  tune  inveniendi  erunt 
très  numeri  qui  sint  in  ipsam  quam  volueris  propor* 
tionem  et  eos  in  simul  jnnges  et  si  id  quod  protenerit 
fuerit  equale  summae  quaesitœ  habebis  utîque  proposi- 
tnm;  sin  autem  cadet  proportionaliter  videlicet  sicut 
mventa  fuerit  ad  quaesitam  ita  uniusquisque  trium  in- 
ventônim  numerorum  erit  ad  suum  cumsimilem. 

IncipU  de  proportione  quattuor  numerorum, 

Cum  quattuor  numeri  a.  b.  g.  d.  proportionaies 
fuerint  ut  a.  ad  b.  ita  g.  ad  •  d.  erit  permutanti  sicut 

b,  ad  a*  ita  d»  ad  g.  et  sicut  g^  ad  a.  ita  d  ad  b.  et 
multiplicatio  a.  in  d.  equatur  multiplication!  b.  in  g, 
quare  isi  fuerit  ignotus  numerus  d.  divides  factum  ex 
b.  in  g,  per  a,  et  si  a.  fuerit  ignotus  diyides  per  d, 
facfiim  ex  b.  in  g,  fuerit  ignotus  numerus  b.  scilicet 
g.  per  notum  ipsorum  divides  factum  ex  a.  d,  sed  si 


g 

»-'». 
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b 
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proponalur  quod  summa  numerorum  a,  b,  sit  i4*  c-t 
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numerus  §•  &it  a^*  et  numenift  d.  ait  Ç«  et  vis  scire  ' 
quantum  numerus  a.  vel  numerus  i.  quia  est  sîcQt 
a.  ad  b.  ita  ^.  ad  <i{.  erit  ei^o  ut  a.  £•  ad  b.  ita^;  cf«  ad  d^ 
quare  multiplicabis  coniuuctum  ex  a.  et  &•  scillcet 
i4*  per  </•  hoc  est  per  6.  erunt  84*  quas  divide  per 
coùiunctum  ex  g.  d.  hoc  est  per  a8.  veniet  3«  pvp 
numéro  6.  quibus  extractis  ex  i4«  rémanent  xi.  pro 
numéro  a.  similiter  procèdes  si  numeri  a.  et  &•  nec 
non  et  summa  iguotonim  g.  d.  fuerit  nota.  Item  li 
fuerit  ignotus  unusquisque  numerorum  a»  g.  scilicet 
summa  eorum  sit  no'ta  et  sint  etiam  noti  numeri  b* 
d.  b,  d.  erit  sicut  summa  b.  b.  nota  ad  notum  d^  ita  a, 
g.  notum  ad  g.  ignotum  quare  multiplicabis  coniuno- 
tum  ex  a.  g.  in  d.  et  diyides  per  coniunctum  ex  nu- 
meris  b.  d.  et  quod  'provenerit  erit  numerus  g^  qno 
extracto  ex  summa  numerorum  a.  g.'  remanebit  nu- 
merus ^.  notus  :  similiter  faciès  cum  ignoti  fueiint 
numeri  b,  d.  et  eorum  summa  sit  nota ,  nec  non  et 
unusquisque  numerorum  a.  g.  sit  notus . 

Item  sit  sicut  a,  ad  b.  ita  g.  ad  d.  et  sit  summa 
numerorum  b,  g,  nota  sed  unusquisque  eorum  sit 
ignotus  et  sint  etiam  noti  numeri  a.  d,  quorum  a,  sit 
6.  et  d.  sit  9.  et  summa  numerorum  b.  g.  sit  5  quia 
factis  ex  a.  in  d.  scilicet  54*  equatur  factum  ex  b,  in 
g.  oportet  ut  dividantur  21.  in  duas  partes,  quorum 
una  multiplicata  per  aliam  facient  54*  ergo  ex  qua- 


>s 
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drato  madietalis  de  ai.  acilioei  de-J-  iio.  extrahes  S4* 
et  r«dîceia  résidai  qu»  est^  7.  extrahes  de  ^  iio  re* 
i^anent  3«  primo  ex  uumeris  ^.^«quibiia  extraclis  de 
^i.  remanexil  i8»  pro  alio  numéro^  erit  enim  sicut 
6n  ad  3.  ita  18.  ad  g.  vel  sicut  6.  ad  i8.  ita  3,  ^  g. 
eodemque  modo  prooedeiiaxam  summa  numêromin 
a«  dm  ignotorum  fuerit  nota  cum  nnmeniB  b,  g.  pro* 
cedet  énim  ex  boc  talis  quaestio  quod  quidam  mat 
rotuloa  6.  nescio  jjiro  quot  bisantiis  scilicet  pro  bisan- 
tus  g.  habuit  rotulos  nescio  quod  eadem  ratione  sci- 
licet summa  rotulorum  et  biaantiorum  fuit  36.  de 
quibus  extrahendi  sunt  rotuli  6.  et  bisanlii  9.  réma- 
nent ai.  pro  summa  daorum  ignolomm  numerorum 
qui  assimilantur  numeris  £•  g* 

Six  item.proportio  numèri  a.  k,  ad  numerum  g* 
aient  proportio  d»  c.  ad  numerum  c.  et  sint  ignoti 
numeri  a«  b.  et  g»  nnmcri  autem  d.  e.  c.  sint  noti,  et 
sil  notum  snperflnum  numeri  a.  b.  super  g*  quod  ait 
numéros  a.  c«  et  quia  maior  est  numerus  a»  b^  quam 


On  maior  ^it  numerua  «{.  â«  quam  c*  sumatur  itaque  ex 
numéro  d%  e,  niMUf^rus  /.  e^  equalis  numéro  c  et  quia 
est-sicut  a*  bss^g,  ita  d.  e.  ad  t.  erit  itaque  sicut  a.b. 
ad  e^  dn  ita  d^  c»  e^Af.  e.  quare  si  diviseris  erit  sicut 
a.  c;  notus  ad  c^  £,  ignotum,  ita  d,/*  no  tus  adyi  e* 
noiuxKky  quAre  multiplicabis  a.  b.  primum  per  e:  /* 
quantum  et  divides  per  d.f,  tertium,  et  proYenit  c,  i. 
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g.  notus  qao  audito  cam  a.  c,  notam  erit  notas 
totus  numems  a.  b.  similiter  si  fuerint  noti  nameri 
€L  6.  et  ff.  numeii  d.  e,  et  c.  sint  ignoti  sed  sit  notam 
id  in  qao  numerus  d.  e.  excède  nnmemm  f  •  <]uod  sit 
namerus  d.J^,  accipiam  ergo  ex  numéro  a.  b,  numenun 
c.  b.  equalem  numéro  g.  remanebit  a.  c.  B.  notam; 
quare  mnlliplicabitur  d.  /.  in  b.  et,  summa  dividetur 
per  a;  c.  et  quod  exierit  erit  numerus  f,  e.  hoc  est 
numerus  c.  super  quem  si  additis  fuerit  numems  d,  /• 
ent  notus  numerus  d,  e.  sed  sint  ignoti  nnmeri  a,  b. 
et  d.  e.  et  uterque  numerorum  g.  t.  sit  notus,  nec 
non  et  superfluum  a.  b,  super  d^  e.  quod  sit  a.  c.  quo- 
oiam  est  sicut  a.  b.  ad  g.  ita  d.  e.  ad  c.  permutant!  : 
ergo  erit  sicut  a.  b.  ad  e.  ita  g.  ad  c.  sit  itaque  nume- 
^^^g»9'  et  numerus  c.  sit  3.  et  superfluum  a.  b.  super 
d.ej  hoc  est  a.  c.  sit  8.  et  quoniam  est  sicut  ^.  ad  c. 
ita  a,  b.  ad  d.  e.  erit  ergo  sicut  superfluum  g.  super  c 
scilicet  6.  ad  superfluum  a,  b.  super  d.  e.  scilicet  ad 
8.  sicut  c.  ad  numerum  d.  e.  quare  multiplicabis  nu  - 


merum  c  per  8.  erunt  a4.  quas  divides  per  6.  veniuot 
4«-pro  numéro  d.  e,  cni  addit  numerus  a,  c.  habe- 
buntur  i2.^pro  numéro  a.  b.  aliter  erit  sicut  6.  ad  8. 
ita  numéros  8.  ad  numerum  ^x.  b.  quare  multiplicabis 
8.  per  9.  et  divides  per  6.  venient  la.  de  quibus  si 
auferatur  numerus  a,  c.  remanebunt  4*  p^o  numéro  d. 
ut  prœdixi.  Sed  sint  numeri  n.  h,  et  c.  ignoti  et  unus- 
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qnisque  numerorum  d.  e.  et  g,  ait  notiis  nec  non  et 
saperflunrn  a.  b.  snper  c»  ^quodsit  a.  c.  et  quia^-est 
sicut  a,  b.  Bàg.  \idk  d.  e.  ad  c.  erit  mnltiplioatio  a^  6. 
in  f  •  hoc  est  ex  a.  b.  in  c,  b.  est  nota  cum  equalis  mul- 
tiplicationi*  notorum  d*  e.  in  g.  cui  tnultiplicationi  si 
addatur  quadratus  nnmeru^  a*  c.  scilicet  dimidium 
nnmeri  a.  h.  proveniet  notas  qnadratus  numerî  I.  B. 
qoare  radix  ipsius  est  L  b.  dé  qua  si  auferatur  /.  c. 
notas  remanebit  c.  b.  scilicet  c.  notas  si  addatar  a.  c. 
notas  erit  etiam  notas  namerus  a.  B,  qu»  etiam  den 
mostrentar  in  numeris  ex  g.  quidem  in  d.  e.  scilicet 
ex  gé  ^qaidem  in  d.  e.  scilicet  ex  9.  in  4*  quibas  si 
addatar  qaadratus  medietatis  numeri  a.  c.  qui  name- 
ras  a.  c.  sit  9.  erupt  7.  56.  qaoram  radix  qaae  est  7. 7* 


• 

i 


eit  nameras  /.  B.  de  quo  si  auferatur  numerus  L  c, 
remanebunt  3.  pro  numéro  c*  b.  hoc  est  pro  numéro  c 
cum  quibus  si  addatur  9.  item  numerus  a.  c.  erunt 
la.  pro  toto  numéro  a,  b. 

Item  sit  sicut  a.  ad  b,  ita  g,  a.  ad  d,  et  sit  summa 
quadratorum  numerorum  a,  b.  225.  et  g.  sit  4«  et  na- 
meras d'  sit  3.  addens  quadraium  de  4-  cum  quadrato 
de  3.  scilicet  16.  cum  9.  erunt  25.  proportio  enim  de 
25.  ad  9.  est  siçut  proportio  225*  ad  qu&dratum 
numeri  b^  quare  muhiplicabb  9.  per  225.  et  divides 
per  25.  exibunt  81.  pro  quadrato  numeri  b,  est  cpare 
numçrus  b,  çst  9..  ex  his  autem  colliges  pmnia  evenire 


(  33»  ) 

in  quadratis  quatuor  uumerornm  propoclioBaliuoi 
quœ  diximus  iu  numeris  simplkîbns^  etiam  et  caden 
proTenient  in  cubis  ipaorum. 


Explicii  pars  prima  ultimi 


Incipit  secunda  de  quœstionïbus  Geometnœ  pertinen- 

tibus. 

Est  basta  jnsta  quamdam  Turrim  erecta  habens  in 
lougitudinem  pedes  xx.  qnare  si  pes  liast»  separetnr 
a  Turri  pedibns  12.  qnot  pedibus  capnt  hast»  des- 
cendent. Sit  itaque  turris  linea  a.  b.  ex  qua  acdpiator 


I 


it 


b.  e.  equalis  datse  hasts  et  protrahitur  linea  d,  b»  in 
piano  quae  sit  pedum  i  q.  et  jaceat  hasta  d.  g.  equalis 


Une»  64  c.  et'SÏG  f«eit  trigooi  reoti  ad.ai^lum  «b 
iMStÉ  d*  g.  et  a  pUtto  d.  b.  et  a.iii«fo  6.  et  est  aagultis 
rectiis  ipsiiifi  qui  Mib  g.  b*  d,  et  quoniam  ut  Eadîdes 
testatur  in  penultimo  sui  primi  libri  in  trigonls  recti- 
angulis  quadratus  lateris  subtendentis  angulum  rec- 
tum   equatur  quadratis  duobus  lateris  reliquorum 
duorum  laterum  angulum  rectum  continentium;  quare 
quadratus  bastas  d.  g.  scilicet  4<>o*  equatur  duobus 
quadratis  liuearum  d.  b.  et  b.  g*  scilicet  quadratus' 
lineo^  d.  b.  est  notus  cum  ipsa  sit  nota,  quare    si. 
auferatur  quadratus  ipsius  scilicet  i44«  ex  4oo.  re- 
manebunt  pro  quadrato  linese  b.  g.  256.   quorum 
radix  scilicet  16.   est  linea   b.   g.  qua   extracta    ex 
linea  c.  remanebunt  4*   P^o  descénsu  capitis    hastœ 
g,  c.  Et  si  protrahatur  pes  bastae  donec  caput  eius  des- 
cendent pedibus  4*  et  quasratur  quantum  pes  elon- 
gabitur  a  turri  in  bac  ponitur  latus  b^g,  quia  extraçtis 
4.  ex  linea  e.  b.  quae  est  longitudo  bastas  rémanent  i6. 
linea  g.  b.  quorum  quadratus  si  auferatur  ex  quadrato 
hastas  d,  g.  scilicet  256  ex  J^oo.  ïemanebunt  i44*  P^o 
quadrato  lineae  b.  d.  quse  est  separatio  pedis  hastae  a 
turri,  et  si  fuerit  nota  altitudo^.  £«  et  planum  b.  d. 
et  ignoraveris  longitudinem  bastae  d,  g,  addes  qua- 
dratum  linearum  b.  g.  et  6.  minimum  scilicet  256. 
et  i44-  erunt  4oo.  quorum  radix  scilicet  20.  estbasta 
d.g.  et  baec  mémorise  commenda  cum  sint  utilia. 

In  quodam  piano  sunt  erectse  duse  bastâe  quae  distant 
in  solo  pedibus  1 2.  et  numerorum  bastae  est  acta  pedi- 
bus 35.  maior  quoque  pedibus  4o*  quaeritur  ai  maior 
liasta  ceciderit  super  minorem  in  qua  parte  ipsius  erit 
cumtaçtus  eorum.  Sit  itaque  minor  basta  linea  a.  A« 
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multiplication i  a,  g,  in  g.  d.  sit  ergo  6.  numerus  a.  b» 
et  numerus  a*  d.  sit  a.  qoare  d.  i.  est  4*  et  sit  tx  a.  d. 
in  é:?,  ft.  veniunt  8.  quibus  multiplicatio  g.  a.  in  g.  d. 
est  equalis  et  quoniam  est  notus  numerus  «•  d.  4|ua- 
dratum  îpsius  medietatis  scilicet  i.  adde  Corn  g^  erit 
9.  de  quorum  radice  scilicet  de  3w  eitrahe  dimicUam 
a.  d.  remanebuat  a.  pro  numéro  g.  d.  de  quibus  si 
addatur  numerus  d.  a.  habebis  4«  P<^  numefo  o^  g* 


Et  si  fuerit  ignotus  numerus  a.  &.  inventetur  enin 
multtplicationem  a.  ^.  noti  in  g*  «i.  noUun  diTiseris 
per  a,  d.  notum  tune  procreabitur  inde  numéros  g.  d. 
qiû  est  4»  cm  si  addatur  numerus  a,  dL  erit  €•  .nana«- 
rus  «.  i.  Et  si  numéros  a.  d.  fuerit  igbotus  tameh  quia 
est  «icut  a.  g.  adii.  d.  ita  6*  d,  ad  g.  d.  erit  cum  per- 
mutabitur  sicut  a.  g.  primus  ad  g^  d.  ita  d*  i.  àd 
g.  b.  quadratum  quare  multiplicabis  a,  g^  nôtum  sci- 
licet 4*  pcf  ^*  erunt  8.  quibus  equatur  multiplicatio 
g*  d,  secundi  in  d,  6»  tertium  :  quare  si  acciperis  qua- 
dratum dimidii  g.  b.  qui  est  i.  et  addes  eum  corn  8. 
erunt  9»  super  radicem  quorum  si  adderis  i.  scilicet 
dimidium  numeri  g,  b.  babehis  4*  P^^  numéro  d.  h* 
quœ  si  auferatur  de  numéro  a.  b.  remanebunt  a.  pro 
numéro  a.  d.  in  bacautem  proportione  summus  nume- 
rus SI  notus  iuerit  lamen  poteris  per  ipsum  reliquos  in- 
venire  :.  verbi  gratia  quia  est  sicut  a.  g.  ad  a.  d*  ita  h.  d, 
ad  g*  d.  etgo  erii  sicut  €u  d.  ad  a,  g.  ita  d.  g^  ad  d,  ^ 
scilicet  cum  diviseris  erit  sicut  a,  d.  ad  d.  g.  ita  d*  g* 
ad  g,  b.  ergo  numeri  a.  d.  g.  i.  continm  pvoportîo- 
nêleê  suut»  primum  cpudem  si  numerus- a»  cA  fasn^ 


(  5î^5  y 

nottts  (L  g.  ad  libitum ,  ciiiiis  quadratum  di vidai»  per 

o  4  ^  b  '  ' 

o.  é&  notum  et  sic  proveniet  niimenis^«  ^.  scilicet  si 
fiierit  notua  numerus^.  b.  ponam  ad  libitum  et  nu- 
merum  g.  d.  et  multiplicabo  g,  d,  in  se  et  quod  pro- 
yenerit  dividam  per  g.  b.  et  veniet  numerus^  a.  ^.  et 
si  fuerit  notus  numerus  a^  g.  accipiam  ex  eo  ad  libi-** 
tum.  aliquem  numeram  qui  s;it  ituiherus^.  d^  similiter 
et  pro  numéro  a»  d.  ponam  numerum  qualem  voluero 
in.quo  dividam  quadratum  numen  g»  d.  et  proveniet 
numerus^,  &. 

-  *  • 

.  Modus  alius  proportionîs  in  tribm  num^ris.    . 

Ponam  etiam  ut  sit  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ila  d*  g,  ad 
g.  b.  et  sit  ignotus  numerus  eu  g.  ex  reliquis  autwi 
numerus  a.  d,  sit  4*^^  numerus  a,  b,  sit  lo.  quoniam^ 
est  sicut  a«  g*  ad  a,  d*  ita  d,  g*  ad  g.  b*  erit,  ergo  sicut 
compositus  numerus  ex  a.  g,  et  a,  d.  primus  ad  a,  d, 
aeeuhdum;  ita  compositus  ex  d^  g,  b,  tertius,  ^d^.  b. 
qwartum;  quare  id  quod  provenit  e%  a.  d.  in  di  h. 
quod  est  a4«  equatur  ei  quod  provenit  ex  <z.  ^.  et  a. 
rf.  in  g,  b.  et  producatur  enim  recta  b.  a.  in  e,  et  sit 


à  8 


a,  e.  equalis  numéro  a,  d,  eritque  recta  e.  b.  i4*  quae 
est  indivisa  in  duo  super  g.  itaque  multiplicatio  b,  g. 
in  g4  b,  est  34.  dividatur  ergo  linea  e,  b.  in  duo  equa 
super  punctumy.  erit  b.  f.  7.  de  quorum  qnadrato  si 
auferatur  multiplicatio  A.  jf.  in  g,  e,  remanebiint  a5. 
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pro  quadrato  Wntd^g.J.  qaareg./.  est  S.  qui  auferatnr 
ex/I  b.  remanebunt  a.  pro  numéro  ^«  b.  quibus  ex- 
tractis  ex  numéro  a.  b,^  habebuntur  8.'  pro  numéro 
a.  g.  et  si  nnmerus  a.  b.  fuerit  ignotus ,  reliqui  vero 
a.  d.  et  a.  g.  sint  noti  quare  est  sicut  a.  g*  notas  ad 


a.  d.  notum ,  ita  d.  g.  notus  ad  g.  b.  ignotum;  multi- 
plicabis  ergo  a.  d.  in  d,  g;  scilicet  4-  p^^  4*  ^t  divides 
per  a.  g.  venient  a.  pro  g.  b.  quibus  additis  cum 
a,  g.  erit  lotus  a.  b.  lo.  sed  ignotus  numerus  a.  d. 
tamen  et  quia  est  sicut  a,  g.  notus  ad  a.  d^ita.  d.  g. 
ad  g.  b,  notum,  multiplicatio  ergo  ex  a,  g.  in  g.  b. 
quae  est  i6.  eqnatur  mtiltiplicationi  a.  d.  secunài  in 
tertium  d.  g.  quae  multiplicatio  cum  sit  equalis  qua- 
drato  medietatis  numeri  a.  d.  similiter  numenun  a.  d. 
dimidium  esse  numeri  a,  g.  ergo  a.  d.  est  4* 

Modus  ultimus  proportionU  tribus  numeris. 

Sit  itaque  sicut  a,  g,  ad  a.  d.  ita  d*  b.  ad  g.  h^  in 
hac  autem  propprtione  invenitur  quod  numerus  est 
equalis  superfluo  tertii  numeri  supe,r  secundiim  quod 
demostrabitur  ita  d*  b,  ad  g,  b.  erit  ^upermutabitur 
et  dividetur  sicut  a.  d,  ad  d.  g.  ita  b.  g.  ad  g.  d.  quas 
ergo  eadem  eamdem  proportionem  habent  sibi  invicem 
equalia  sunt.  Equalis  ergo  est  numerus  a.  d*  numéro 


g.   b*   ut  praedixi.  Unde  si  ignotus  fuerit  numerus 
n.  gn  tàmen  extrahes  numerum  a,  d.  ex  numéro  b.  a. 
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et  remanebit  notus  numerus  a.  g.  et  si  (lient  numerus 
a.  b.  ignotus  acides  numerum  a.  d.  super  numertim 

a.  g.  habebis  numenim ,  et  si  fuerit  ignotus  a.  d.  ex- 
trades Dumerum  a.  g.  ex  numéro  a.  b,  residuum  erit 
numerus  a,  «{.Et  notandum cum  aliqua  prsedictoruni 
trium  numerorum  omnes  très  numeri  ponantur  ignoti 
et  summa  eonim  ponantur  nota  tune  inveniendi  erunt 
très  numeri  qui  sint  in  ipsam  quam  volueris  propor- 
tionem  et  eos  in  simul  jnnges  et  si  id  quod  provenerit 
fuerit  equale  summae  quœsitœ  habebis  utique  proposi- 
tum;  sin  autem  cadet  proportionaliter  videlicet  sicut 
inventa  fuerit  ad  quaesitam  ita  uniusquisque  trium  in- 
ventôrum  numerorum  erit  ad  suum  cumsimilem. 

IncipU  de  proport ione  quattuor  numerorum. 

Cum  quattuor  numeri  a.  b.  g.  d.  proportionales 
fuerint  ut  a.  ad  b.  ita  g,  ad  •  d.  erit  permutanti  sicut 

b.  ad  a.  ita  d.  ad  g.  et  sicut  g.  ad  a.  ita  d  ad  b,  et 
multiplicatio  a.  in  d.  ecpiatur  multiplicationi  b.  in  g. 
quare  si  fuerit  ignotus  numerus  d.  divides  factum  ex 
3.  in  g,  per  a.  et  si  a.  fuerit  ignotus  divides  per  d* 
factum  ex  b.  in  g.  fuerit  ignotus  numerus  b»  scilicet 
g*  per  notum  ipsorum  divides  factum  ex  a.  d,  sed  si 


8 

14 

d 

a 

b 
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d 

proponatur  (|uod  summa  numerorum  a»  b.  sit  i4*  et 
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tendens  angulum  rectum  in  triangnlo  c  i 
quadratus  ipsius  equatur  dnobos  qnadratis 
g*  00  et  c*  sciiicet  g^  e*  est  equalia  «.  a.  et  qoadn' 
lifaeœ  é.  g.  et  communia  in  pnedictia  daobns  trigon 
qaare^.  t.  et  eu  t.  sunt  eqnales,  et  hoc  Tolmmu, 
secondum  numenim  prooedere  yis  adde  pa8sa3  ntrina 


8 


que  tnrris,  tdlicet  4o.  cum  3o.  erunt  70.  quurm—  i 
dimidium  scilicet  35i.  est  dimidium  e.f.rsBXk  etdimki. — 


dium  spatii  b*  d.  est  a5.  quod  «est  quelibet  linearutn^^ 
h,f.  et/,  d,  et  accipe  differentiam  quœ  est  a  mlno 
turri  usque  in  35.  quse  est  5.  in  quibus  multiplica  35. 
erunt  17 5.  quse  divide  par  dimidium  spatii,  scilicet  per 
a5«  exibunt  7*  prolinea/.^.  cum  quibus  si  addanturaS. 
scilicet  linea  d,  /.  erit  linèa  d,  c.  3^.  et  si  auferantur 
7.  ex  linea/.  b.  remanebunt  18.  pro  linea  c  b.  quorum 
quadratus  si  addatur  cum  quadrato  turris  b.  a.  scilicet 
3a4«  cum  1600.  erunt  iQ^^.  pro  quadrato  lineae  c  tf. 
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cui  etiam  eqiiatuij.quadratiis  linesB  t,  ^.  ciua  proveniat 
lix.additione  quadratorum  linearum  t.  d.  et  d,  g.  sci- 
licet  de  ;io94  ^t  de  900.  et  hoc  voltimus.  Et  notandum 
quod  quadratus  maioris  turcis  esset  equalis  duobus 
quadfatis.quî  sunt  a,  spatio  b.  d.  et  a.  minori  turri, 
tune  centrum  fontia  esset  punctus  B.  qui  est  pro  ex 
maioris  turris^et  si  quadratus  ipsius  maioris  turris 
superhabundaret  super  summam  preedictorum  qua- 
dratorum  tune  centrum  erit  extra  maiorem  turrim 
quod  iovenies  eodem  modo.  Yerbi  gratia  sit  spatium 
B,  d.  quod  est  differentia  turrium  lo*  et.  turris  sint 
eadem  ut  in  bac  alia  cemitur  formula  et  protrabatur 
linea  B,  d.  in  infinitum  super  punctum  î,  et  a,  puncto 
e.  protrabatur  linea  e.y.  nec  non  et  linea  e.  g^  ita 
faciens  angulos  rectos  super  lineam  a.  g^  quare  osten- 
duntur  ex  bis  quae  diximus  lineae  c  a.  et  c.  g,  sibi 
inyicem  equales^  nam  si  prsescripta  ijS.  diviseris  per 


spatium  d*  f.  quod  est  5.  nimirum  35<  ▼emeTvt.  1^ 
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spatio /:  cv  quare  cèntmm  c.  dfstat  K  pède  minoris 
tfirrîif^-sciiicet  a.  puncto  d,  passîbus  4o.  êx  «juibns  si 
tnibaffur  spàlinib  d.  B,  scilicet  lo.  remaniâmnt  3o.  pro 
spâtiô'  b.  c.  quod  est  extra  maiorem  ttimin,'  et  iiota 
ffàoSt  est  siipra  Ihieam  d.  L  protrahetnr  m  piano  Imea 
ab  Qtraque  parte  in  infini tam  per  pnnctnm  c.  secans 
ipsam  ad  rectos  angnlos  tunè  in  qnacumque  parte 
iprins  Unes  yeUes,  possis  esset  centmm  prsedict» 
fàhfn;  Et  si  a.  centrô  fontis  dnas  aves  in  simili  dis- 
ccfsseiînt ,  et  pari  volatu  snpér  altitiidines  duamm 
tikrriûm  ab  ntraque  parte  fontis  'existentiunï  uno'eo- 
deîn'qiae  momento  devenerint  et  vis  sdre  ùtriusque 
tnrris  altitudinem  et  slt  centrutii  prasdictnoi' longe  a. 
minori  turri  passibûs  3a.  a.  minori  paisibûs  i8.  sic 
fadfés'  qnadratnm  Mnoris  spàtii  de  <piadrato  maioiîs 
eiixAe  ^ilicet  3^4*  ^^  ioa4*  remanbbnnt  700;  qnas 
&éhià  et  pone  altitndinem  minoris  tnrris  àd  libitiim 
sitque  3o.  super  quorum  quadratum  adde  700.  servata, 
erit  1600.  quorum  radix  scilicet  4o.  erit  altitudo  maio- 
ris  turris.  Et  ponatur  quod  maior  turris  sit  altior 
minoris  passibus  8.  dimidium  de  8.  serva  et  adde  in 
simul  distantias  cintri  a  turribus  scilicet  18.  et  3a* 
erunt  5o.  quorum  dimidium  scilicet  aS.  extrabe  de  3a. 
rémanent  7.  quae  multiplica  per  eamdem  a 5.  erunt 
175.  quœ  divide  per  4-  servata  exibunt  j.  43.  pro  linea 
e,f,  super  que  adde  4-  erunt  ^.  47*  pro  altitudinc  ma- 
ioris  turris,  de  quibus  extractis  8.  in  quibus  ipsa  ex- 
cedit  minorem  remanebunt  j.  Sg.  pro  minori  turri. 

Quidam  babuit  bisantios  100.  de  quibus  lucratus 
est  in  quodam  foro  ex  quibus  omnibus  lucratus  est 
ir/faUë  À>r6'ptoportionaUter  secundum  qùod  IcK^àtuin 
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cum  ipsi  numeri  i*adiceip  cubieain  non  habeani^  sed 
si  primus  numerus  eorum  et  ultimus  essent  eubi  vel 
baUentes  proportiones  inter  se  sicut  cubus  numenu 
tune  interciderent  inter  eos  duo  numeri  ratiocinati. 
Verbi  gratia  sit  primus  numerus  2i{.  quartus  vero  ait 
8 1.  quorum  proportio  est  sicut  cubus  8.  ad  cubum  27. 
unde  si  vis  invenire  numéros  intercidentes  accipe  ra- 
diées cuborum,  enmtque  2.  et  3.  iu  quorun>  pro- 
portione  cadunt  numeri  intercidentes  ;  quare  triplnm 
primi  numeri  divides  per  vel  dimidium  eius  quod  est 
12.  triplica  veniunt  36.  pro  secundo  numéro  quorum 
dimidio  iterum  triplicato  veniens  pro  tertio  nuiuèro 
54*  quorum  etiam  dimidio  iterum  tri plicdto  pro- 
venit  est  quartus  numerus  81.  ut  Tolebamus,  et  ncl- 
tandum  quod  quando  in  simiiibus  inter  prîmum  nu- 
merum  et  ultimum  scilicet  inter  capitale  et  id  quod 
habiut  in  fine  suorum  viagiorum  unus  intercidit  nu- 
merus ut  in  duobus  foris  tune  proportio  ipsorum 
trium  numerorum  dicitur  esse  duplicata  in  ea  quam 
habet  ultimus  numerus  ad  primum  numerum^  hoc 
est  sicut  ultimus  numerus  ,  il  a  quadratus  secumli 
numeri  est  ad  quadratum  primi  et  quadratus  ultimi 
ad  quadratum  secundi  et  dicitur  duplicata  quia  qua- 
dratus numerus  surgit  ex  duobus  numeris  equalibus 
et  cum  duo  intercidentium  tune  ipsorum  quatuor 
numerorum  proportio  esse  dicitur  triplicata  boe  est 
sicut  ultimus  numerus  est  ad  primum  y  ita  cubus  se- 
cundi ad  cubum  primi  et  cubus  tertii  ad  cubum  se- 
cundi et  cubus  ultimi  ad  cubum  tertii  et  dicitur  tri- 
plicata  quia  omnis  cubus  numerus  surgit  ex  t  ribus 
equalibus  numeris  ut  8  ^  qui  surgit  ex  tribus  binariis 
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et  cum  très  intercédèrent  nnmeri  ut  in  qaesticme  qua- 
tuor viagiomm  tune  proportio  ipsorum  quinque  nu- 
merorum  erit  quadriplicata,  hoc  est  sicut  proportio 
qainti«ad  primum,  ita  quadratus    quadrati  unius 
cùiusque  sequentis  erit  ad  quadratum  quadrati  sui 
antécédentes  et  dicitur  quadriplicata  quia  omnis  qua- 
dratus quadrati  surgit  ex  quatuor  numieris  equalibus 
ut  8i.  qui  surgit  ex  quatuor  tertiariis  et  sic  per  ordi- 
nem  ascendit  proportio  ex  additione  intercid^tiom 
numerorum.  Nam  qui  copulata  proportio  est  in  eobîs 
quadratorum  yel  in  quadratis  cuborum  ex  quibus  est 
3a.  qui  surgit  ex  5.  binariis  vel  ex  multipbcatione  cabi 
binarii  in  quadratum  eius  sex  copulata  Tero  proportio 
-    est  in  cubis  cuborum  qui  numeri  oriàntur  ex  sex 
numeris  equalibet  si  acceperis  radicem  quadratam 
provenit  numerus  cuius  radix  cubica  est  latna  ip- 
çorum  numerorum.  Verbi  gratia  ut  729.  quorum  radii 
quadrata  est  27.  quorum  radix  cubica  est  3.  qui  nu- 
merus estlausde  729.  secundum  bas  muitiplicitates , 
ex  bis  autem  habetur  quod  quandi  extremi  numeri 
scilicet  capitale  et  id  quod  babetur  in  fine  duomm 
viagiorum  non  babeant  proportionem  in  ter  se  sicut 
quadratus  numerus  ad  quadratum  numerum   tune 
numerum  intercedens  inter  eos  erit  radix  numeri  non 
i|uadrali*  Et  cum  très  fuerint  viagii  et  extremi  non 
babuerin  t  proportionem  sicut  cubus  numéros  ad  cubnin 
numerum  tune  unusquisque  duomm  intercedentium 
numerorum  erit  radix  cubica  numeri  non  cubi.  Et  si 
quatuor  fuerint  viadii  extremi  non  babuerunt  pro- 
portionem inter  se  sicut  quadratus  numeri  ad  qua- 
dratum quadrati  :  tune  unusquisque  trium  interci- 


A 
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denlium  uumerorum  erit  rfidix  lailicîs  numeri  non 
quadrati  et  sic  intelligas  in  reliquis. 

Quidam  habens  bisantios  cum  quibus.  lucratus  est 
in  quodam  foro,  ita  quod  inter  capitale  et  proflçuum 
habuit  bi^ntios  8o.  de  quibus  lucratus  est  in  alio 
foro  eadem  ratione  quod  lucratus  fuerat  prius  et 
habuit  aliquid  et  fuerit  propprtio  capitalis  ad  ultimum 
numerum  sicut  est  proportio  quadrati  de  5.  ad  qua- 
dratum  de  9«  hoc  est  siçut  a5.  est  ad  8i.  ad  ultimum 
uumerum,  quare  multiplicanda  suut  2$.  et  81.  per  80. 
et  diyidenda  u traque  multiplicatio  per  4^*  çxibunt 
pro  capital!  bisantios  j^  44*  ^^  pro  ultimo  uumero 
bisantia  i44'  Eadem  régula  retinel  cum  dicitur  inve- 
niautur  duo  numeri  ex  quibus  7  unius  sit  ~r  ^Iterius 
et  si  multiplicati  faciant  80.  erit  pjrimus  nuoierus  |.  6.. 
scilicet  radix  de |.  44*  prsedictis  et  alius  nume^us.erit 
la.  scilicet  radix  de  i44*  ^^  inyeniuntur  itaque  j  primi 
numeri  j  secundi  j  inveniendi  sunt  duo  numeri  quo- 
rum 7  unius  est  j  alterius  eruntque  7  et  9  multiplica 
ergo  9.  per  80.  et  divide  per  5  et  5  per  8o«  divide  per 
9.  exibunt  -^  et  i44  ^^^ff^h  quorum  radiées  scilicet 
77  et  la.  sunt  quaesiti  numeri.  Et  si  vis  invenire  ducs 
numéros  ex  quibus  7  unius  sint  7.  alterius ,  et  in  simul 
multiplicati  facient  60.  invenies  ergo  duos  numéros 
ex  quibus  7  unius  sint  7  alterius  eruntque  in  mino- 
ribus  numcris  9.  et  10.  multiplica  ergo  secunJum 
regulam  suprascriptam  10  per  6p.  et  divide  per  9. 
exibunt  7.  66,  quorum  radix  est  primus  numerus.  Item 
multiplicationem  de  9.  in  6o.  divide  per  10.  erunt  54* 
quorum  radix  secundus  numerus. 

Si  vis  invenire  duas  radiées   in    intcgrb  quorum 
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et  cum  très  intercédèrent  numeri  ut  in  questicme  qua- 
tuor viagiomm  tune  proportio  ipsonun  quinque  nu- 
meronun  erit  quadriplicata,  hoc  est  sicut  proporiio 
quinti«ad  primum,  ita  quadratus  quadrati  unius 
cûiusque  sequentis  erit  ad  qvadratum  quadrati  sui 
anteoçdentes  et  dicitur  quadripiicata  quia  omnis  qua- 
dratus quadrati  surgit  ex  quatuor  numisris  equalibus 
ut  8i.  qui. surgit  ex  quatuor  terti^riis  et  sic  per  ordi- 
nem  ascendit  proportio  ex  additione  intercid^entium 
numerorum,  Nam  qui  copulata  proportio  est  in  «subis 
quadratorum  yel  in  quadratis  cuborum  ex  quibus  est 
3a.  qui  surgit  ex  5.  binariis  ,vel  ex  multiplicatione  cubi 
binarii  in  quadratum  eius  sex  copulata  yero  proportio 
est  in  cubis  cuborum  qui  nun^eri  oriùjutur  ex  sex 
numeris  equalibet  si  acceperis  radicem  quadratam 
provenit  numerus  cuius  radix  cubica  est  latua  ip- 
çprum  numerorum.  Verbi  gratia  ut  729.  quorum  radix 
quadrata  est  27.  quorum  radix  cubica  est  3.  qui  nu- 
merus estlausde  729.  secundum  bas  multiplicitates , 
ex  bis  autem  habetur  quod  quandi  extremi  numteri 
scilicet  capitale  et  id  quod  habetur  in  fine  duorum 
viagiorum  non  habeant  proportionem  inter  se  sicut 
quadratus  numeirus  ad  quadratum  numerum  tune 
numerum  intercedens  inter  eos  erit  radix  numeri  non 
quadrati •  Et  cum  très  fuerint  viagii  et  extremi  non 
habuerint  proportionem  sicut  cubus  numerus  ad  cubum 
numerum  tune  unusquisque  duorum  intercedentium 
numerorum  erit  radix  cubica  numeri  non  cubi«  Et  si 
quatuor  fuerint  viadii  extremi  non  habuerunt  pro- 
portionem inter  se  sicut  quadratus  numeri  ad  qua- 
dnitum  quadrati  :  tune  unusquisque  trinm  interci- 
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denlium  liumerorum  erit  rfidix  railicis  numeri  non 
quadrati  et  sic  intelligas  in  reliquU. 

Quidam  habens  bisantios  cum  quibus.  lucratus  est 
in  quodaI^  forof^  ita  quod  inter  capitale  et  proflquum 
habuit  biî^nlios  80»  de.  quibus  lucratus  est  in  alio 
foro  eadem  ratione  quod  lucratus  fuerat  prius  et 
habuit  aliquid  et  fuerit  propprtio  capitalis  ad  ultimum 
uumerum  sicut  est  proportio  quadrad  de  5.  ad  qua- 
dratum  de  Q«  hoc  est  sicut  a5.  est  ad  81.  ad  ultimum 
uumerum 9  quare  multiplicanda  suut  2$.  et  81.  per  80. 
et  diyidenda  utraq^e  multiplicatio  per  4^*  çxibunt 
pro  capital!  bisantios  y^  44*  ^^  pro  ultimo  numéro 
bisantia  i44*  Eadem  régula  relinel  cum  dicitur  inve- 
niantur  duo  numeri  ex  quibus  7  unius  sit  j  ^Iterius 
el  si  multiplicati  faciant  80.  erit  pjrimus  nuoierus  |.  6.. 
scilicet  radix  de  7.  44*  prœdictis  et  alius  numefus;erit 
la.  scilicet  radix  de  i44*  ^^  inveniuntur  itaque  j  prîmi 
numeri  7  secundi  j  inveniendi  sunt  duo  numeri  quo- 
rum 7  unius  est  7  alterius  eruntque  7  et  9  multiplica 
ergo  9.  per  80.  et  divide  per  5  et  5  per  80.  divide  per 
9.  exibunt  -^  et  i44ûi^gi^i9  quorum  radiées  scilicet 
77  et  la.  sunt  quaesiti  numeri.  Et  si  vis  invenire  duos 
numéros  ex  quibus  7  unius  sint  7.  alterius ,  et  in  simul 
multiplicati  facient  60.  invenies  ergo  duos  numéros 
ex  quibus  7  unius  sint  7  alterius  eruntque  in  mino- 
ribus  numcris  9.  et  10.  multiplica  ergo  secunJum 
regulam  suprascriptam  10  per  6p.  et  divide  per  .9. 
exibunt  7.  66,  quorum  radix  est  primus  numerus.  Item 
multiplicationem  de  9.  in  60.  divide  per  10.  erunt  54* 
quorum  radix  secundus  numerus. 

Si  vis  invenire  duas  radiées   in   intcgris  quorum 
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quadrati  in  simul  coioncti  feciant  quadraUun  nume- 
rum ,  scilicet  habentem  radicem  accipe  duos  numeroi 
quadratos  vel  habentes  in  ter  se  propoitionem  qna- 
diratomm  et  sint  ambo  pares  Tel  impares  et  muhiplica 
umim  în  alium ,  et  venientis  numeri  radicem  aodpe 
qnœ  erit  una  ex  radicibus  quaesitis  :  deinde  aggrega 
numéros  scriptos  et  egredietur  numéros  par,  et  cuin 
ambo  sint  pares  vel  impares,  cuius  numeri  dimidimn 
accipe  et  ex  ipsa  medietate  minorem  numerum  extrabe 
residuumque  erit  alia  radix.  Yerbi  gratia  sint  duo 
quadrati  numeri  i  et  9.  quibus  coniunctis  faciunt  lo. 
et  ex  multiplicatione  unius  in  alium  surgit  9.  unins 
radix  est  3.  quae  babeas  pro  radice  et  extrabe  mino- 
rem numerum  scilicet  i.  ex  medietate  deceuarii  re- 
manebunt  pro  alia  radicé  4- 

Inveniuntur  baec  per  unam  ex  suprascriptis  deffi- 
nitionibus,  scilicet  cum  numerus  dividetur  in  duas 
equales  partes ,  et  in  duas  inequales ,  erit  multiplicatio 
minons  partis  per  maiorem  cmn  quadrato  numeri  qui 
est  à  minori  parte  usque  ad  medietatem  totius  numeri 
divisi  equalis  quadrato  dictas  medietatis.  Quare  po- 
namus  iterum  pares  numéros  babentes  proportionem 
in  ter  se  sicut  quadratus  numerus  ad  quadratum  nu- 
merum et  sint  8.  et  18.  quorum  proportio  est  sicut  4« 
ad  9.  qui  sunt  numeri  quadrati  qui  in  simul  juncti 
faciunt  26.  cuius  dimidium  est  i3.  ergo  a6.  diyisus 
est  in  duas  partes  inequales  scilicet  in  8.  et  in  i8.  et 
in  duas  equales  scilicet  in  i3.  et  i3.  est  ergo  multi- 
plicatio de  8.  in  18.  cum  quadrato  quinarii  qui  est 
ab  8.  in  i3.  equalis  multiplicationi  de  i3.  in  se.  Sed 
ex  multiplicatione  8.  in  18.  surgit  i44-  ^^  ^^^  qua- 
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dratU5  cuiiis  radix  est  12.  et  ex  multiplîcatione  qui- 
narii  in  se  qui  est  alia  radit  surgit  a  5.  et  sic  habentur 
169.  cuius  radix  est  i3.  Et  aliter  est  quidem  mani- 
festum  qnod  omnes  quadrati  numeri  componuntur  a 
oODgregione  imparium  numerorum  per  ordinem,  ut 
si  saper  qui  est  quadratus  est  primus  impar  addatur 
3.  qui  est  secundus  impar  habeatur  4«  qui  est  secundus 
quadratus  super  quem  si  addatur  tertius  impar  nu- 
mems  scilicet  5,  tertius  quadratus  scilicet  9.  pro- 
creatur  et  sic  infinité  ex  continua  collectione  impa- 
rium quadrati  per  ordmem  oriuntur.  Qnare  si  acci- 
pimus  aliquem  quadratum  numerum  imparem  vel 
ortum  ex  duobus  vel  pluribus  imparibus  numeris 
continuîs  et  summam  reliquorum  imparium  ab  unitate 
laccepimus  nimirium  duos  quadratos  babebimus  j  qui 
coniuncti,  aliquem  quadratum  nnmerum  reddent. 
Verbi  gratia  accipiamus  49*  pi^o  uno  quadrato  et 
colligamus  omnes  impares  qui  sunt  ab  uno  usque  in 
47-  scilicet  multiplicemus  24.  in  6.  et  babebunt  S^ô. 
pro  secundo  quadrato  cuius  radix  est  24«  et  radix 
de  49  est  7»  et  summa  borum  quadratorum  est  625. 
quorum  radix  est  25.  similiter  imposueris  duos  vel 
plures  numéros  continuos  impares  quorum  conluncto 
faciat  quadratum  pumerum  radix  quidem  ipsius  erit 
una  exquisitis  radicibus;  summae  vero  reliquorum 
imparium  radix  qui  sunt  ab  ipsis  usque  ad  unitatem 
erit  alia. 

De  inuentione  duarum  radicem  quaruoi  mulUplicationes 

in  simul  junctœ  Jaciunt  35. 

Si  dicatur  tertriafaciunt9.  et  quatuor  qualuovCa^iVMtvV. 
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i6«  quibus  in  simul  ^dditis  faciuut  â5,  volo  ut  invenias 
alias  dua5  radiées  quarum  quadrati  facilint  %S*  Quia 
aS.  est  numerus,  numerus  ^abens  radioem  JKÙUcet  S. 
reperiend<B  sunt  alio^  duae  radices  quarum  qwdmH  in 
simul  juncti  faciunt  alium  queti^ibuln  namerum 
habentem  radicem^  eruutque  ^  et  la.  uat»  S.uattki- 
plica  in  se  faciiint  aS..  et  la  in  ^  faqîwiA  x44«.q^us 
in  simul  junctis  faciu9t  numer^çi  bab^^nt^m-mdicem 
videlicet  169.  cuitis  radix  est  .i3.  dein4e  9aultq^ica 
r^dicem  de  a5.  videlicet  5  per  i  a.  modo  invonta.jerunt 
60.  quœ  divide  per.  i3  e^ibunt^  4«'Pi^  una  6Sl  duo- 
bus  radicibus;  deinde  mijdtipUca  eadem  5  pec<a]ia 
inventa  5  erunt  a5.  quae  s^iliter  divide  per  i3.  «xi- 
bit  77  I.  quœ  sunt  alia  radix.  Yerbi  gratia  muttipli- 
catio  de  -^  4«  ÎP  ^^  facit^  -^  ai  et  multipUcatio  de 
77  I.  in  se  facit  tt  tt  3.  quibus  in  3iiliul  jUACtJis  fii- 
ciunt  aô,  ut  qusesitum  est,  et  aie  potes  multiinode 
i:4.et|etiam|f  4et^i. 

De  irn^entione  duarum  radicem  quarum  multipUccUiones 

faciant  4  ï  • 

Item  4-  ^îces  4*  faciunt  16  et  5  vices  faciunt  a5. 
quae  in  simul  juncti  faciunt  4i-  et  quœritur  ut  inve- 
nias  alias  duas  radiées  quarum  quadrati  faciant  simi- 
liter  4i«  Inveniantur  quidem  duo  quilibet  numeri 
quorum  multiplicationes  junctae  faciunt  numerum  ha- 
bentem radicem  scilicet  a 5.  cuius  radix  videlicet  5. 
multiplicetur  per  ntrasque  radiées  propositas  scilicet 
per  4-  et  per  5  exibunt  ao  et  a5  deinde  multiplica  20 
per  20  erunt  4oo»  et  25  per  a5  erunt  6a5,  quibus  in 
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siioui  junctisfaciunt  i025.  veJimultiplica  %S  per  4i.  et 
esqant  similiter  i  oaS»  in  quibus  alias  duas  radiées  poteris 
n^p^ire  insanis  propter  20  et  2g  quœ  faciuht  loaS. 
cpios  inyenies  sic  :  pone  radiœ^  quse  fecenmi  aS.  iinam 
iub  alia  a^te  quas  ppnes  eas  qiue  fecerimt  4i*  ut  hic 
py^tendituir  et  multiplicabis  3  per  4*  quâe  sunt  ante 
ip^Mi^  3  et  quae  fuit  ^da  ex  radidbus  de  a5a4*  1^^  ^ 
pç)B|^',qude  ^unt  ante  ipsam  et  babebis  la  et  i20.  quœ 
servabis  exparte.  Rursus  multiplicabis,  radices  ex  op- 
posite scilicet  3  per  5  et  4  P^r  4*  erunt  i5  et  16.  quae 


4    '         5 


adde  in  simul  erunt  3i.  et  extrahe  ia  de  ao  rémanent 
8»  et  sic  habes  pro  quœsitis  duabus  ractdibus  3i  et  8. 
ilQuorum  muLtiplicationes  in  simul  junctse  scilicet  96 1 
et  .64-  faciunt  loaS.  Quare  divtdendum  est  uterque 
numerus  videlicet  3i  et  8  per  .5.  quœ  multiplicasti 
mperius  per  positas  radices  videlicet  per  4  et  per  5 
exibunt  6  et  •-  et  j  quorum  multiplicationes  si  in  simul 
addideris  faciunt  4i  snnt  enim  in  loaS.  alise  a.  ra- 
dices, quarum  multiplicatioi^es  m  simul  junctœ  juucte 
faciunt  iterum  loaS.  quœ  reperiuntur  ex  prœdictis 
«puttuor  inventis  numeris  :  sic  adde  la.  cum  ao*  et 
extrabe  ili  de  16.- et  egredientur  pro  ipsis  radicibus 
3a  et  I.  quibus  per  5.  divisis  reddent  7  5  et  •^.' quo- 
rum-qnadrati  faciunt  iterum  4^*  Possumus  enim  jcum 
«làltiplicâtione  duorum  aliorum  numerorum  molti- 
mo^ead  eamdem  4iJ.  P^^^^^'^  scilicet  si  accepimus 
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alios  duos  numéros  prseter  3.  et  4*  quorum  multîpli- 
catîoues  juncUe  in  simul  faciant  alium  numerum  ha* 
bentem  radicem  ut  5  et  12.  qui  faciunt  alium  nume- 
rum habentem  radicem  videlicet  169*  de  cuius  radice 
videlîcet  de  i3.  faciès  sicut  fecisti  de  5*  reperies  j  3 
et  77  5.  Quoniam  quorum  multiplicationçs  in  simul 
junctse  faciunt  similiter  4i  •  n^m  unde  hœc  inventienes 
procedunt  geometrice  demostrata  sunt  in  libelloquem 
de  quadratis  composui. 

De  petïa  panni  ex  qua  quidam  volait  Jacere  Untta" 

muta* 

Quidam  habct  petiam  unam  paimi  qiiae  est  longa 
ulnis  100  et  ampla  ulnis  3o.  ex  qua  vult  facere  lin- 
teamina ,  quorum  unumquodque  habeat  in  longitu- 
dine  ulnas  i a  et  in  latitudine  ulnas  5.  quaeritur  quoi 
linteamina  inde  facere  potest;  multîplicabis  itaqae 
habiludinem  petise  per  ipsius  longîtudinem  videlicet 
■^o  per  100  est  3ooo.  quae  diyide  per  longitudinem  et 
latitudinem  llnteaminum ,  videlicet  per  5  et  per  ist. 
hoc  est  -7^  TT  exibunt  linteamina  5o. 

De  arca  prœstita  plena  frumento. 

Quidam  recepit  mutuo  quamdam  archam  plenam 
frumento  quœ  babuit  in  singulis  lateribus  videlicet 
in  latitudine,  loDgitudine  et  altitudine  palmes  16 
accidit  nempe  quod  ipsa  arca  fuit  ique  combusta  sic 
quod  non  posset  frumentum  cum  ipsa  archa  reddere 
quod  conveniretur  ut  redderet  frumentum  suo  prse- 
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stalori  aut  eam  archam  quae  habet  in  singuiis  late-< 
rîims  palitaes  4*  toile  cnm  ea  tuum  fromentum  quaeritur 
qiios  archas  fmmenti  ei  reddere  debeat  multiplicabis 
itaque  latitudinem  maîoris  archâe  per  longitudinem 
ipsius  videlicet  i6  per  i6  erunt  ^56.  quo  multiplicatis 
per  altitudinem  videlicet  per  i6  erunt  4^96.  quo  di- 
vide  per  64*  quœ  cxiit  ex  multiplicatione  latearuni 
minoria  arcbse  videlicet  de  4  ii^  4-  quœ  in  4  exibnnt 
arcliae  64*  vel  aliter  divide  latus  maioris  arcse  pro  latus 
minorifl  videlicet  16  per  4  exibunt  4*  quas  cubica  erunt 
similîter  arcae  64.  ut  prœdiximus.  Si  autem  aliqua 
praescriptarum  arcarum  inequalia  habet  later^  priori 
regulae  non  obstaret  quia  seraper  multiplicanda  est 
latitudo  per  longitudinem  et  altitudinem  maioris  arcse 
et  debes  dividere  ipsam  summam  per  latitudinem  et 
Icmgitudinem  et  altitudinem  minoris. 

De  dsierna  p/ena  aqua  in  qua  eUcitur  lapis  tetragoime* 

■  ■*■ 

E^t  cisterna  plena  aqua  quae  tenet  bariles  1000.  et 
habèt  in  latitudine  pedes  20 ,  et  in  longitudine  pedes 
a4*  ^t  in  altitudine  pedes  3o.  quaeritur  si  eiiciatur  in 
eam  lapis  quadratus  habens  in  singulis  lateribus  pedes 
6.  quauta  aqua  inde  exierit^  multiplicabis  itaque  ul* 
timae  latitudinem  per  longiludinctai  scilicet  ao  per  a4 
emnt  480.  quae  multiplica  per  altitudinem  videlicet 
per  3o.  erunt  pro  arca  totius  cisternae  pedes  quadrati 
i44oo.  quos  serva  et  multiplica  in  unum  latitudinem 
et  longitudinem  et  altitudinem  lapidis  scilicet  6  per 
6  quae  per  6.  erunt  a  16.  quadrati  per  aerca  ipsius  la- 
pidis; quare  proporûonaliter  est  sicut  216.  ad  i44<>o« 
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ita  bariles  evacnatiotiis  ad  barileA  lOôo.  quaîre  touï- 
tîpUèa  3i6  per  looo  eraftt  216000.  qùœ  déride  pèr 
144000  exibunt  i5.  et  tôt  bariléë  titfùm  exibimt  de 
ci'sterna  ]hx>  ipso  lapide.  > 

De  eistema  in  qua  eiïciiur  eolupnd*  -.  • 

•   '••,■       ■  • 

.  Item,  si  in  eistema  suprascripta.  eiiâatur  cçjpipiM 
quœ  sit  longa  pedibus  10  et  habeat  in  drcuita  pedef. 
ao«  sic  faciès,  invenies  soprascriptum  i44<^Of  quaB^est 
somma  pedum  totius  cisternse  y  deinde  invenias  dimi* 
dium  colupnsB  quod  per  Gieometriam  sic  invenitor, 
videlicet,  quod  divides  drculum  colupnâs  yidftUcet 
23  per  j  3.  exibunt  pro  diametro  pedes  7.  quaram 
dimidiumquod  est  ~  S.multiplica  per  dimidîiuti cif-* 
culi  videlicet  per  11.  erunt  •  38*  quae  sumt  arca  cùciili 
coluppse  quœ  multiplica  per  longitudinem  colupnae 
videlicet  per  10.  erunt  pro  arca  colupn»  pede»  quAr 
drati  385  quos  multiplica  per  bariles  1000  erunt 
387000*  (sic)  cfaos  dîvide  per  i44oo.  exibunt  f  f  ft6. 
tôt  bariles  aquae  exierunt  de  eistema  pro  colupna  iik.  > 
Rursussi  in  eadem  eistema  eiiciatur  lapis  qui  babeat 
formam  piramidis  circularis ,  boc  est  quod  in  bosis 
ut  pes  colupnse  rotundœ ,  et  vadat  ipsius  rotodoilditâil 
semper  minuendo  versus  altitudinen^  donec  ad  nibi* 
lum  redigitur  et  sit  circulus  basis  pedes  aa;  fit  îpsivs 
altitudinem  habeat  pedes  18.  invenies  siquidem  dia- 
metrum  ipsius  basis,  hoc  est  quod  divides  aa  per ^.3* 
et  habebis  7.  pro  diametro,  cuius  dimidiuni  videli- 
cet 7  3.  multiplicabîs  per  diroidium  circuli  s(»licet 
por  II  erunt  ^  38.  qttôe  sunt  acra  basis;  deinde  m- 
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venies  diatnetnim  altitudinis  piràmidis  quae  sic  inve« 
niétor  :  mùltiplicabiâ  i8  per  j8  et  3a4*  de  quibus 
extttlbe  'mnltiplicatibneilL  diametri  dimidii  circuli , 
videlîcét  '^  3  in  sé^  qus  mldltiplicatio  est  -^  la.  rema- 
ndbànt  ^  3i  t.  quorum  radi'x  quse  est  parum  amplius 
dè'Tf-  iy.  erit  perpendicularis  videlicet  diametrum 
altitbdittié  ipsius  cnius  tertiam  partem  quse  est  ff  5. 
mifltipHca  per  ^  38.  erunt  pedes  ^7  ^^6.  et  tanta  erit 
ai^  totius  piràmides  quse  moltiplica  per  barileâ  looo 
et  divide  per  arcam  ciste  m»  indelicet  per  i44oo. 


exibunt  bariles  ffff  i5. 


De  cùstema  in  qua  eucUur  lapU  ex  lUraque  parte  pira- 

midatus. 

Iterum  si  in  eadem  cistema  eiiciatur  lapis  qui  ha- 
beat  formam  fusi  çum  quo  filant  mulieres  ii;!  duo  xed- 
dit  piràmidis  similes  suprascripto  piramidi  ^t  quod 
pouatur  invenire  scilicet,  in  sectiones  piramidi^rum.cui 
cum  detur  pedibus  i44-  !^^  in,longitudine  habeat 
e;zterius  pedes  26.  invenies  itaque  arcam  piràmidis 
per  ^uprascriptam  regulam  et  adde$  eas  in  unum  erunt 
ped^s  \  iia4*  quos  multiplicabis  per  bartles  1000  et 
divides  per  i44^o.  exibunt  bariles  77J  78. 

De  cistema  in  qua  eOcitur  spera  rotunda, 

Adbuc  si  in  suprascripta  cistema  eiiciatur  forma 
rotunda  in  cuius  circuitu  sunt  pedes  44-  invenies  dia- 
metrum ipsius  scilicet  quod  divides  44  pcr  7  3.  exi- 
btftit 'pro  diametro  ipsius  pedes.  14.  quae  multjl|Jica 
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per  seztain  parlem  ipsios  videlîcet  j  2  eriint  f  3a. 
qius  multiplica  per  44  cnint  1437.  et  tôt  pedes  cpa- 
drati  oontinetar  in  snprascripta  forma  quos  mnltiplica 
per  bariles  1000  et  divide  per  i44oo.  ezibnnt  ^  99. 
et  tôt  bariles  exienmt  de  dstema  projectimie  illîiis 
fonnx.  Possumos  enim  in  supraMxipta  cistenia  Tariai 
lapide  formas  eiicere  utpote  triangnlatas,  quadratai, 
pentaglatas  etiam  plurinm  latemm  hahentes  aen  obli- 
quas qoas  relinquimos  demostrare  bis  qui  geometriaiu 
ignorant. 

De  trUmgulari  cihorio  picto  a  tribus  maçistrîs. 

Qnidam  ocmstroxit  palatinm  et  pro  tecto  soi  tba- 
lami  ciborii  ex  quatuor  trigonis  oonstituit  quonnu 
unumquodque  latus  habebat  in  altitudine  palmot  36* 
et  in  eorum  basi  palmos  3o.  quod  dbonim  tribus 
magistris  dédit  ad  pingendum ,  quorum  primus  pîniit 
suam  portionem  videlicet  tertiam  incipiendo  a  puncta 
illins  ciborii ,  finiendo  ad  equidistantem  lineam  cir- 
citer  cum  base  trigonorum.  Secundus  suam  tertiam 
partem  primi  circiter  pingere  studuit;  tertius  vero 
pinxit  residuum  :  quaeritur  quantum  unusquisque  ex 
ascendentibus  lîneis  trigonorum  pinxerit  cum  unus- 


quisque ipsorum  tantum  tertiam  parlem  ciborii  pin- 
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xisse  propoDâtur  :  mensura  quidem  basis  in  hoc  quœs- 
tione  nii  facere  scias  :  "Ynensura  vero  linearum  ascen- 
dentium  a  I^ase  usque  ad  puncta  ciborii  videlicet  36. 
in  se  ipsam  multiplicata  erunt  1 296.  et  radicem  tertiae 
partis  ipsi  videlicet  de  43a.  sub(iliter  invenire  studeas;^ 
nam  îpsa  erit  portio  quam  primus  ex  ipsis  lineis  a 
pancta  inferius  descendendo  depinxit  similiter  si  de 
7  de  1296.  scilicet  de  864*  radicem  subtiliter  acce- 
peris  terminum  secundi-  magistri  ab  eadem  puncta 
inferius  descendendo  reperies.  Residuum  vero  pinxit 
tertius  ut  in  subiecta  figura  ostenditur.  Unde  mani- 
festum  est  quod  est  quacumque  parte  de  suprascriptis 
1296  radicem  acciperis  dabit  punctum  seu  terminum 
tibi  cttjusdem  partis  suprascripti  ciborii  a  puncta  in* 
dpiendo  et  inferius  veniendo  ut  superius  demostra- 
▼imus. 

Sint  très  numeri  ex  quibus  medietas  primi  est  tertia 
pars  secundi ,  et  quarta  pars  secundi  est  quinta  pars 
tertii  numeri  et  multiplicatis  ipsis  tribus  numeris  in 
nnum  scilicet  primum  per  secundum ,  quorum  summa 
multiplicata  per  tertium  faciunt  additionem  eorum- 
dem*  Invenias  primum  très  numéros  quorum  medietas 
primi  sit  tertia  pars  secundi,  et  quarta  secundi  sit 
quinta  tertii,  eruntque  8.  et  12  et  i5.  pone  ergo  ut 
primus  numerus  sit  8.  secundus  12.  tertius  i5.  et 
multiplica  eos  in  unum  et  etiam  addes  eos ,  erit 
eorum  multiplicatio  1 44o*  quorum  addictio  est  35. 
vide  ergo  quœ  pars  sit  addictio  dicta  est  multiplica- 
tione  prsedicta  quia  eadem  pars  erit  tetragonis  unius- 
quisque  quaesitorum  numerorum ,  ex  tetragono  sup* 
positi  numeri  in  se.  Itaque  35  de  i44.  s^iut  -^  ^\bl 


//. 


QL^ 
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tetragonus  primî  numeri  qnsesiti  est  —  ex  tetragono 
de  8.  scilicet  de  64»  similiter  tetragonus  secandi  qns- 
siti  numeri  est  7^7  ex  letragono  de  la  scilicet  ex  i44« 
Item  et  tetragonus  tertii  quœsiti  numeri  est  ^.  ex 
tetragono  de  i5.  scilicet  de  asS.  unde  multiplicanda 
sunt  et  super  288  per  64.  et  per  i44<  ^t  per  aaS.  et 
rlividendaunaquaqùemulti^licatioper  288  ethabebii 
pro  tetragono  primi  numeri  j  1  •  cuius  radix  est  prî- 
mus  qusesitus  numerus ,  et  pro  tetragono  secandi 
numeri  habebis  ^  3.  cuius  radix  est  secundus  nume» 
rus,  et  pro  tetragono  tertii  numeii  habebis  ~  85.  Et 
notandum  quia  cum  numeri  fuerint  duo  tamen  erit 
proportio  uniuscuiusque   positorum  ^  numeromm  âd 
saum  consimilem  quœsitorum  sicut  proportio  molti- 
plicationis  positorum  ad  additionem  eorumdem  qiv 
proportio  dicitur  simplex.  Et  cum  numeri  fuerint  très 
erit  sicut  multiplicatio  trium  positorum  numeromm 
ad  summam  additionis  eorum,  ita  quadratua  univs- 
quibque  positorum  ad  quadratum  sui  cousimilis  qua^ 
sitorum  ut  in  hoc  in  qua  fuerit  proportio  quadratoruD 
de  8  et  12  et  i5»  scilicet  positorum  numeromm  ad 
quadratos  quaesitorum  numerorum  sicut  i44ûo  ad-; 
5.  scilicet  sicut  summa  multiplicationis  ipsorum  ad 
summam  addictionis  eorumdem  quss  proportio  dicitur 
duplicata  cum  quadrati  surgant  ex  multiplicatione 
duorum  equalium  numerorum.  Et  cum  numeri  fuerint 
quatuor  erit  sicut  factus  ex  multiplicatione  positoroin 
ad  factum  ex  addilione  eorumdem;  ita  cubus  unius- 
cuiusque positorum  ad  cubum  sui  consimilis  quaesi- 
torum quse  proportio  dicitur  triplicata  cum  cubi  sur- 
saut ex  multiplicatione  trium  ec^uaiium  numerorum. 
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Et  cum  numeri  fucrint  quinque  erit  siquidem  pro- 
portio  positoruQi  ad  eonim  consimiles  quaesitorum 
quadruplicata  in  his  quœ  dlximus  superius  et  in  sex 
numjeris  cadet  proportio  quincuplata ,  et  csetera. 

Nam  si  cognoscere  vis  utrum  radiées  inventorum 
tetragonorum  scilicet  7  i  et  de  ^  3  et  de  77  7  sint  ad 
invioem  in  quisitis  proportionibus  scilicet  sicut  3.  est 
ad  3.  ita  radix  de  7  i.  sint  ad  radicem  7  3.  et  sicut  4. 
sunt  ad  5.  ita  radix  de  7  3.  sint  ad  radicem  de  77  9. 
multiplicabis  ergo  7  i  et  7  3.  per  18  in  quibus  rebe- 
riuntur  77  et  habebis  28  et  63.  et  quoniam  28  sunt 
ad  sicut  tetragonis  binarii  ad  tetagonum  temarii  hoc 
est  aient  4  ^d  g.  cognoscitur  quod  radix  de  7  i.  est 
ad  radicem  de  7  3.  sicut  2  ad  3.  similiter  invenies 
radicem  de  7  3.  esse  ad  radicem  de  75-  5.  sicut  4  sunt 
ad  5.  cum  7  3.sint  ad  77  5.  sicut  tetragonis  quatemarii 
ad  tetragonum  quinarii.  Item  si  vis  cognoscere  utrum 
maltiplicatio  radicum  trium  inventorum  tetragonorum 
surgat  ifl  ascensione  additionorum  ipsarummuhipliea 
7  I  per  7  3.  quam  multiplicationem  multiplica  per 
77  5  erunt  777  3o.  cuius  numeri  radix  est  summa  mul- 
tiplicationis  radicum  trium  tetragonorum  dictorum. 
Itemm  ut  babeas  junctiones  ipsarum  junge  très  nu- 
méros inyentos  supenus  in  quibas  proportionibus 
scilicet  8- et  12  erunt  35.  et  accipe  tetragonum  primi 
numeri  scilicet  64  et  tetragonum  de  35.  scilicet  1225. 
quia  in  qua  proportione  est  tetragonus  primi  positi 
numeri  ad  tetragonum  junctionis  trium  positornm 
numeromm^  ita  primus  inventus  tetragonus  est  ad 
tetragonum  junctionb  radicum  trium  inventorum  te- 
tragonorum, hoc  est  sicut  64  9  sunt  ad  1225.  ita  7  i 
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est  ad  tetragonum  summse  junctionis  trium  radicum 
suprascriptarum;  quare  multiplicauda  sunt  laaS  per 
-  I.  et  dividenda  mullîpHcatio  eorum  per  645.  et 
invenies  simililer  7^  3o.  pro  tetragono  junctionis 
trium  prsedictarum  radicum  :  possumus  multas  varias 
quaîstiones  de  similibus  |n  tribus  ntrmeris  vel  in  plu- 
ribus  proponere  secundum  quod  in  duonim  name- 
rorum  quasstionibus  superius  fecimus  quorum  omnium 
solutiones  per  ea  quse  dicta  sunt  satis  aperte  invenirî 
possunt. 

Incipitpars  terlia  de  solutione  quarumdam  quœstionum 
secundwn  modum  algebrœ  et  almichabile  scHicei  ap' 
proportionis  et  restauratiorus. 

Âd  computationem  quidem  algebrae  et  almuchabile 
très  proprietates  que  sunt  in  quolibet  numéro  consi- 
derantur,  que  sunt  radix  quadratus  et  numerus  sitiH 
pies.  Cum  itaque  aliquis  numerus  mtdtiplicatur  in 
se  et  provenit  aliquid ,  tune  factus  ex  multiplicatione 
quadratus  est  multiplicati  et  multiplicatus  sui  quadrati 
est  radix  :  ut  cum  multiplicatur  3.  in  se  venunt  g» 
sunt  enim  3.  radix  de  9  et  9.  sunt  quadratus  ternarii) 
et  cum  numerus  non  habet  respectum  ad  quadratum 
vel  radicem  tUDC  simpliciter  numerus  appellatur  ;  bsc 
autem  in  solutionibus  quœstionum  inter  se  equantur 
sex  modis  ex  quibus  très  suut  simplices  et  très  com- 
positi  :  primus  quidem  modus  est  quando  quadratus 
qui  cens  us  dicilur  equatur  radicibus^  secundus  quando 
census  equatur  numéro.  Tertius  quando  radix  equatur 
numéro.  Unde  cum  in  aliqua  quœstione  invenientur 
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Pensas  vel  partem  unius  census  equari  radicibus  vel 
^lunero  debent  redigi  ad  equationem  unius  census 
per  divisionem  ipsorum  in  numerum  censuum.  Verbi 
gratia  cum  duo  census  equatur  decem  radicibus  di- 
ndes radices  per  numerum  census  scilicet  lo  per  a. 
exibunt  radices  5.  que  equantur  uni  censui  hoc  est 
radix  census  est  5  et  census  est  25.  quia  quot  radices 
equantur  censui ,  sit  unitates  sunt  in  radice  census. 
Item  si  très  census  equantur  radicibus  la.  tune  tertia 
pars  trium  censuum  equatur  tertiœ  parti  de  radicibus 
la.  hoc  est  unus  census  equatur  quatuor  radicibus*, 
quare  radis  census  est  4  ^t  census  est  i6.  simiiiter 
cum  in  census  7  3.  equantur  radicibus  21.  divides  ai 
per  -^  3.  et  invenies  quod  unus  census  equatur  radi- 
cibus 6  ;  et  si  ^  unius  census  equatur  5.  radicibus  di- 
vides 5  per  {  hoc  est  multiplicabis  5  per  a.  quœ  sunt 
sub  virga  et  divides  per  i.  quod  est  suprascripta  virga 
exibunt  10.  ergo  unus  census  equatur  10.  racidibus^ 
et  si  j  unius  census  equantur  8.  radicibus  tune  census 
equabitur  radicibus  la.  quia  divisis  8  per  7  veniunt 
la.  haec  omnia  intelligautur  cum  census  augmentatus 
yel  diminutus  equalitur  alio  numéro.  Sed  ut  hsec 
apertius  babeantur,  ponatur  5.  census  equari  debue- 
mnt  45.  divides  ergo  4^  P^r  S*  venient  denarii  9. 
qui  equantur  censui  hoc  est  census  est  9.  et  radix 
eins  est  3.  simiiiter  cum  census  j  4  equatur  denariis 
a6.  divides  26  per  j  4*  scilicet  78  per  i3.  exibunt  6. 
qui  equatur  unus  census ,  quare  radix  eius  est  surda 
cum  sit  radix  numeri  non  quadrati.  Et  cum  7  unius 
census  equantur  denarii   1 2 ,  tune  census  equabitur 
denariis   16^  (|uia  divisis  12  ptr  -^  scilicet  4^  per  3. 


(  358  ) 

yenient  i6.  quare  radix  census  est  4*  similiter  fades 
cum  radiées  vël  partes  unius  radicis  equantur  numéro, 
his  autem  ostensis  reliquos  très .  modos  compositoi 
demostremus.  Prîmus  enim  modus  est  quando  censiu 
et  radiées  equantur  numéro  ;  seeundus  quando  radi- 
ées et  numerus  equantur  censibus  ;  tertius  modus  est 
quando  census  et  numerus  equantur  radicibus.  Unde 
cum  in  aliqua  questiouc  inyenietur  census  augmen- 
tatus  vel  diminutus  cum  compositione  radicum  et 
numeri  tune  omnia  reducenda  sunt  adxensumunnin. 
Verbi  gratia  duo  census  et  deeem  radiées  equantur 
denariis  3o.  ergo  unus  census  et  5.  radiées  equantur 
denariis  i5.  simili  quoque  modo,,  si  très  census  et 
I  a  radiées  equantur  denariis  3g.  divides  haee  per  no- 
merum  censuum  scilicet  per  3.  proveniet  unus  census 
et  quatuor  radiées  quas  equantur  denariis  1 3.  .item  si 
inveniantur  radiées  i5  et  denarii  6o.  qui  equantnr 
censibus  5.  divides  hsec  dmnia  per  numerum  censuiun 
scilicet  per  5.  et  invenies  quod  unus  census  equator 
tribus  radicibus  et  denariis  12.  Item  si  4  unius  cen- 
SUS  et  radiées  10.  equantur  denariis  20.  divides  haec 
omnia  per  j.  scilicet  multîplicabis  radiées  10.  et  de- 
darios  20  per  5  exibunt  5o.  et  denarii  100.  quae  divides 
per  4  et  sic  invenies  quod  unus  census  et  radiées  7  7* 
equantur  denariis  25.  et  sic  intcUigas  in  similibns.  E^ 
cum  hec  omnia  operari  sciverîs  et  voluerîs  invenire 
quantitatem  census  quae  cum  datis  radicibus  equantur 
numéro  dato.  sic  facias  :  accipe  quadratum  medie* 
tatis  radicum ,  et  adde  cum  super  numerum  datuuï 
et  eius  quod  provenerit  radicem  accipe  de  qua  nu- 
merum medietatis  rai\\cum  toUc  et  quod  rcmanserit 
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erit  radix  quaesiti  census.  Verbi  gratia  census  et  decem 
radices  equantur  Sp.  dimidium  itaque  ex  radicibus 
est  S.  quibus  in  se  multiplicatis  faciant  a5.  quibus 
additis  Zg  faciunt  64*  de  quorum  radice  que  est  8.  si 
auferatur  medietas  radicum  scilicet  5.  remanebunt  3. 
pro  radice  qusesiti  numeri  cetnsus;  quare  census  est  9. 
et  ipsius  decem  radices  sunt  3o«  et  sic  census  et  decem 
radices  equantur  Sj).  nam  unde  bec  régula  procédât 
per  duplicem  fîguram  ostendere  procurabo.  Âdiaceat 
siquidem  tetragonus  a.  b.  c.  d,  habens  in  singulis 
lateribus  amplius  quam  ulnas  5.  et  accipiatur  super 
latus  a.  b.  punctus  e.  et  super  latus  a.  d*  punctus^. 
et  super  latus  b.  c.  punctus  g.  et  super  latus  c*  d, 
pnnctus  h.  et  sit  unaquaque  rectarum  b*  «.  c.  g.  et 
e.  h.  et  d.  f.  ulnarum  5.  et  complicantur  rectœ  e.  h* 
et  /•  g.  et  quia  tetragonum  est  quadrilaterum  a*  c. 
erit  latus  d.  a.  equalis  lateri.  b.  a.  et  cum  de  qualibet 
equalia  auferantur  quse  rémanent  erunt  equalia  quare 
si  ex  d.  a.  auferatur  d,  /•  et  ex  b.  a.  auferatur  £•  e. 
quarum  unaquaeque  est  5.  remanebit  siquidem  «•  a. 


equalis  reclîr /.  a.  sed  recta  «.  e.  equalis  est  recta  /.  i 
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cnm  equalis  sit  teclàf*  g.  rectae  a.  b.  est  enim  recla 
i.  g.  equalis  rectae  e.  h.  propter  eadem  ergo ,  et  recta 
e.  a.  equalis  est  rectae  a*/,  cum  recta  e.  h.  sit  equalis 
rectae  a.  d.  et  recta  i.  £•  rects  f.  d.  tetragona  ergo 
sunt  quadrilatera  e.  f.  et  g.  h.  ponam  itaque  processn 
quaesito  cpiadrilaterum  e.f.  quod  est  ignotorum  late- 
mm  cuius  radix  est  unaquaque  rectamm  e,  L  et  i.  /l 
sed  rectae  e.  i.  duplicata  est  superficies  recti  augulo 
b»  i\  quae  est  quinque  radiées  census  e.  f.  cum  ipsa 
superficies  aplicata  sit  super  radicem  eius  et  sit  una- 
quaque rectarum  e.  b.  U  g,  similiter  et  superficies 
U  d.  constat  ex  5.  radicibus  censas  e*  /•  cum  sit 
aplicata  super  radicem  ipsius  scilicet  super  la  tus  a.  /• 
et  sit  5.  unaquaeque  rectarum  y.  d*  et  L  h.  sed  quia 
census  et  io«  radiées  equantur  denariis  Sp.  erunt  ergo 
39  praedictae  très  superficies  qu»  sunt  e.  /.  b..  a.  i.  d. 
quibus  addantur  25.  scilicet  tetragonum  g.  h.  cuius 
unumquodque  latus  est  5.  habebuntiir  64*  pro  toto 
tetragono  a.  b.  c.  d.  quorum  radix  scilicet  8.  est  lon- 
gitudo  uniuscuiusque  lateris  eius ,  quare  si  auferatur 
ex  b,  a.  recta  b.  e,  scilicet  5  de  8.  remanebunt  3  pro 


linea  c.  a.  ergo  radix  quaesiti  census  est  3  et  rensuî 
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est  9«  pro  addito  cum  decem  suis  radicibus  faciunt  Sp. 
at  oportet.  Aliter  sit  census  qusesitus  tetragonum  e.  i. 
et  super  latus  d.  e,  applicentur  decem  radiées  ;  enim 
scilicet  superficies'  recti  angula  d,  b,  cuius  numerî 
quodque  latum  K  e.  et  /.  d.  sit  lo.  et  dividatur  recta 
h.  e.  in  duo  equa  super  t,  et  quoniam  census  c.  d.  et 
eius  lo.  radiées  d.  h,  equatur  dcnariis  89.  ergo  tota 
superficies  recti  angula  e.  /.  est  89.  quae  superficies 
constat  ex  L  e.  in  h,  s.  recta  quidem  c.  L  equalis  est 
recte  e.  e.  cum  sit  tetragonum  quadrilatorum  e,  ergo 
exductu  e.  e,  in  e.  i.  proveniunt  39.  quibus  addatur 
tetragonum  lineœ  e,  c.  quod  est  25.  habebuntur  64* 
pro  tetragono  lineœ  L  c.  quare  radix  de  64*  scilicet  8. 
est  recta  f.  c.  de  qua  si  auferatur  recta  e,  c.  quae  est 
5.  remanebunt  3,  pro  linea  c.  e.  ergo  radix  census  e,  L 
est  3.  et  census  est  9.  ut  per  alium  modum  inyenimuSf 
Et  cum  ceciderit  in  solutione  alicuius  qusestionis  quod 
census  equatur  radicibus  et  numéro  tune  quadratum 
medietatis  radicum  addes  super  numerum  et  super 
radicem  eius  quod  provenerit  addes  numerum  medie- 
tatis radicum  et  habebis  radicem  quaesiti  census.  Verbi 
gratia  census  equetur  decem  radicibus  et  denariis  39. 
Addam  siquidem  quadratum  medietatis  radicum  sci- 
licet a5.  super  39  erunt  64*  quorum  radix  scilicet  8. 
^scilicet  medielatem  radicum  proveniet  i3.  pro  radice 
qu'aesita  census;  quare  census  est  169.  Nam  si  unde 
liée  régula  procedit  scire  vis  aiaceat  tetragommi  a.  b. 
c.  d.  cuius  unumquodque  latus  sit  plus  quam  10.  et 
protrahatur  in  ipso  linea  e.J'.  et  sit  10.  unaquaque 
l'ectarum  e.  c.  et  /•  d.  et  dividatur  e.  c.  in  duo  equa 
super  g.  et  sit  census  quaesitus  tetragonum  h,  d,  quare 
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decem  radices  erit  superficies  c.  d»  cum  sit  apIicaU 
super  latus  e.  f.  cpiod  est  equaiis  radid  ipsius  censu.^ 


hoc  est  lineae  a,  h.  et  est  lo.  unaquaque  linearum  c.  e. 
et/I  d.  remanebit  superficies  /.  h.  Sp.  quse  proveniuni 
ex  ductu  /.  e,  in  e.  i.  scilicet  /!  c.  est  equaiis  recta^^^ 
b,  c.  ergo  ex  h.  e,  in  £.  c.  proveniunt  Sg.  quibus 
addatur  quadratus  lineae  e.  g.  veniunt  64*  pro  quadrat< 
lineae  b.  g.  cuius  radici  addatur  linea  g,  c,  scilicet  5. 
venient  i3.  pro  linea  b,  c.  quœ  est  radix  quaesiti  censugs'  "^ 
quare  census  est  169.  Et  cum  occurerit  quod  census 
et  numerus  equentur  radicibus  scias  hoc  fieri  noi 
posse  nisi  numerus  fiât  equaiis  vel  minor  quadrato— ** 
medietatis  radicum  quod  si  equaiis  fuerit  habebitui 
pro  radice  census  numerus  medietatis  radicum  et  si 
qui  censu  equatur  radicibus  fuerit  minor  quadrato- 
medietatis  radicum  et  si  id  quod  remanserit  non  erit 
radix  quœsiti  census  tune  addes  id  quod  extraxistl 
super  numerum  de  quo  extraxisti  habebis  radicem — ^ 
qusesiti  census.  Verbi  gratia  census  et  4o.  equatur  i4» 
radicibus  dimidiatis  siquîdem  radicibus  veniunt  7* 
de  quorum  quadrato  de  49  extrahe  4o.  rémanent  Q*^ 
(/uorum  radicem  quœ  est  3.  extrahe  de  medietate  ra- 
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dicum  scilicct  de  7.  remanebunt  4-  pro  radice  qnaesili 
census,  ergo  census  est   16.  quibus  additis  cum  4o 


I 


t 

J 


faciunt  56.  quae  sunt  radiées  14.  eiusdem  census  cum 
exducta  radice  quœsiti  census  et  sic  census  erit  100. 
quo  addito  4^  faciunt  i4o.  quse  sunt  radiées  de  i4 
de  loo.  cum  ex  multiplicatione  tadices  de  100  in  14. 
provenient  i4o.  et  sic  non  solvetur  qusestio  cum.di- 
minutione  solyetur  sine  dubio  cum  additione,  et  si 
un  de  hsec  régula  procédât  nosse  vis  adiaceat  linea  a.  b. 
quaesiti  et  dividam  eam  in  duo  cqualia  super  g.  et  in 
duo  inequalia  super  d,  et  constituam  super  unam  ex 
inequalibuis  portionibus  tetragonum,  constituantur 
primum  super  minorem  portionem  quae  est  d.  b,  tie- 
tragonum  d.  e.  et  protrahatur  s.  e,  in  directe  in  punc- 
tum  I.  et  sit  recta  c.  /.  equalis  rectae  a.  b,  et  copuletur 
recta  /'•  a,  «  t  quia  recta  c.  b,  est  radix  census  d.  c.  et 
recla  a.  b.  est  14.  erit  tota  superficies  a.  c.  radiées  i4* 
ex  censu  d.  s.  Et  quia  census  et  4o.  equatur  racidibus 
i4«  erit  superficies  a.  e,  4o.  quod  proTcniet  ex  d.  e. 
in  d.  a.  hoc  est  ex  b.  d.  in  d,  a,  quibus  4o«  si  addatur 
quadratus  scitionis  d,  g.  habebuntur  49*  scilicet  qua- 
dratum  linea; /j^.  h.  quare  quadratum  lineferf.  g",  est  g. 
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quorum  radix  scilicet  3.  est  linea  g,  d,  cui  si  addatur^ 
linea  g.  a.  erit  lo.  tota  linea  a.  d,  et  si  auferatur  g^ 
d.  ex  g.  b,  remanebunt  4*  pi^  linea  d.  b.  quae  est  radû 
census  d.  c.  et  supra  linea  a.  d.  constituatur  censui 
a.  /.  ut  in  hac  alia  figura  remanebit  superficies  /.  b^ 


m 


4o.  quod  provenit  ex  L  d,  in  d*  b.  hoc  est  ex  a.  d.  in 
d»  b,  quse  4o.  si  extrahantur  ex  quadrato  lineae  a.  b, 
remanebunt  9.  quorum  radix  scilicet  3.  est  linea  g» 
quare  a.  d,  est  10.  Ergo  radix  census  a.  b.  est  lo.  et 
census  est  100.  ut  prœdiximus,  Gum  bis  autem  ses 
regulis  possint  solutiones  infinitarum  quœstionum 
reperiri  :  sed  oportet  eos  qui  per  eorum  modum 
procedere  volunt,  scire  ea  quae  diximus  in  multipli- 
catione  et  divisione  et  extractione  seu  additione  ra* 
dicum  et  binomiorum  atque  recisomm  quibus  per- 
fecte  cognitis  quœdam  qusestiones  super  haec  propo- 
nantur. 

Ej'plicrnnt  introductiones  Algebrœ  vt  Almuchabile^  in- 

cipiunt  quœstiones  eiusdem. 

Si  vis   dividere   10.  in  duas  parles ,  qu?e  in  simul 
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muItiplicaUe  faciant  quarlain  multiplicationis  maiore» 

partis  in  se,  pone  pro  maiori  parte  radioem  quam 

appellabis  rem ,   remanebunt  pro  minore  parte   lo. 

minus  re,  qua  multiplicata  in  re  venient  lo.  res  minus 

censu  et  ex  multiplicata  re  in  se  proveniet  census, 

quia  cum  multiplicatur  radix  in  se  provenit  quadratus 

ipsius  radicis  :  ergo  decem  res  minus  censu  equantur 

quartœ  parti  census.  Quare  quadruplum  ipsarum  equa- 

l>itur  censui  uni  :  ergo  multiplica  lo.  minus  censu  per 

4*  yenient  4o.  radiées  minus  4*  censibus  quae  equantur 

censui.  Restaura  ergo  4-   census  ab   utraque  parte 

erunt  5.  census  quae  equantur  4o*  radicibus  :  quare 

divide  radices  4^  p^i^  S  exibunt  radices  8.  quibus 

equatur  census  ;  ergo  portio  pro  qua  posuisti  rem  est 

8.  quibus  extractis  de  lo.  rémanent  a.  quœ  sunt  alia 

portio ,  et  sic  perduximus  banc  quœstionem  ad  unam 

ex  sex  regulis  ad  eam  videlicet  in  qua  census  equatur 

radicibus  ad  quam  etiam  reducemus  banc  in  qua 

divisi  lo.  in  duas  partes  ex  quibus  multiplicavi  unam 

per  aliam  et  in  id  quod  provenir  divisi  quadratum 

onius  portionis  et  provenit  ^  i.  pone  iterum  rem  pro 

una  portione  remanebunt  lo.  minus  re,  et  multiplica 

rem  in  lo  minus  re  venient  lo.  res  minus  censu.  Et 

multiplica  rem  in  se  veniet  census  quem  divide  per 

10.  res  minus  censu  quod  sic  fit  :  tu  scis  quia  ex  ipsa 

divisione  provenit  ^  i.  ergo  si  multiplicas  ex  eadem 

per  divisorem  provenit  utique  divisus  nunierus ,  sci- 

licet  census  multiplica  ergo  lo.  res  minus  censu  per 

^  I.  exibunt  i5.  res  minus  censu  et  dimidio  quœ 

equantur  censui.  Restaura  ergo  censum  ^  i.  ab  utraque 

parte  «t  «runt  censui  |  a.  qui  equantur  radicibus  i5. 


(  368  ) 

gesimae  quartae,  21,075.  cuius  numeri  radicem  dinde 
per  12  scilicet  per  radicem  de  i44*  <IQe  sunt  sub  virga 
et  habebis  jj  i^  pro  radice  quaesita  de  qua  extnhe 
medietatem  radicum  scilicet  ~  i.  remanebunt  -  10 
pro  numéro  quaesito  super  j  quorum  si  addator  i 
venient  -5-  8.  etiam  et  addito  uno  super  ^  îpsomm 
venient  9  et  ex  j  8.  multiplicatis  in  9  sui^unt  yi.  ut 
propositum  fuit. 

Divisi  decem  in  duas  partes  et  addidi  simul  qua- 
dratos  ipsorum  et  provenerunt  { (îa.    pone  itaqae 
rem  pro  prima    parte  et  multiplica  eam  in  se  ve- 
nient census,  simul  multiplicata   secundam  partem 
iu  se  qus  ^st  10.  minus  re  quam  multiplicationem 
faciès  sic  ex  10.  in  10  veniunt  100.  et  ex  re  diminutt 
in  rem  diminutam  provenit  census  additus  et  ex  10 
multiplicatis  bis  in  rem  diminutam  proveniunt  ao. 
res  diminutae  et  sic  pro  multiplica tione  de  lo.  minns 
re  in  se  habentur  100.  et  census  20.  rébus  diminutis 
quare  si  addantur  cum  quadrato  primœ  partis  scilicet 
cum  censu  erunt  100.  et  duo  census  minus  yiginti 
rébus  quae  equantur  denariis  ^  62.  Adde  ergo  viginti 
res  utrique  parti  erunt  100.  et  duo  census  quœ  equan- 
tur 20.  rébus  et  denariis  |  62.  Abice  igitur  ^  62.  ab 
utraque  parte  remanebunt  duo  census  et  denariis 
7  37.  quœ  equanlur  20.  radicibus  et  sic  producta  est 
baec  quœstio  ad  tertiam  regulam  compositarum  ubi 
census  et  numerus  radicibus  equantur,  quare  ut  ipsam 
immiteris  regulam  divide  numerum  et  radiées  per 
numenun  censuum  scilicet  per  2.  hoc  est  dimidia  ea 
eveniet  quod  census  et  denarii  ^18.  equantur  radi- 
cihns  10.  dimidia  ergo  radiées  venient   5.  quœ  mul- 
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tiplica  in  se  erunt  a5.  de  quibus  extrahe  }  i8.  rema^ 
nent  j  6.  quorum  radicem  scilicet  ^  2.  extrahe  de 
medietate  radicum  scilicet  de  5  remanebunt  7  a.  qu» 
sont  una  prœdictarum  partium  à  quibus  usque  in  10. 
desunt  -7  7.  quœ  sunt  secunda  pars.  Et  si  extracto 
quadrato  minons  partis  de  quadrato  maioris  rémanent 
5o.  sic  faciès  quadratum  unius  partis  scilicet  censum 
de  quadrato  alterius  extrahe  scilicet  de  100  et  censu 
▼igintîrebas  diminutis  remanebunt  100.  diminutis  ao« 
rébus  quae  equantur  5o.  quare  adde  utrique  parti  ao. 
res  et  tollé  de  unaquaque  5o  remanebunt  viginti  res 
quœ  equantur  5o.  quare  divide  5o  per  20.  venfnnt 
X  21  pro  minori  portione. 

.  Multiplica  siquidem  tertiam  unius  numeri  per  quar- 

tam  eius  et  provenît  ex  multiplica tione  idem  numerus  et 

denarii  a4*  pone  pro  ipso  numéro  rem  et  multiplica 

7  rei  per  quartam  eius  veniet  -^  census  quas  equatur 

rei  et  denariis  a4-  Réintégra  ergo  censum  scilicet 

multiplica  haec  omnia  per  12.  et  veniet  census  .qui 

equatur  duodecim  rébus  et  denariis  288.  multiplica 

ergo  6.  quae  suqt  dimidium  radicum  in  se  erunit  36. 

quae  adde  cum  288  erunt  324*  super  quorum  radicem 

adde  dimidium  radicum  erunt  24.  quae  sunt  radix 

census  ergo  quaesitus  numerus  est '24.  et  sic  reducta 

eat  hœc  quaestio  ad  secundam  ex  tribus  regulis  corn- 

positis  ubi  census  equatur  radicibus  et  numéro. 

Divisi  10  in  duas  partes  et  divisi  illam  per  istam 
et  istam  per  illam  et  provenerunt  -  3.  In  hac  quacs- 
tione  oportct  quaedam  predicere  etiam  et  demostra- 
(ionibus  demostrare  Sit  itaque  prima  illarum  partium 
^-  et  secunda  b.  cl  dividalur  ù,  in  a.  et  proveu\;it  d. 
II.  "ifv 


\ 
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cam  equalis  sit  recta  yi^«  rectse  a.  b.  est  enim  led^ 
L  g.  equalis  rectœ  e.  h.  propter  eadem  ergo.,  et  rect< 
e.  a,  equalis  est  rectœ  a./,  cum  recta  e.  h.  sit  equali- 
rectae  a.  d.  et  recta  i.  b.  rectae  f.  d.  tetragona  ergi 
sunt  quadrilatera  e.  f,  et  g*  h.  ponam  itaque  processi.^^ 

qvassito  quadrilaterum  e./'.  quod  est  ignotorum  late- 

mm  cuius  radix  est  unaquaque  rectarum  e.  L  et  i.  /^  -^ 
sed  rectse  e.  L  duplicata  est  superficies  recti  anguli 
b.  î.  quse  est  quinque  radiées  census  e.  f.  cum  i] 
superficies  aplicata  sit  super  radicem  eius  et  sit  una  — 
quaque  rectarum  e.  b.  i.  g.  similiter  et  superficie.^ 
{'•    d.  constat  ex  5.  radicibus  census  e.  /•  cum  sL'tt 
aplicata  super  radicem  ipsius  scilicet  super  la  tus  a.  f^^ 
et  sit  5.  unaquaeque  rectarum  y.  d*  et  L  h.  sed  qui^K 
census  et  lo.  radiées  equantur  denariis  89.  erunt  erg^> 
39  pr^dicte  très  superficies  q««  sunt  ..  /  B..  a.  i.  e£. 
quibus  addantur  a5«  scilicet  tetragonum  g.  h.  cuicLS 
unumquodque  latus  est  5.  babebuntur  64*  pro  tot:o 
tetragono  a.  b.  c,  d.  quorum  radix  scilicet  8.  est  Ion- 
gitudo  uniuscuiusque  lateris  eius ,  quare  si  auferati:i.T 
ex  b.  a.  recta  b.  e,  scilicet  5  de  8.  remanebunt  3  pxro 


linea  e,  a.  ergo  radix  qusesili  census  est  3  et  census      U 
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et  oulltiplica  eas  in  8«  efwit  aS.  ex  quibu»  Mlfahe  \ 
ift  teaÈamehmt  ^  6*  quorum  nidioem  addt  super  me- 
dietatfiOir  ladioMs  et  habebis  ~  y  pro  «oaiori  portSone 
qaare  miiior  portio  erit  ^  a. 

RursuA  âivisi  lo.  in  duas  parles  et  multiplfeàri 
unanis  earum  per  6.  et  quod  provenit  drrisî  per  atiam 
puPtcBd.  et  tertiam  eius  eft  quod  provenit  adctidi  super 
âummam  BMiltiplicationi»  primée  partis  ia  6.  et  tôtum 
id  qàoà  eoncretum  est  fuit  89^  Pone  siquidctttt  pit> 
prôna  parte  rem ,  et  ipsam  multiplicn  pev  &  6t  pro- 
▼eniet  6»  res  quats  débet  dividere  per  seeundàm  par* 
tWELScilioet  per  io«  mimts  re  et  eius  ^od  protenerit 
tertiam  partem  debe^  addere  super  6.  res'  ut  hiirbeas 
39«  quafe  sjoeîpe  tertiam  6.  rerum  erit  dâae  re^s  quee 
divise  per  10.  minus  revenient  illud  quod  débet  addi 
super  6*  res  ut  veniat  39.  ergo  id  quod  provenit  ex 
divisione  duarum  rerum  in  10.  minus  re  est  39,  ex- 
ceptis  6.  rébus  :  quare  si  multiplicas  divisorem  per 
ex  eundem  provenit  ulique  dîvisus  numerus  scilicet 
duse  res;  multiplica  ergo  10.  minus  re  in  39.  minus 
6.  rébus  et  provenient  de^arii  390.  et  6.  census  di- 
minutis  99.  rébus  quœ  equantur  duabus  rébus.  Âddé 
ergo  99.  res  utrique  parti  erunt  sex  tensus  et  denarii 
390.  quœ  equantur  rébus  loi.  Divide  bec  omnia  per 
iHUneruoL  €ensuun  sciliœl  per  6.  veniet  quod  censM 
denarii  65.  equantur  rébus  -f  16.  quare  de  quadràto 
medietatb  radicuâi  abice  65.  et  eius  quod  remfiiisett'ii 
ndicem  )»ceipe  que  erit  —  2.  quam  aceipe  de  milûen^ 
siedietatis'  radicum  scilicet  de  -^  8  remanebuflt  9. 
quad  sunt  radix  census,  quare  radix  ipsius  census 
scilicet  6.  est  una  ex  duabus  portionibus  quœ  s\  ^^\ 


(  3?^  ) 

6.  luuliiplicata.fuerit  venient  39.  tjuibus  divisis  per 
secundam  partem  veniet  9,  quorum  tertia  si  addatnr 
super  36.  nimium  39.  provenient  propositnm  fînt. 

Divisi  6o.  in  homines  et  provenit  unicuique  aK- 
quid,  et  addidi  duos  homines  super  illos  et  per  onmei 
ipsos  divisi  60.  et  provenit  unicuique  denarii  f  a. 
minus  ex  eo  quod  provenerat  prius;  sit  numéros  pri- 
morum  hominum  linea  a.  b.  et  erigalnr  super  ipsim 
secundum  rectum  angulum  linea  b.  §.  quae  sit  illod 
quod  contingit  unicuique  illerum  de'praescriptîsde^ 
nariis  6o.  et  protrahe  lineam  g.  d.  equalem  eqoi- 
distantem  lineae  b.  a.  et  copuletur  recta  d.  a.  efgo 
spatium  quadrilateri  a.  b.  g.  d.  60.  cum  coUigatnr 
ex  a.  b,  in  b.  g,  deinde  linea  a*  b.  protrahe  in  pllIl^ 


* 

£ 

I 

• î L 


tum  e.  et  sit  b.  e.  2.  scilicet  numerus  hominum  addi- 
torum  et  signetur  in  linea  b.  g.  punctus/.  et  sit  g»f* 
\  2.  scilicet  illud  quod  diminutum  fuit  unicuique  p^^ 
additionem  duorum  hominum  et  per  punctum/ 
protrahatur  linea  h.  L  equalis  et  equidistans  lineae 
e*  a.  et  copuletur  recta  e.  b.  entqne  quadrilatenUD 
h,  e.  a.  {'•  60.  cum  coliigatur  ex  a.  e.  in  e.  h.  sdlicet 
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ex  a.  e,  ia  b.  f.  quse  b^  /.  est  id  quod  provenit  unicui- 
que  ex  denariis  60,  in  hommes  a«  e.  ergo  superficies 
g.  a.  equatur  supjrficiei  b,  d.  ergo  multiplicatio  g* 
b.  in  b.  a.  equatur  multiplicationi  a.  e.  in/,  b.  Quare 
ipsae  quatuor  lineœ  proportionales  sunt  est  ergo  sicut 
g.  b.  prima  ad  f\  b.  secundam,  îta  e.  a.  tertia  ad 
b.  a.  quartam ,  quare  si  dividatur  erit  sicut  g.f.  ad 
yi  k.  ita  e.  b.  ad  b.  a.  et  cum  permutaveris  erit  sicut 
g.  /•  ad  e.  b.  itai/.  b.  ad  b.  a.  scilicet  proportio  g.  /, 
ade.b.  est  sicut  5  ad  4*  ^^o  et/,  b.  ad  b.  a.  est  sicut 

• 

5.  ad  4*  ergo  f.  b.  continet  semel  et  quartum  nume- 
rum  a.  b.  pone  ergo  pro  numéro  a,  b.  rem ,  erit  ergo 
b,/,  res  7  I.  6t  multiplica  a.  b.  in  b. ^*  et  provenit 
census  ^  i.  superficie  &.  L  et  multiplica  a.  £.  in/.  ^. 
scilicet  i.y.  iny.  g.  provenient  res  ^  a,  pro  denarii  j 
7.  equantur  denariis  ao'.  divide  igitur  hec  omnia  per 
numerum  censuum  scilicet  per  7  i.  et  invenies  quod 
census  et  radiées  ^5.  equantur  denariis  i5».  procedit 


ergo  secundum  regulam  eius^et  invenies  radtcem  ce»- 
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SQS  soiiicet  a:  &•  «sse  2.  quare  b.  g.  est  10.  potest  etiam 
prôporlîo  /I  ^.  ad  â.  A.  prompttus  inveniri  :  ponan 
iternm  lîneant  a.  b.  rem  <tvk  eat  equalis  linea  /./.  er^ 
<.yi  Cit  res  :  multiplicabo  sicfaidem  a.  f.  in  /I^*  sci- 
lîcet  i«9  m  4*  ^^  ventent  4*  i)^  P^  superficie  y.  (f. 
oui  addam  smperficiem  «•  a.  qu»  3o.  eitint  itaqnas  4us 
supeicfiçies  €u  -e.  et/.  «{•  3o  et  4.  res  de  quibtts  aiife- 
ram  «uperficîes  a*  d.  quae  est  20.  ergo  pro  superficie 
e.  fi  resûMOÊu^kwiX.  10  et  4*  ^*  q^œ  superficies  fit  jex 
e.  b.  in  &./I  qnare  <si  dividatur  10  «t  4*  ^^s  per  e,  â. 
sciliceC  per  3.  venient  7  3  et  res  7  t.  pro  liuea «.  /•  ut 
per  alium  inodum  iny^nimus. 

Item  divisi  20.  «t  homines  «t  accidit  unicuiqtie 
aUquid,  et  addidi  duos  homines  et  in  oomes  divisitio. 
et  aecidit  unicuique  denarii  6.  plus  eo  quod  accide-' 
rat  antea.  Ponam  itaque  a.  b.  numemm  pnmonun 
hominum , .  et  b.  e.  sit  id  quod  contingit  unicuaqnc 
eorum  ex  denariîs  20.  et  supeor  addam  ei  lineam  c.  d. 
quae  sit  5.  et  lineœ  a.  b.  addam  lineam  b.  g.  quae 
2.  et  explebo  quadrilaterum  equiangulum  e.  g.  quae 
constat  sub  rectis  /I  g,  g.  a.  et  est  a*,  g.  numerus 
omnium  hominum  et  /I  g.  id  quod  contingit  uni- 
cuique  ex  60.  cum  sit  equalis  lineae  d.  b.  ergo  super- 
ficies g.  e*  est  60.  et  superficies  b.  i,  est  20.  ponam 
ergo  pro  a,  b.  rem  erit  et  i.  c*  res  et  multiplicabo 
i.  Cn  per  c.  d,  veniunt  5.  res  quae  addam  super  super- 
ficiem  b.  /•  q^ae  est  20.  veniunt  in  summa  20  et  5. 
res  pro  superficie  b,  e.  quae  extraham  ex  super* 
ficie  g.  e.  scilicet  de  60  remanebunt  4^  minus  5. 
rébus  pro  superficie  g.  d,  de  qua  etiam  auferam  su- 
perûdem  A.  d.  (qii^é  e$V  10.  eaui  ^tovenîat  «x  A.  in  r. 
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sciliœt  ex  2.  in  5  renanebunt  3o  minus  5.  relms  pro 
superficie  g.  e.  si  dividatur  pro  g^  b.  «cilicet  per  3. 


■ 

(  c 

»  I  i  .à 


venient  i5  minus  rébus  |  a.  pro  Knea  i*  c.  et  est  iti 
quod  prpyenit  unieuique  primorum  borainuin  quare 
multiplica  a.  6..  in  i.  c.  scilicet  rem  in  5  mmus  rcSnis 
^  2.  venient  i5.  res  diminutis  censibus  j  2,  quœ  equan- 
tur  2a.  Restaura  ergo  census  ~  2  erunt  census  ~  -2  et 
20.  qui  equantur  i5  rébus;  diride  ergo  hssc  omnia 
per  numerum  oensuum  scilicet  per  ^  2.  veniet  quod 
census  et  denarii  8.  equantur  S.  rébus  quare  ex  qua- 
drato  medietatis  radicum  ecilicet  ex  9.  extrabe  super- 
ficie/. (L  ergo  tota  superficies  b.  d.  est  census  -^  i.  et 
res  7  2.  sdlicet  ipsa  est  60.  ergo  census  i  et  res  j-  2. 
equantur  denariis  60.  divide  ergo  lisec  omnia  per 
numerum  ceaisunm  per  7  i.  veniet  census  «t  radices 
2.  que  equantur  denariis  48*  Adde  ergo  quadiratus 
medietatis  radicum  sciticet  i.  super  48.  erunt  49*  ^® 
quorum  radice  abice  medietatem  tadicumremanebunt 
6.  pro  numéro  a.  b.  quare  b.  g.  est  10..  et  a.  e,  est  8* 
Aliter  quia  superficies  g*  à.  et  a.  A.  sibi  invicem 
equantur  cum  qualibet  ipsarum  sit  60.  si  communiter» 
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auferatur  i:ecti  angala  superficies  a.  f,  remanebit 
superficies  d,  f.  equalis  superficiel  e:  f.  equales  ei^ 
superficies  et  equi  angulae  circa  equales  angulos  super 
niutue  proportionis.  Unde  est  sicut  g.  f*  ad  J.  h.  ita 
y.  b.  adyi  I.  hoc  est  ad  b.  a,  scilicet  g.  f.  ad  /•  <&•  ^t 
sicut  5  ad  4*  ergo  et/,  b.  ad  b.  a.  est  sicut  5  ad  4*  ut 
superius  inventum  est. 

Item  divisi  20  in  homiues  et  provenit  aliquid  et 
a^didi  très  homines  et  inter  omnes  divisi  3q  et  accidit 
unicuique  minus  eo  quod  venerat  prius  :  sit  itaque 
linea  a.  b.  numerus  primorum  homînum,  et  b.  g. 
sit  id  quod  accidit  unicuique  ex  20.  quare  superficies 
b.  d*  rectiangula  est  ao.  et  protrahatur  a.  in  b.  e,  et 
sit  b,  e»  3.  nec  non  et  ex  linea  b,  g.  extrahatur  g.  /• 
quœ  sit  4*  et  per  punctum  f.  protrahatur  linea  1.  h» 
equidistans  et  equalis  lineae  a.  ^.  et  copuletur  A.  e. 
et  erit  3o  superficies  e.  L  quare  superficies  /•  c\  addit 
lo.  superficiem  b.  d.  quare  applicelur  lineae  ù  d- 
superficies  d,  k,  quœ  sit  lo.  et  protrahatur  linea  e.  a* 
in  €•  et  sit  a,  e.  equalis  in  k,  et  copuletur  linea  /.  e* 
et  quoniam  superficies  b,  d.  est  20.  et  super  L  L  est 
10.  erunt  itaque  ambae  superficies  b.  d,  et  /.  /.  equale^ 
superficiel  /•  e.  Communiter  addatur  superficies  a,  k* 
erit  tota  superficies  e,  k.  equalis  toti  superficiel  b.  l* 
et  quia  superficies  d^  k.  est  4*  et  est  aplicata  linea^ 

d.  L  quae  est  10.  cum  sit  equalis  linese  g.  f*  si  divi-* 
datur  10  per  4*  venieut  -  2.  pro  linea  «.  k.  hoc  es*- 
pro  linea  a.  c.  et  quia  superficies  b.  L  provenit  e^ 
g.  b.  in  b.  £.  et  superficies  e.  k*  provenit  ex  h.  e.  in 

e,  c.  ergo  equalis  est  multiplicatio  g.  b^  in  b.  e.  mui^ 
tiplicationi  b.  e,  hoc  est/I  b.  m  e»  e.  erit  ergo  sicu^ 
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g.  b,  ad  y]  h.  ita  e.  i.  ad  3.  e.  et  cum  diviséris  erit 
sicut^.y.  ad/1  &•  ita  e*  b.  ad  b.  c.  et  cum  permuta- 
veris  erIt  sicut  g,  /•  ad  c.  b.  hoc  est  sicut  4  ^d  3. 
ita/.  b,  ad  ii.  c.  his  itaque  intellectis  pones  numerum 
primorum  hominum  çcilicet  b^  a.  esse  rem  quare  tota 
hy  C.  erit  res  et  denarîi  ^  2.  et  quia  est  sicut  3  ad  4* 
ita  c.  b.  ad  £.  f,  multiplica  ergo  b,  c.  per  4*  et  divides 
per  3  exibunt  pro  linea  b,  f.\i  et  denarii  3.  quibus 
addatur  f.  gl  quae  est  4.  erit  tota  linea  b.  g*  res  f  i . 
et  8  remauebit  i.  cuius  radicem  scilicet  i.  extrahe 
de  3.  scilicet  medietatem  radicum  vel  adde  eam  su- 
per 3.  et  habebis  pro  numéro  primorum  hominum 
a  vel  4* 

Item  divisi  6o  in  homines  unicuique'  provenit 
aliquid  et  addidi  très  homines  et  inter  omnes  divisi 
et  accidit  unicuique  a6.  minus  quam  acciderat  prius  : 
sit  itaque  6o.  superficies  a,  b.  c.  d.  rectangula  et 
superficies  e,  f.  c.  h.  fit  20.  a,  L  sit  26.  et  b,/.  sit 
nnmerus  additorum  hominum  scilicet  3.  et  6.  c.  sit  ' 
numerus  primorum,  quare  b.  a.  erit  id  quod  provenit 
unicuique  eorum  ex  60.  et  b.  i.  scilicet  e*  f.  est  id 
qued  provenit  unicuique  hominum /I  c.  ex  20.  et  sic 
c.  b.  scilicet  h.  /•  res  et  raultiplicabo  h,  L  in  i,  a.  pro- 
veniet  res  26.  pro  superficie  a.  d.  cui  addam  20.  sci- 
licet superficiemyi  h.  et  erunt  duae  superficies  y.  h. 
exd.  26.  res  et  denarii  20.  quibus  duabus  superficîebus 
equantur  superficies  duae  quae  sint /I  i.  et  b,  d,  ergo 
superficies  /.  /.  et  b.  d*  sunt  res  20*  et  denarii  20.  de 
quibus  si  aûferatur  superficies  b.  d.  quae  est  60  rema- 
nebunt  res  26.  minus  denarii  40.  pro  superficie  /.  û 
quae  si  dividantur  per/i  6.  scilicet  per  3.  vemçinX'x^'Si 
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y  8  minus  denarii  y  i3.  pro  linea  £.  ù  quibus  si 
addatur  linea  ï.  a.  scilicet  26,  erit  Iota  linea  b,  a.  res 


7  8  et  denarii  f  12.  Mnltiplicabo  ergo  c.  h.  in  ft.  a. 
hoc  «8t  rem  in  res  f  8.  et  denarios  j  la  provenîcnt 
ceMOs  f  8.  et  res  |  la.  pro  superficie  6.  rf.  quec  «uper- 
ficies  est  60.  ergo  census  j  8.  et  res  7  12.  e<pnnitcir 
denariis  60.  rédige  ergo  hsec  omnia  ad  eensnm  unum 
scilicet  divide  ea  per  nnmerum  censuum  scilicet  per 
7  8.  et  veniet  unus  census  et  res  una  et  ~  rei  quae 
equantur  denariis  77  6.  accipe  ergo  dimidium  de  re 
XI  I  quod  est  77.  et  multiplica  ilhid  in  se  venient  777. 
quibus  adde  cum  -îf  6  erunt  ^^^*  quibus  inveniei»  ra- 
dicem  sic  :  accipe  radicem  de  5o4i  quse  est  71.  et 
divide  eam  per  nidicem  de  ^'j^.  scilicet  per  a6.  exi- 
bunt  77  a.  de  quibus  abice  medietatem  radicem  scilicet 
T^-  reraanebuQt  2.  quas  equantur  rei  ergo  bomines  c.  h. 
fttemnt  a. 

Itemdivisi  10  in  bomines  etprovenit  unicuique  ali- 

quid  et  addidi  6.  bomines  et  divisi  in  omnes  ^o*  ^^ 

'  provenit  unicuique  illud  q;uod  evenerat  prius  :  extrabe 
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ïOiki  4o.  rémanent  3o«  quœ  5unt  proportio  6.  homi- 
nutti  additotum;  qiiâre  Hlivide  3o  per  6.  i^enient  5. 
iinicuique,  in  quibus  etiam  5.  dividatur  lo  scilicet 
portiones  primoram  hominum  Tenient  2.  et  tôt  ho- 
mmes fuerunt  priores. 

Divisi  decem  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam 
earum  in  se  et  provenit  trigypium  duplum  alterius 
partis,  ergo  quadratus  uniins  partis  equatur  multipli- 
cationi  secundae  partis  in  33.  unde  non  oportet  super 
hanc  quaestionem  aliquid  dicere  cum  superius  super 
regulam  huic  consimilem  demostravi.  Est  enim  prima 
8.  secunda  2. 

Emi  nes«io  ^quot  res  pro  desariis  36  «mi  cariores 
sibi  tnvicem  «qualis  prœtii,  et  fuit  pretium  nnnis* 
eamsqfie  oorîoris  detiarii  3  phis  pretio  altarum  et 
inter  omnee  res  fuerunt  10  sit  itaque  iinea  a.  à. 
numéros  primanim  rerum  et  «•  g»  «it  secnmjkirum  ; 
est  «ergo  tota  5.  g^  to  super  q«am  secundum  rectam 
angidum  erigalnr  tinea  a,  c.  quœ  snt  equaËs  pretto 
ttmu8cuiusqu€  vilium  rerum  «t-addhur  super  linea 
a.  c.  Unea  c.  d.  quas  sit  S.  erit  ergo  tota  tt.  d.  eqnalts 
pretio  uniuecuiusque  cariorum  remm  et  protrahatur 
per  punctum  4*  linea  e.  f.  quœ  sit  equalis  et  ecfui'- 
diflCans  line»  g.  b.  et  ^lopuletur  rectœ  e.  g»  f.  b.  per 
pttndttin  c.  protrahatur  linea  e.  h.  et  quia  linea  a.  c* 
est  prietium  imiuseuiusque  rei  vilioris  erit  multipti- 
catio  c.  d.  in  nnmerum  multitudinis  ipsarum  rerum 
scUioet  in  a.  b.  36.  sed  n  c.  a.  in  a.  b.  provenit  su- 
perficies a.  K  g.  superficies  a.  h.  est  36.  simîiiter  et 
superficies  d.  g.  est  Sâ.'quse  provenit  ex  d.  a.  in  a.  g. 
scilicet  ex  pretio  uniuscuiusque  catiotw  it\  vûl  Tis«ûfe* 
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ram  mullitudinis  ipsarum.  Ergo  duae  superficies  d.  g. 
et  a.  h.  sunt  72.  scilicet  duplum  de  36.  ergo  iota 


g 


superficies  g./,  est  as.  et  superhabundet  ex  eà  super* 
ficiesc.y^  quibus  omnibus  intellectis  ponam  liueam 

a.  b.  rem  et  multiplicetur  h.  c.  in  c.  d.  scilicet  res 
in  3.  proveniet  8.  res  pro  superficie  c.  Jl  ergo  tota 
superficies  g.  f.  est  7a.  additis  tribus  rébus  et  quia 
ipsa  superficies  provenit  ex  b.  g.  in  g.  c.  hoc  est  ex 

b,  g.  m  a.  d.  et  est  b.  g.  10.  in  quibus  ergo  si  divi- 
dantur  72.  et  très  res  provenit  77.  et  -^  rei  pro  linea 
a.  d.  de  qua  si  auferatur  linea  d.  c,  quœ  est  3.  rema- 
nebunt  pro  linea  a.  c,  \  4*  et  ■—  rei  et  quia  ex  b.  a. 
in  a*  c,  provenit  36.  multiplîca  b.  a.  in  a,  c.  scilicet 
rem  in  -j  4.  et  in  -^  reî  provenîent  in  multiplicationc 
res  -5  4«  c'  iT  census  que  equantur  denariis  36.  Réin- 
tégra ergo  censum  tuum  scilicet  multiplica  omnia  su- 
prascripta  per  10.  et  divide  ipsas  multiplica tion^s  per 
3.  quae  sunt  super  10.  et  proveniet  census  et  radices 
i4»  quœ  equantur  120.  super  quse  adde  quadratum 
medietatis  radicem  scilicet  49  erunt  169.  de  quorum 
radice  quae  est  i3.  abîce  7  remanebunt  6.  pro  radice 
tui  census  qusô  radix  est  linea  b*  a.  ergo  b^  a,  est  6. 
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in  qua  si  diviseris  36  venient  6.  pro  linea  a.  c.  quibus 
si  addatur  c.  d.  erit  tota  a.  d.  g.  et  si  extrahatar  a.  3. 
ex  lo  remanebunt  4*  P^o  numéro  cariorum  renim 
qui  numerus  est  linea  a.  g. 

Divisi  12.  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam  per^ 
aliam  et  quod  provenit  divisi  per  diiferentiam  ipsarum 
partium  et  provenit  4*  pone  pro  mmori  parte  rem 
et  multiplica  eam,  pei*  aliam  scilicet  per  i2.  minus  re 
provenient  la.  res  censu  diminuto  quae  divide  per 
differentiam  quae  est  inter  portiques  scilicet  inter  rem 
et  la  minus  re  quae  est  la.  duabus  rébus  diminutis. 
Et  quia  sic  sunt  ex  ipsa  division e  evenire  ^  4*  multi- 
plica ^  A  in  la.  minus  dùabus  rébus  venient  54*  rébus 
9»  diminutis  quae  equantur  la.  rébus  minus  censu. 
Restaura  ergo  in  utraque  parte  censum  et  9.  res  et 
veniet  census  et  54.  quae  equantur  radicibus  ai.  quare 
ex  quadrato  medietatis  radicum  scilicet  ex  -^  1 10.  ex- 
trahe  54  rémanent  ^  56.  quorum  radix  quae  est  {  7. 
extrahenda  est  ex  medietate  radicum  scilicet  d,  ^  lo 
rémanent  3.  proposita  rc  scilicet  per  minori  parte 
quare  maior  pars  est  9. 

Rursus  divisi  10  in  duas  partes  et  divisi  maiorem 
partem  per  minorem  et  quod  provenit  addidi  super 
10.  et  multiplicavi  hoc  totum  per  10.  et  provenit  1 15. 
ex  multiplica tione  quidem  de  lO  in  10.  provenient 
loo.  quibus  extractis  de  1 15  rémanent  i5.  quae  divide 
per  10.  evenii  ^  i.  quod  est  id  quod  provenit  ex  di- 
visione  maioris  partis  per  minorem,  quo  intellecto 
pone  pro  minori  parte  rem  et  divide  per  eam  reliquam 
partem  scilicet  10.  minus  re  hoc  est  multiplica  rem 
per  ^  I  et  veniet  res  -j  i  quae  equantur  10.  minus  re 
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6.  luultiplicatafuerit  venient  39.  -quibus  divisis  per 
secundam  partem  veniet  9.  quomm  tertia  si  addatnr 
super  36.  nimium  39.  provenient  propositnm  fint 

Diyisi  6o.  in  homines  et  proyenit  unicoiqae  oli- 
quid,  et  addidi  duos  homines  super  illos  et  per  omifli 
ipsos  divisi  60.  el  ^^rovenit  unicuique  denarii  7  a. 
minus  ex  eo  quod  proyenerat  prius;  sit  numems  pri- 
monun  hominum  linea  a.  b.  et  erigator  super  ipiim 
secundum  rectum  angulum  linea  b.  ç.  quae  sit  iUnd 
quod  oontingit  unicuique  illerum  de'prsescriptisde 
nariîs  6o*  et  prolrahe  lineam  g.  d.  equalem  eqni- 
distantem  lineae  h.  a.  et  copuletur  recta  d.  a.  ei{0 
spatium  quadrilateri  a.  b.  g.  d,  60.  cum  oolligitor 
ex  a.  b.  in  b»  g.  deinde  linea  a.  b.  protrahe  in  pone- 


1 

► 

f 

1 

! 

tum  e,  et  sit  b.  e.  2.  scilicet  numems  hominum  addi-*^ 
torum  et  signetur  in  linea  b.  g.  punctus/.  et  sit  g*^^ 
^  â.  scilicet  illud  quod  diminutum  fuit  unicuique  pe  ^ 
additionem   duorum  hominum  et  per  punctum/^ 
protrahatur  linea  h.  i,  equalis  et  equidistans  line^ 
e.  a.  et  copuletur  recta  e.  b.  eritque  quadrilatérale 
A,  e.  a.  i.  60.  cum  coliigatur  ex  a.  e.  in  e.  h.  sdlic^^ 
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a,  e.  in  b.  f.  quae  i^  f.  est  id  quod  provenit  unicui- 

le  ex  denariis  60,  in  homines  a.  e.  ergo  superficies 

a,  equatur  superficiei  b.  d.  ergo  multiplicatio  g. 

in 3*  a.  equatur  mnltiplicationi  a.  e*  in/.  &.  Quare 

œ  quatuor  lineœ  proportionales  sunt  est  ergo  sicut 

3.  prima  ad  f,  b.  secundam,  ita  «.  a.  tertia  ad 

a.  quartam ,  quare  si  dividatur  erit  sicut  g.f.  ad 

k.  ita  6.  ^.  ad  i.  a.  et  cum  permutayeris  erit  sicut 

/•  ad  e.  b.  iVà /.  b.  ad  6.  a.  scilicet  proportio  g.  /. 

0.  &•  est  sicut  5  ad  4*  ergo  et/*  &•  ad  &•  a.  est  sicut 

ad  4*  ergo  Z'.  b.  continet  semel  et  quartum  nume- 

m  a*  b.  pone  ergo  pro  numéro  a.  b.  rem ,  erit  ergo 

f.xe&  7  I.  et  multiplica  a.  b.  in  b.  ^^  et  provenit 

Qsns  \  I.  superficie  ^.  t.  et  multiplica  a.  b.  in/,  g. 

licet  /.y.  iny.  g^.  provenient  res  J  2.  pro  denarii  7 

equantur  denariis  ao*.  divide  igitur  hec  omnia  per 

Liuemm  censuum  scilicet  per  7  i.  et  invenies  quod 

nstts  et  radiées  7  5.  equantur  denariis  i5.  procedit 


J 


go  secundum  regulam  eius  -et  invenies  raA\ee;ia.  e««B- 
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SOS  soilicet  a:  b.  ^8»e  2.  quare  b.  g.  est  10.  potest  etiam 
prôportîo  /I  i.  ad  a*  b.  promptms  inveniri  :  ponam 
itenim  lÎMeant  a.  b.  rem  cm  est  equalis  linea  Lf.  ergo 
i.yi  est  res  :  mhltiplicabo  sicpidem  a, /lin  f.  g.  sci- 
lîcet  ref  m  4*  ^t  renient  4-  i^  P^^  superficie  yi  d* 
oui  addam  ««perficiem  «.  a,  quœ  3o.  emnt  itscpae  dos 
superficies  a.  .e.  et/,  d*  3o  et  4.  res  de  qutlms  anfe- 
rem  «uperfioUs  a.  d.  qqae  est  20.  ergo  pro  superficie 
e.  f^  fesùxmi^kwal  10  et  4*  ^^  <}"»  superficies  fit  £x 
«.  ^.  in  b.  f.  quare  «i  diyidatur  10  «t  4*  res  per  e,  h* 
sciliceC  per  3.  venient  7  3  et  res  j  f .  pro  linea  «.  /•  ut 
per  alium  oiodum  invenimus. 

Item  divist  20.  et  homines  «t  accidit  unicaique 
alîqoid,  ^  addidi  duos  homines  et  in  onmes  divisifo* 
et  aecidit  usicuique  denarii  6.  pfus  eo  quod  accide' 
rat  antea.  Po&am  itaque  a.  b.  numerum  primonun 
homînum , .  et  b.  e.  sit  îd  quod  conttngit  unicuiqa^ 
eorum  ez  deDariis  20.  et  supear  addam  ei  lineam  c.  d* 
quae  sit  5.  et  lineae  a.  b,  addam  lineam  b.  g,  qusB 
2.  et  explebo  quadrilaterum  equiangulum  e,  g.  qu^ 
constat  sub  rectis  /I  g,  g,  a.  et  est  a*  g.  numéros 
omnium  hominum  et  /I  g.  id  quod  contingit  uni' 
cuique  ex  60.  cum  sit  equalis  lîneae  d.  b.  ergo  supef' 
ficies  g,  e.  est  60.  et  superficies  b.  i.  est  20.  ponam 
ergo  pro  a»  b,  rem  erit  et  i,  c,  res  et  multiplicabo 
L  c^  per  e.  d.  veniunt  5.  res  quae  addam  super  super* 
ficiem  b,  i,  qqse  est  20.  veniunt  in  summa  20  et  5- 
res  pro  superficie  b.  e.  quae  extraham  ex  supef' 
ficie  g.  e.  scilicet  de  60  remanebunt  4^  minus  5. 
rébus  pro  superficie  g.  rf.  de  qua  etiam  auferam  su- 
perficiem  A.  d.  a/ift  e$X  10.  eum  ^roveniat  ex  k.  in  <• 
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et  ex  2.  in  5  renanebunt  So  nrinus  5.  retms  ^ 
rficie  g.  e.  si  dividatur  pro  ^,  b.  «cilicet  per  a. 


-1 1 
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»t  i5  minus  rébus  ^  a.  pro  Hnea  l(»  c.  «t  «st  M 
prpvenit  umeuique  primorum  liofmnuin  quare 
iplica  a.b^.inh.  c.  scilieet  rem  in  5  minus  r^ms 
émeut  i5.  res  diminutis  censibos  7  â.  quœ  equan- 
o.  Restaura  ergo  census  ~  2  erunt  eensus  f^  -2  et 
ui  equantur  i5  rébus;  diride  ergo  faan^  tmmia 
mmerum  censuum  scilieet  per  \  2.  veniet  quod 
n  et  denarn  8.  equantur  6.  rébus  quare  ex  qtia- 
medietatis  radicum  «cilicet  ex  9.  extrabe  super- 
f^  (L  ergo  tota  superficies  b.  d.  est  -census  ^  i.  et 
2.  scilieet  ipsa  est  60.  ergo  census  i  et  res  7  2. 
itur  denariis  60.  divide  ergo  tiacc  omnia  per 
frum  censuum  per  j  i.  veniet  census  et  ra^ces 
le  ecpiantur  denariis  48*  Adde  ergo  quadratus 
etatis  radicum  scilieet  i.  super  48.  erunt  49*  de 
sm  radice  abice  medietatemiradicumremanebunt 
[>  "numéro  a.  b.  quare  b.  g.  est  10^  et  a.  e.  est  8«^ 
r  <|uia  sapei^cies  g.  A.  et  a.  h.  sibi  inTicem 
itttr  cum  qualibet  ipsarum  sit  60.  si  commuml^^ 
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auCeratur  i:ecti  angola  superficies  a.  /•  remàiud>îC: 
superficies  d»  f.  equalia  superficiei  e:  f.  equales  ergo 
superficies  et  equi  angulae  circa  equales  angulos  super 
niutue  proportionis.  Unde  est  sicut  g.  f.  ad  J.  h.  ita 
f.  b.  adyi  I.  hoc  est  ad  b.  a.  scilicet  g.  f.  ad  /•  h'  est 
sicut  5  ad  4*  ergo  et/,  b.  ad  b.  a.  est  sicut  5  ad  4^  ut 
superius  inventum  est. 

Item  divisi  20  in  homines  et  provenit  aliquid  et 
a^didi  très  homines  et  inter  omnes  divisi  3o  et  accidit 
unicuique  minus  eo  quod  venerat  prius  :  sit  itaque 
linea  a.  b.  numerus  primorum  hominum,  et  b.  g. 
sit  id  quod  accidit  unicuique  ex  20.  quare  superficies 
b*  d.  rectiangula  est  20.  et  protrahatur  a.  in  b.  c.  et 
sit  b.  e.  3.  nec  non  et  ex  linea  b,  g.  extrahatur  g.  /> 
quœ  sit  4*  ^^  P^i^  punctum/  protrahatur  linea  1.  k* 
equidistans  et  equalis  lineae  a.  e.  et  copuletur  A.  e» 
et  erit  3o  superficies  e.  L  quare  superficies  L  e.  addit 
10.  superficiem  b.  d.  quare  applicetur  linese  t.  d* 
^superficies  d.  k.  quse  sit  lo*  et  protrahatur  linea  e,  a- 
in  c*  et  sit  a.  e.  equalis  in  ^.  et  copuletur  linea  /.  e* 
et  quoniam  superficies  b,  d.  est  20.  et  super  i.  L  est 
10.  erunt  itaque  ambœ  superficies  b.  d.  et  i.  L  equale^ 
superficiei  L  e,  Communiter  addatur  superficies  a.  k^ 
erit  tota  superficies  e.  k.  equalis  toti  superficiei  b.  U 
et  quia  superficies  d.  k.  est  4*  et  est  aplicata  linea^ 
d»  i.  quae  est  10.  cum  sit  equalis  linese  g.  f.  si  divi^ 
datur  10  per  4*  venieut  -  2.  pro  linea  L  k.  hoc  est. 
pro  linea  a.  c.  et  quia  superficies  b.  L  provenit  ei^ 
g.  b»  in  b.  e.  et  superficies  e.  k.  provenit  ex  k.  e.  in 
€•  c.  ergo  equalis  est  multiplicatio  g.  b.  in  b.  c*  mui^ 
tiplicationi  b.  e.  hoc  esif,  b,  in  e.  e.  erit  ergo  sicut 
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g.  b.  dAf,  b.  ita  e,  e.  ad  b.  e.  et  cum  diviséris  erit 
sicut^.y.  ad/I  b.  ita  e.  b.  ad  b.  c.  et  cum  permuta- 
veris  erit  sicut  g*  /•  ad  c.  b,  hoc  est  sicut  4  ^d  3. 
ita/.  B,  ad  £•  c,  his  itaque  intellectis  pones  numerum 
primorum  hominum  çcilicet  h.  a.  esse  rem  quare  tota 
£.  e.  erit  res  et  denarii  ^  a.  et  quia  est  sicut  3  ad  4* 
ita  e.  b.  ad  £.  /  multiplica  ergo  iS.  e.  per  4*  et  divides 
per  3  exibunt  pro  linea  b,  /.  j  i  et  denarii  3 .  quibus 
addatur  f,  gi  quae  est  4.  erit  tota  linea  h.  g.  res  f  i . 
et  8  remanebit  i.  cuius  radicem  scilicet  i.  extrahe 
de  3.  scilicet  medietatem  radicum  vel  adde  eam  su- 
per 3.  et  habebis  pro  numéro  primorum  hominum 
a  vel  4» 

Item  divisi  6o  in  homines  unicuique'  provenit 
aliquid  et  addidi  très  homines  et  inter  omnes  divisi 
et  accidit  unicuique  a6.  minus  quam  acciderat  prius  : 
sit  itaque  6o.  superficies  a,  B.  c.  d.  rectangula  et 
superficies  e,  f,  c.  h.  fit  20.  a.  L  sit  26.  et  b.f.  sit 
numerus  additorum  hominum  scilicet  3.  et  6.  c.  sit  ' 
Qumerus  primorum ,  quare  B,  a.  erit  id  quod  provenit 
unicuique  eorum  ex  60.  et  b,  i.  scilicet  e,  f.  est  id 
qued  provenit  unicuique  hominum/!  c.  ex  20.  et  sic 
c.  b.  scilicet  Â.  /.  res  et  multiplicabo  h,  L  in  i,  a.  pro- 
veniet  res  26.  pro  superficie  a,  d.  cui  addam  20.  sci- 
licet superficiemyi  h,  et  erunt  duae  superficies  y.  h^ 
^Xd.  26*  res  et  denarii  20.  quibus  duabus  superfic/ebus 
equantur  superficies  duse  quse  sint  /.  i.  eX  b.  d.  ergo 
superficies  /.  L  et  B.  d,  sunt  res  20*  et  denarii  20.  de 
quibus  si  auferatur  superficies  b.  d,  quae  est  60  rema- 
nebunt  res  26.  minus  denarii  4o.  pro  superficie  /  i. 
quae  si  dividantur  per/i  6.  scilicet  per  3.  veuveiil  \i^% 
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y  8  minus  denarii  y  i3.  pro  linea  b.  î.  quibus  si 
addatur  linea  i.  a,  scilicet  26.  erit  Iota  linea  b.  a.  res 


f  6  et  denarii  712.  MoltipKcabo  ergo  c.  t.  in  b*  a, 
hoc  «8t  rem  in  res  f  8.  et  denarios  j  la  provwiiciit 
cessas  f  8.  et  res  |  la.  pro  superficie  6.  rf.  qu«  super- 
ficies est  60.  ergo  census  f  8.  et  res  7  12.  ecpantar 
denariis  60.  rédige  ergo  haec  omnia  ad  eensiim  unum 
scilicet  divide  ea  per  mimerum  censuum  scilicet  per 
f  8.  et  veniet  unus  censns  et  res  una  et  -^  rei  qnae 
equantnr  denariis  H  6*  accipe  ergo  dimidium  de  re 
rj  i  qnod  est  ■^.  et  multiplica  illnd  in  se  venient  777. 
quibus  adde  cum  77  6  erunt  ^^^.  quibus  invenîej»  ra- 
dicem  sic  :  accipe  radîcem  de  5o4i  qux  est  71.  et 
divide  eam  per  radicem  de  6y6,  scilicet  per  ft6.  exi- 
bunt  77  2.  de  quibus  abice  medietatem  radicem  scilicet 
7I-  reraanebuDt  a.  quae  equantnr  rei  ergo  bomînes  c,  b. 
fttenint  2. 

Item  divisi  10  inhomines  et  provenit  unicuique  ali* 
quid  et  addidi  6,  bomines  et  diyisi  in  omnes  /^o,  et 
proveniî  unîcuique  illud  quod  evenerat  prius  :  extrabe 
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lO  tle  4o.  f  émanent  3o«  quœ  sunt  proportio  6»  homi- 
num  additotum^  quare  'divide  3o  per  6.  i^enient  5. 
unicuique,  in  quibus  etiam  5.  dividatur  lo  sdlicet 
portiones  primorum  hominum  venient  2.  et  lot  ho- 
mmes fuerunt  priores. 

Divisi  decem  in  duas  partes  et  mulûplicavi  unam 
earwn  in  se  et  provenit  trigyplum  duplum  alteriiis 
partis,  ergo  quadratus  unius  partis  equatur  multipii- 
cationi  secundae  partis  in  33.  unde  non  oportet  super 
hanc  quaestionem  aliquid  dicere  cum  superius  saper 
regolam  huic  consimilem  demostravi.  Elst  enim  prima 
8.  secunda  a. 

Eeai  neseio  qoot  res  pro  deitariis  36  emi  oariores 
^ibi  invicem  «qualifi  prœtii,  et  fuit  pnetiura  unhis* 
euiasqQe  oarioris  denarii  3  phis  pretio  aliarum  et 
înter  omnee  res  fuemrat  lo  sit  itaque  linea  a*  i, 
numerus  primarum  nurum  et  «•  g.  «it  secundarum  ; 
est  «ergo  tota  B.  g»  to  super  qoara  secundum  recCBm 
angidom  erigalur  tinea  a.  c.  quœ  ant  equaUs  pretio 
umuscuiusque  vilium  rernm  «t  additur  «uper  linea 
a.  c*  linea  e.  d.  quas  sit  3.  erit  ergo  tota  tt.  d.  eqaalîs 
pretio  uniuecuîusque  cariorum  rercrai  et  protrahatur 
per  punctum  d.  Unea  e.  fl  quœ  sit  equalis  et  eqm- 
distatis  lineas  g»  b.  et  <:opidetiir  rectœ  e.  g.  f.h.  per 
psnctom  c.  protrahatur  linea  e.  h.  et  quia  linea  a.  c. 
est  prétttim  imiuseuiasque  rei  viiioris  erit  multîpii- 
catio  c.  à.  in  numerum  moltitudinis  îpsarum  rerum 
scilioet  in  a.  b*  36.  sed  n  c.  a.  in  a.  b»  provenit  su- 
perfkâc»  a.  K  g*  superficies  a.  h.  est  36.  simîiiter  et 
superficies  d.  g.  est  36.  <{uae  provenit  ex  d,  a.  in  a.  g. 
scilicet  ex  pretio  uniuscuiusque  cariorâ  Tt\  Va.  ^MXûft* 
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rnm  mullitudinis  ipsarum.  Ergo  duae  superficies  d,  g. 
et  a.  h.  sunt  72.  scilicet  duplum  de  36.  ergo  tota 


-^— — — ^— —   c 
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I    i 
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superficies  g./,  est  as.  et  superhabundet  ex  eâ  supr- 
ficies  c»/l  quibus  omnibus  intellectis  ponam  liueani 

a.  b.  rem  et  multiplicetur  A.  c.  in  c.  ^.  scilicet  res 
in  3.  proveniet  8.  res  pro  superficie  c.  f.  ergo  tota 
superficies  g,  f.  est  7a.  additis  tribus  rébus  et  quia 
ipsa  superficies  provenit  ex  b.  g.  in  g»  c.  hoc  est  ex 

b.  g.  m  a.  d,  et  est  b.  g,  10.  in  quibus  ergo  si  divi- 
dantur  72.  et  très  res  provenit  7  7.  et  -^  rei  pro  linea 
a.  d*  de  qua  si  auferatur  linea  d*  c,  quœ  est  3.  rema- 
nebunt  pro  linea  a.  c.  ^  4*  ^t  77  rei  et  quia  ex  b,  a. 
in  a.  c.  provenit  36.  multiplîca  b.  a,  in  a,  c.  scilicet 
rem  in  -j  4«  et  in  -^  rei  provenient  in  multiplicationc 
res  ~  4*  et  •—  census  que  equantur  denariis  36.  Réin- 
tégra ergo  censum  tuum  scilicet  multiplica  omnia  su- 
prascripta  per  10.  et  divide  ipsas  multiplicationes  per 
3.  quae  sunt  super  10.  et  proveniet  census  et  radiais 
i4.  quoe  equantur  120.  super  quse  adde  quadratum 
medietatis  radicem  scilicet  49  erunt  169.  de  quoioiai 
radice  quae  est  i3.  abice  7  remanebunt  6.  pro  radice 
iui  census  quae  radix  est  linea  b.  a.  ergo  b,  a.  est  6. 
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in  qua  si  diviseris  36  venient  6.  pro  linea  a,  c,  quibus 
si  addatur  c.  d.  erit  tota  a.  d.  9.  et  si  extrahatar  a.  b, 
ex  10  remanebunt  4*  P^o  numéro  cariorum  renim 
qui  numerus  est  linea  a.  g. 

Divisi  12.  in  duas  partes  et  muitipiicayi  unam  per, 
aliam  et  quod  provenit  divisi  per  differentiam  ipsarum 
partium  et  provenit  4*  pone  pro  minori  parte  rem 
et  muitiplica  eam,  pe«*  aliam  scilicet  per  12.  minus  re 
provenient  12.  res  censu  diminuto  quae  dîvide  per 
differentiam  quae  est  inter  portiques  scilicet  inter  rem 
et  12  minus  re  quae  est  12.  duabus  rébus  diminutis. 
Et  quia  sic  sunt  ex  ipsa  divisione  evenire  ~  4*  muiti- 
plica -^  i  in  12.  minus  dùabus  rébus  venient  54*  rébus 

9.  diminutis  quae  equantur  12.  rébus  minus  censu. 
Restaura  ergo  in  utraque  parte  censum  et  9.  res  et 
veniet  census  et  54.  quae  equantur  radicibus  21.  quare 
ex  quadrato  medietatis  radicum  scilicet  ex  |  110.  ex- 
trabe  54  rémanent  \  56.  quorum  radix  quae  est  4*  7* 
extrahenda  est  ox  medietate  radicum  scilicet  d.  ^  10 
rémanent  3.  proposita  rc  scilicet  per  minori  parte 
quare  maior  pars  est  9. 

Rursus  divisi  10  in  duas  partes  et  divisi  maiorem 
partem  per  minorem  et  quod  provenit  addidi  super 

10.  et  multiplicavi  hoc  totum  per  10.  et  provenit  1 15. 
ex  multiplicatione  quidem  de  lo  in  10.  provenient 
loo.  quibus  extractis  de  1 15  rémanent  i5.  quae  dividé 
per  10.  evenii  7  i.  quod  est  id  quod  provenit  ex  di- 
visione maioris  partis  per  minorem,  quo  intellecto 
pone  pro  minori  parte  rem  et  divide  per  eam  rcliquam 
partem  scilicet  10.  minus  re  hoc  est  muitiplica  rem 
per  ^  I  et  veniet  res  ^  i  quae  equantur  10.  minus  re 


I 
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6.  luultiplicata.fuerit  venient  39.  tjuibus  divisis  per 
secundam  partem  veniet  9.  quomm  tertia  si  addatnr 
super  36.  nimium  39.  provenient  propositom  fiait. 

Diyisi  60.  in  homines  et  proyenit  unicaiqae  ali- 
quid,  et  addidi  duos  homines  super  illos  et  per  onmei 
ipsos  divisi  60.  el  ^^rovenit  unicuique  denarii  f  a. 
minus  ex  eo  quod  provenerat  prius;  sit  numéros  ^- 
monun  hominum  linea  a.  b.  et  erigatnr  super  ipsim 
secundum  rectum  angulum  linea  b.  g.  quae  sit  âlnd 
quod  continglt  unicuique  illerum  de  prœscriptis  de 
nariis  6o«  et  prolrahe  lineam  g.  d.  equalem  eqai- 
distantem  lineae  b.  a.  et  copuletur  recta  d.  a.  eigo 
spatium  quadrilateri  a.  b.  g.  d.  60.  cum  coUigatDr 
ex  a.  b.  in  b»  g.  deinde  linea  a.  b.  protrahe  in  pane- 
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tum  e.  et  sit  b.  e.  2.  scilicet  numenis  hominum  addi- 
torum  et  signetur  in  linea  A.  g.  punctus/.  et  sit  ^./. 
\  à.  scilicet  illud  quod  diminutum  fuit  unicuique  per 
additionem  duorum  hominum  et  per  punctum/. 
protrahatur  linea  A.  L  equalis  et  equidistans  lineae 
e.  a.  et  copuletur  recta  e^  b.  eritque  quadrilaterom 
A,  €•  a.  i.  60.  cum  coliigatur  ex  a.  e*  in  e»  h.  scilicet 
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et  quia  ex  a.  in  b.  e.  proveniunt  ii4«  ergo  ex  a.  in 
b.  g.  et  m  ^.  d.  et  in  d.  e.  proveniet  in  summa  simi- 
liter  ii4-  quae  si  auferatur  inde  id  quod  provenit  ex 
a.  in  6.  g.  scilicet  multiplicatio  rei  in  lo.  remanebunt 
ii4*  minus  lo.  rébus  pro  multiplicatione  numeri  a.  in 
g.  e.  de  quo  si  extraheris  multiplicationeni  ex  a.  in 
g.  d.  scilicet  in  id  quod  provenit  ex  divisione  alterius 
partis  per  a.  ex  qua  multiplicatione  surgit  pars  divisa 
quâe  est  lo*  minus  re  remanebunt  io4*  minus  9.  ré- 
bus pro  multiplicatione  a.  in  d.  e,  scilicet  est  ef.  c.  id 


quod  provenit  ex  portione  a.  divisa  per  aliam  partem 
et  quia  manifestum  est  cum  unus  numerus  dividitut 
per  alium  et  in  hoc  quod  provenit  ex  divbione  mul- 
tiplicatur  numerus  divisus  id  quod  ex  ipsa  multiplica- 
tione equale  ei  provenit  est  quod  proveniret  si  qua- 
dratus  divisi  divideretur  per  divisorem  ;  ergo  multi- 
plicatio a.  divisi  in  d.  e.  equantur  divisioni  quadrati 
numeri  :  a.  in  secundam  partem  scilicet  in  lo*  minus 
re^  Quare  mulliplicatur  a.  in  se  provenit  census  qui 
cum  dividitur  per  lo.  minus  re  proveniunt  io4.  minus 
9*  rébus;  quare  si  multiplicaveris  lo*  minus  re  in 
io4*  minus  9.  rébus  venient  io4o  et  9.  census  dimi- 
Uutis  194*  rébus  quae  equantur  censui,  restaura  ergo 
res  diminutas  et  extrahe  unum  censum  ab  utraque 
parte  remanebunt  8.  census  et  denarii  io4o.  quœ 
equantur  rébus  i94.«divide  ergo  baec  omnja  per  nu- 
merumcensuum  et  veniet  census  et  denarii  i3o.  o(iju£ 
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SOS  sciiicet  a:  b.  esêe  2.  quare  b.  g.  est  10.  potest  etiam 
prôpordo  /l  i,  ad  â«  b.  promptîus  inveniri  :  ponam 
itemm  timeant  a.  b.  rem  cui  est  equalis  linea  Lf.  ergo 
L/l  est  res  :  multiplicabo  sicpîdem  a,  f.  in  f^g.  sci- 
Ucet  ref  m  4*  ^t  renient  4*  i^  P^^  superficie  y.  <f. 
oui  addam  ««perficiem  «.  a.  quœ  3o.  emnt  itaqnas  éas 
superficies  eu  -e.  et  /.  d.  3o  et  4.  res  de  quUms  aufe- 
rem  superficies  a.  d.  qiiae  est  20.  ergo  pro  superfieie 
e./l  ^enuiA^lMuit  10  et  4*  ^*  <iu®  superficies  fit  £x 
«•  £•  in  &./I  quare  si  diyidatur  10  «t  4*  i^s  per  «.  f* 
sciliceC  per  3.  venient  7  3  et  res  j  f .  pro  linea  «.  /•  ut 
per  alium  modum  invenimus. 

Item  divist  20.  et  homines  «t  accidit  unicuique 
aUquid,  ^  addidi  duos  homines  et  in  omnes  divisi  fo* 
et  aecidit  unicuique  denarii  6.  pfus  eo  quod  acdde- 
rat  antea.  Ponam  itaque  a.  b.  numemm  primonim 
homînum , .  et  b.  e.  sit  id  quod  conttngit  unieinqac 
eorum  ez  denariis  20.  et  super  addam  ei  lineam  c.  d» 
quae  sit  5.  et  lineae  a.  b,  addam  lineam  b,  g,  cpx 
2.  et  explebo  quadrilaterum  equiangulum  e.  g.  qus 
constat  sub  rectis  f.  g.  g.  a.  et  est  a*  g.  numerus 
omnium  hominum  et  f.  g,  id  quod  contingit  uni- 
cuique  ex  60.  cum  sit  equalis  lineae  d,  b.  ergo  super* 
ficies  g.  e.  est  60.  et  superficies  b.  û  est  20.  ponam 
ergo  pro  a.  fe.  rem  erit  et  i.  c.  res  et  multiplicabo 
L  c^  per  e.  rf.  veniunt  5.  res  quae  addam  super  super- 
ficiem  b.  i.  qqse  est  20.  veniunt  in  summa  20  et  5» 
res  pro  superficie  b.  e.  quae  extraham  ex  supef' 
ficie  g.  e.  scilicet  de  60  remanebunt  4©  minus  5. 
rébus  pro  superficie  g.  d.  de  qua  etiam  auferam  su- 
perficîem  A.  d.  <|ii«è  e$X  10.  eum  ^roveniat  ex  L  in  <* 
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dividantur  24*  et  duœ  res  per  lo.  venient  denarii  7  s. 
re  et  7.  pro  numéro  e.  quse  simul  triplîcata  fuerintper 
numerum  h.  g.  scilicet  per  lo.  minus  re  provenîent 
denarii  24*  minus  7  census  et  7  rei  que  equantur  rei 
scilicet  numéro  a.  b.  cum  proveniat  ex  ^.  in  g.  b. 
Âdde  crgo  u trique  parti  7  census  et  7  rei,  veniet  7 
census  et  res  una  et  7  quae  equan^Jr  denariis  24. 
Quincupla  ergo  hœc  omnia  et  erit  similiter  census  et 
septem  res  quae  equantur  denariis  1 20.  dimidia  ergo 
radices  et  re  et  invenies  io«  divisa  fuissse  in  S  et  2. 

Divisa  10.  in  duas  partes  divisi  istam  per  illam 
et  illam  per  istam  et  quod  provenit  multiplicavi  in 
unam  partem  et  fuit  34*  sit  maior  pars  a.  et  minor 
sit  £é  et  diyidatur  a,  per  b.  et  veniet  d.  et  b.  per  a. 
et  venit  g.  multiplicavi  ergo  coniunctum  ex  g.  d.  in 
a,  et  provenit  34  •  Pone  ergo  a,  rem  remanebit  b,  lo. 


minus  re^  et  multipUcatur  d.  per  a,  et  veniet'^.  sci- 
licet 10  minus  re  quse  extrahantur  de  34  reman'ent 
24*  Âddita  re  pro  multiplicatione  numerî  d,  in  a.  qus 
multiplicatio  equatur  divisioni  quadrati  ex  numéro'  a. 
in  b.  quare  si  multipUcetur  b.  scilicet  10.  minus  re 
per  24*  re  addita  renient  omnia  quse  dicta  sunt  in 
antecedenti  qusestione. 

Divisi  lo.  in  duas  partes  et  divisi  istam  per  iltam 
et  illam  per  istam  et  diiFerentiam  quœ  provenit  intër 
ezeuntes  numéros  ex  divisione  multiplicavi  per  unam 
partem  et  fuerunt  5.  sit  iteruiu  ma\ot  -çats  a.  tcîvcknt 


*XT3 
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auferatur  i:ecti  angala  superficies  a.  /.  remanebit 
superficies  d.  /.  equalis  superficiel  e:  f.  equales  ergo 
superficies  et  equi  angulae  circa  equales  angulos  super 
niutue  proportionis.  Uude  est  sicut  g.  f,  ad  J,  h.  ita 
y.  b.  adyi  i.  hoc  est  ad  b.  a.  scilicet  g.  /.  ad  /•  &•  est 
sicut  5  ad  4-  ergo  et/,  b.  ad  b.  a.  est  sicut  5  ad  4<  ut 
sup^us  inventum  est. 

Item  divisi  ao  in  homines  et  provenit  aliquid  et 
a4didi  très  homines  et  in  ter  omnes  divisi  3o  et  accidit 
unicuique  minus  eo  quod  venerat  prius  :  sit  itaque 
linea  a.  b.  numerus  primorum  homînum,  et  b.  gm 
sit  id  quod  accidit  unicuique  ex  20.  c[uare  superficies 
b.  d»  rectiangula  est  20.  et  protrahatur  a.  in  b.  c.  et: 
sit  b.  e.  3.  nec  non  et  ex  linea  b.  g.  extrahatur  g.  /, 
quas  sit  4*  et  per  punctum/^  protrahatur  linea  <•  h* 
equidistans  et  equalis  lineae  a.  e.  et  copuletur  h.  e. 
et  erit  3o  superficies  e.  i.  quare  superficies  i.  c\  addic 
10.  superficiem  b»  d.  quare  applicetur  lineae  t.  d, 
superficies  d»  k.  quae  sit  lo*  et  protrahatur  linea  e,  a. 
in  c.  et  sit  a.  e.  equalis  in  k.  et  copuletur  linea  /.  e.. 
et  quoniam  superficies  b.  d.  est  ao.  et  super  L  L  est^ 
10.  erunt  itaque  ambse  superficies  b.d*  et  L  L  equales^ 
superficiei  /•  e.  Communiter  addatur  superficies  a.  k. 
erit  tota  superficies  e.  k.  equalis  toti  superficiei  b.  L 
et  quia  superficies  d.  k.  est  4*  et  est  aplicata  lineae^ 

d.  L  quae  est  10.  cum  sit  equalis  lineae  g,  f.  si  divi^ 
datur  10  per  4-  venient  \  2.  pro  linea  i.  k.  hoc  e&\^ 
pro  linea  a»  c.  et  quia  superficies  b.  L  provenit  ex 
g.  b.  in  b.  e.  et  superficies  e.  k.  provenit  ex  h.  e.  in 

e.  c.  ergo  equalis  est  multipUcatio  g.  b.  in  b,  e.  mul' 
tiplicationi  b.  e.  hoc  est/I  b.  in  e.  e.  erit  ergo  sicut 


(  377  ) 

g.  b,  Sidjf,  b.  ita  e.  e.  ad  b.  e.  et  cum  diviséris  erit 
sicut^.y.  ad/I  b*  ita  e,  b.  ad  b,  c.  et  cum  permuta- 
veris  erit  sicut  g,  /.  ad  c.  b.  hoc  est  sicut  4  sid  3. 
ita/.  b,  ad  i6.  e.  his  itaque  intellectis  pones  numerum 
primorum  hominum  çcilicet  b,  a,  esse  rem  quare  tota 

b.  e.  erit  res  et  denarîi  ^  2.  et  quia  est  sicut  3  ad  4« 
ita  e.  b.  ad  b.  f,  multiptica  ergo  b,  e.  per  4*  et  divides 
per  3  exibunt  pro  linea  b,/,jiet  denarii  3.  quibus 
addatur/  g^  quae  est  4.  erit  tota  linea  b.  g.  res  j  i. 
et  8  remanebit  i.  cuius  radicem  scilicet  i.  extrahe 
de  3.  scilicet  medietatem  radicum  vel  adde  eam  su- 
per 3.  et  habebis  pro  numéro  primorum  hominum 
a  vel  4* 

Item  divisi  6o  in  homines  unicuique'  provenit 
aliquid  et  addidi  très  homines  et  inter  omnes  divisi 
et  accidit  unicuique  a6.  minus  quam  acciderat  prius  : 
sit  itaque  6o.  superficies  a,  b.  c,  d,  rectangula  et 
superficies  e.  f.  c.  h.  fit  20.  a,  L  sit  a6.  et  £.yi  sit 
numerus  additorum  hominum  scilicet  3.  et  6.  c.  sit  ' 
numerus  primorum ,  quare  b.  a.  erit  id  quod  provenit 
unicuique  eorum  ex  60.  et  b.  i.  scilicet  e.  f,  est  id 
qued  provenit  unicuique  hominum  /  c.  ex  20.  et  sic 

c.  b*  scilicet  h.  i.  res  et  raultiplicabo  h,  L  in  {.  a,  pro- 
veniet  res  26.  pro  superficie  a.  d.  cui  addam  20.  sci- 
licet superficiemjC  h.  et  erunt  duae  superficies  y.  h. 
eXd.  26.  res  et  denarii  20.  quibus  duabus  superficiebus 
equantur  superficies  duae  quœ  sint /I  i.  eX  b,  d*  ergo 
superficies  /.  /•  et  b.  d.  sunt  res  26  et  denarii  20.  de 
quibus  si  aùferatur  superficies  b.  d.  quae  est  60  rema- 
nebunt  res  26.  minus  denarii  4o.  pro  superficie  /.  L 
quae  si  dividantur  per/i  b.  scilicet  per  3.  v^tvv^xlVx^^ 
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j  8  minus  denarii  ~  i3.  pfro  linea  b.  i.  quibus  si 
addatur  linea  i.  a.  scilicet  a6.  erit  tota  linea  b,  a.  tes 


f  8  et  denarii  fia.  MnltipKcabo  ei^  c.  J.  in  h.  a, 
boc  «st  rem  in  res  f  8.  et  dcnarios  fia  provenJcnt 
ceavns  f  8.  et  res  1 1^  pro  «uperficie  6.  d.  qua  «nper- 
icie»  est  6o.  ergo  census  f  8.  et  res  f  12.  eqtnmtar 
denariis  60.  rédige  ergo  haec  otnnia  ad  eensnm  unum 
scilicet  divide  ea  per  nnmerum  censuum  scilicet  per 
7  S.  et  veniet  unus  census  et  res  una  et  -^  rei  qnae 
equantnr  denariis  4f  '^»  acèipe  ergo  dimidium  de  re 
ri  i  qnod  est  -jf .  et  multiplica  Uhid  in  se  venient  I77. 
quibus  adde  cum  -ff  6  erunt  -—fj-.  quibus  invenîei»  ra- 
dioem  sic  :  accipe  radicem  de  5o4i  quse  est  ji.  et 
divide  eam  per  radicem  de  6y6.  scilicet  per  a6.  exi- 
bunt-^  a.  de  quibus  abice  medietatem  radicem  scilicet 
•J7  reraanebuQt  2.  quae  eqnantur  reî  ergo  homines  e.  b. 
fuerant  2. 

Item  dîvisî  to  in  homines  etprovenit  unicuique  ali- 
quid  et  addidi  6.  homines  «t  divisi  in  omnes  4o*  ^^ 
proveDîî  unicuique  illud  quod  evenerat  prius  :  extrahe 
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lo  de  4o.  feœanetit  3o«  quœ  «unt  proportio  6»  homi- 
nutQ  additomm;  quare  divide  3o  per  6.  vcnt«nt  5. 
unicuique,  in  quibus  etiam  5.  dividatur  la  scilicet 
portiones  primoram  hominum  venient  2.  et  tôt  ho- 
mmes fuerunt  priores. 

Divisi  decem  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam 
earum  in  se  et  provenit  trigyplum  duplum  alterius 
partis,  ergo  quadratns  uiiius  partis  equatur  multipli- 
cationi  secundae  partis  in  33.  unde  non  oportet  super 
hanc  quaestionem  aliquid  dicere  cum  superius  super 
regulam  huic  consimilem  demostravi.  Est  enim  prima 
8.  secunda  a. 

JSam  neseio  quot  res  pro  deitariis  36  emi  carîores 
;sibi  Envicem  «qualis  prœtii,  et  fuit  pretium  unîfis- 
cuinsqae  oarioris  deiiarii  3  plus  pîretio  alrarum  et 
înter  omnes  res  fuenmt  lo  ait  itaque  lînea  a.  S. 
numerus  primanim  ntrum  et  «•  g.  «it  secundarum  ; 
est  «rgo  tota  B.  g»  to  super  qnain  secundum  recCvm 
angnlmi  erigalur  linea  a.  e.  quœ  HÎt  eqnaUs  pretio 
umu8cuiusqu€  vilium  rerom  «t  additur  -super  linea 
a.  c*  linea  c.  d.  quse  sH  3.  erit  ergo  tota  tt«  d.  eqnalis 
pretio  uniuscuiusque  cariorum  rermn  et  protrahatur 
per  punctum  d»  Hnea  e.  f.  qusc  sit  equalis  et  equi- 
difltans  line»  g.  b.  et  <:opuletur  rectee  e.  g.  f.  b.  per 
ptinclmn  c.  protrahatur  linea  e.  h.  et  quia  linea  a.  c. 
est  pretium  uniuseuiusque  rei  vilioris  erit  multîpli- 
catîo  €r.  à.  m  numerum  raoltitudinis  îpsarum  rerum 
sdlioeC  in  a»  b.  36.  sed  ei^  c.  a.  in  a.  b.  provenit  s«i- 
perfides  a.  K  g»  superficies  a.  A.  est  36.  sinniiter  et 
superficies  d.  g.  est  36.  quae  provenit  ex  d.  a.  în  a.  g. 
scilicet  ex  pretio  uniuseuiusque  catiom  t^\  Vu  •«««»&• 
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ram  multitudinis  ipsarum.  Ergo  duae  superficies  d,  g, 
et  a.  h.  sunt  72.  scîlicet  diiplum  de  36.  ergo  ♦"*» 


toU 


• 

c 

1 

1 

superficies  g.  /.  est  22.  et  superhabundet  ex  eà  super* 
ficies  c.f,  quibus  omnibus  intellectis  ponam  lineani 

a.  b.  rem  et  multiplicetur  h.  c.  in  c,  d.  scilicet  res 
in  3.  proveniet  S.  res  pro  superficie  c.  f.  ergo  tota 
superficies  g,  f.  est  72.  additis  tribus  rébus  et  quia 
ipsa  superficies  provenit  ex  b.  g.  in  g.  c.  hoc  est  ex 

b.  g.  ÎD  a.  d.  et  est  b,  g.  10.  in  quibus  ergo  si  divi- 
dantur  72.  et  très  res  provenit  7  7.  et  -j^  rei  pro  linea 
a.  d.  de  qua  si  auferatur  linea  d.  c.  quae  est  3.  rema> 
nebunt  pro  linea  a.  c,  \  4*  ^t  -^^  rei  et  quia  ex  b,  a. 
in  a.  c*  provenit  36.  multiplîca  b,  a.  in  a,  c.  scilicet 
rem  in  \  4«  et  in  7^  reî  provenient  in  multiplicationc 
res  ~  4*  et  iT  census  que  equantur  denariis  36.  Réin- 
tégra ergo  censum  tuuni  scilicet  multiplica  omnia  su- 
prascripta  per  10.  et  divide  ipsas  multiplicationes  per 
3.  quae  sunt  super  10.  et  proveniet  census  et  radices 
i4-  quae  equantur  120.  super  quae  adde  quadratum 
medietatis  radicem  scilicet  49  erunt  169.  de  quorum 
radice  quae  est  i3.  abice  7  remanebunt  6.  pro  radice 
tui  census  quas  radix  est  linea  B^  a.  ergo  b^  a,  est  6. 


(381) 

in  tpia  si  diviseris  36  venient  6.  prQ  linea  a,  c.  quibus 
si  addatur  c,  d.  erit  tota  a.  d.  9.  et  si  extrahatur  a.  b. 
ex  10  remanebunt  4*  pi*o  numéro  cariorum  rerum 
qui  numerus  est  linea  a.  g. 

Divisi  12.  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam  per^ 
aliam  et  quod  provenit  divisi  per  differentiam  ipsaram 
partium  et  provenit  4-  pone  pro  mtnori  parte  rem 
et  multiplica  eam,  pe«*  aliam  scilicet  per  12.  minus  re 
provenient  12.  res  censu  diminuto  quae  divide  per 
differentiam  quse  est  inter  portipnes  scilicet  inter  rem 
et  12  minus  re  quse  est  12.  duabus  rébus  diminutis. 
Et  quia  sic  sunt  ex  ipsa  divisione  evenire  \  4*  multi- 
plica ^  d  in  12.  minus  dùabus  rébus  venient  54*  rébus 

9.  diminutis  quae  equantur  12.  rébus  minus  censu. 
Restaura  ergo  in  utraque  parte  censum  et  9.  res  et 
veniet  census  et  54*  quae  equantur  radicibus  21.  quare 
ex  quadrato  medietatis  radicum  scilicet  ex  ^  110.  ex- 
trahe  54  rémanent  ^  56.  quorum  radix  quae  est  {  7. 
extrahenda  est  ex  medietate  radicum  scilicet  d.  ^  10 
rémanent  3.  proposita  rc  scilicet  per  minori  parte 
quare  maior  pars  est  9. 

Rursus  divisi  10  in  duas  parles  et  divisi  maiorem 
partem  per  minorem  et  quod  provenit  addidi  super 

10.  et  multiplicavi  hoc  totum  per  10.  et  provenit  1 15. 
ex  multiplicatione  quidem  de  lo  in  10.  provenient 
100.  quibus  extractis  de  1 15  rémanent  i5.  quse  dividé 
per  10.  evenii  |  i.  quod  est  id  quod  provenit  ex  di- 
visione maioris  partis  per  minorem,  quo  intellecto 
pone  pro  minori  parte  rem  et  divide  per  eam  reliquam 
partem  scilicet  10.  minus  re  hoc  est  multiplica  rem 
per  ^  I  et  veniet  res  ^  i  quae  equantur  10,  minus  re 
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6.  luuliiplicata.fuerit  venient  39.  quibus  clivisu  per 
secundam  partem  veniet  9.  quorum  tertia  si  addatnr 
super  36.  nimium  39.  provenient  propositum  fait. 

Divisi  60.  in  homines  et  provenit  unicuique  aU- 
quid,  et  addidi  duos  homines  super  illos  et  per  omiitt 
ipsos  divisi  60.  et  provenit  unicuique  denarii  7  2. 
minus  ex  eo  quod  provenerat  prius;  sit  numems  pn- 
morum  hominum  linea  a.  b.  et  erigatnr  super  ipsim 
secundum  rectum  angulum  linea  b.  g.  quae  sit  Uliid 
quod  contingit  unicuique  illerum  de  prœscriptis  de» 
nariis  6o.  et  protrahe  lineam  g.  d.  equalem  eqai- 
distantem  lineae  b.  a.  et  copuletur  recta  </•  a.  eigo 
spatium  quadrilateri  a.  b.  g.  d.  60.  cum  colligator 
ex  a.  b.  in  b.  g.  deinde  linea  a.  b.  protrahe  in  pane- 


l 

• 

f 
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tum  e.  et  sit  b.  e.  2.  scilicet  numerus  hominum  addi- 
torum  et  signetur  in  linea  b.  g.  punctus/.  et  sit  ^./* 
^  a.  scilicet  illud  quod  diminutum  fuit  unicuique  per 
additionem  duorum  hominum  et  per  punctum/ 
protrahatur  linea  A.  L  equalis  et  equidistans  linese 
e.  a.  et  copuletur  recta  «.  b.  entque  quadrilatenun 
A.  €.  a.  I.  60.  cum  coliigatur  ex  a.  e.  in  e.  h.  scilicet 
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idlicet  i6  erit  75.  quorum  radix  scilicet  5.  est  Hnea 
b-,  I.  qnibus  si  addatur  L  g.  scilicet  4*  ei^ît  tota  b.  g. 
rartiociiiata  quae  erit  9.  quarecensus  b.  d.  estSr.  et  ^ 
si  ex  L  b.  auferatur  L  e.  remanebit  {'.  b.  unum  et 
si  pouam  superficiem  b.  c.  /^g.  erit  radix  eius  7.  et  est 
média  in  proportione  inter  b.  e.  et  e.  e.  qùare  ex 
i.  e.  ia  «•  t.  hoc  est  ex  b,  e,  in  g.  b,  veniunt  49* 
quibus  si  addantur  i6.  scilicet  quadratus  numeri  c.  i. 
pfoyenient  65.  super  quorum  radicem  si  addantur 
!•  g*  erit  tota  a.  g.  binomia  quinta  scilicet  radix  de 
65.  et  denarii  4»  et  si  auferatur  i.  e.  ex  i.  b.  remanebit 
e.  b.  recisum  quod  est  radîx  de  65,  miuus  4  ^^ 
mnltiplicata  per  e.  c.  scilicet  pcr  radicem  de  65.  et 
pec  4*  proTeniunt  49»  pro  superficie  b.z. 

Adhucsi  dictum  fuerit  est  census  cuius.4*  radiées 
naltiplicayi  per  5.  radiées  eius  et  quod  provenit  fuit 
qQadrupIum  census  et  denarii  48.  ex  ductis  quidem  4* 
radicibns  in  5.  in  radiées  provenit  20.  census  qui 
e^[âaDtur  quatuor  censibus  et  denariis  48»  quare  si 
ovnmuniter  auferatur  4*  census  remanebunt  census 
qui  equantur  censibus  quatuor  et  denariis,  quare 
si  oommuniter  auferantur  census  remanebunt  16. 
census  qui  equantur  denariis  48*  quare  divide  48 
per  i6.  venient  3.  pro  quantitate  qusesiti  census. 
Item  est  census  cuius  ~  equantur  y  radices  eius. 
Keduc  ergo  bœc  omnia  ad  censum  unum  et  erit 
qnod  census  equatur  radici  f  i.  ergo  radix  cen- 
sus est  7  I.  qua  radiée  in  se  mulliplicajta  redde  —-, 
Item  est  census  quem  si  muiliplicas  in  quadruplum 
ipsiiis  yeniunt  20.  erit  eius  régula  quod  cnm  mul- 
tiplicas  ipsam  in.  se  provenient  5.  ipse  naitiG^^  ^^'^ 
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SOS  soUicet  a:  b.  ^s^  2.  quare  b.  g.  est  10.  potest  etiam 
prôportio  f.  i.  «d  â*  &•  prompttus  inveniri  :  ponam 
iternm  Umeam  a.  b.  rem-cui  est  equalis  linea  /./.  er^ 
i.yi  est  res  :  multîplicabo  SHfaidem  a,  f,  in  f.  g.  sei- 

licet  Mji  m  4-  ^  venient  4*  i^  pni  superficie  y.  i» 
oui  addam  swperficiem  «.  a.  quœ  3o.  eitint  itaquse  das 
supeicfiçies  a.  •€.  et  /.  sf.  3o  et  4.  res  de  quibns  aufe- 
mm  «uperficws  a.  ^.  quae  est  20.  ergo  pro  superficie 
e*  fi  remMB^knoûX  10  et  4*  ^s  <{uœ  superficies  fitjex 
6.  i.  in  &•  /I  quare  «i  dividatur  10  «t  4*  l'^s  per  e,  b* 
sciliceC  per  3«  v^iient  7  3  et  res  j  f .  pro  linea  «.  /•  ut 
per  alium  modum  iny^nimus. 

Item  divîsi  20.  et  komtnes  et  accidit  uiikuic|tie 
.  aUquid,  et  addidi  duos  homines  et  in  onmes divine* 
et  aecidît  uuicuique  denarii  5.  plus  eo  quod  accide- 
rat  antea.  Ponam  itaque  a.  b.  numemm  prîmoram 
hominum , .  et  b.  e,  sit  \à  quod  contingit  unicuiqae 
eorum  ex  denariis  20.  et  super  addam  ei  lineam  c,  d. 
quae  sit  5.  et  lineae  a.  b.  addam  lineam  b.  g.  qusB 
2.  et  explebo  quadrilaterum  equiangulum  e.  g,  quae 
constat  sub  rectis  /I  g,  g.  a.  et  est  a.  g,  numerus 
omnium  hominum  et  /I  g.  id  quod  contingit  uni- 
cuique  ex  60.  cum  sit  equalis  lineae  d.  b.  ergo  super- 
ficies g.  e,  est  60.  et  superficies  b.  i.  est  20.  pondiu 
ergo  pro  a,  b.  rem  erit  et  i.  c.  res  et  multiplicabo 
ù  c^  per  e.  d,  veniunt  5.  res  quae  addam  super  super- 
ficiem  b,  /.  qqae  est  20.  veniunt  in  summa  20  et  5' 
res  pro  superficie  b.  e,  quae  extraham  ex  super* 
ficie  g.  e.  scilicet  de  60  remanebunt  4®  minus  5- 
rébus  pro  superficie  g.  d,  de  qua  etiam  auferam  su- 
per&dem  h.  d.  qii^è  e$X  10.  cum  ^roveniat  ex  h.  îb  ^ 
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nariis  4*  dimiputis  veniunt  les  f  3.  dimintUœ.  Et  ex 
dcnariis  4*  ^^  denarios  4-  diminutos  veniunt  denarii 
i6^  addlti  qiiae  omnia  equantur  rei  adde  ergo  utrique 
parti  re«  ^  3?enient  res  j  4-  quse  equantur  -^  census 
et  denafiis  i6.  reddite  ergo  hsec  omnia  ad  censum 
unum  scilicet  multiplica  unum  quodque  ipsorum 
nuDierorum  per  i44^  ^^  divide  unamquamque  mul- 
tipUcationem  per  a  5.  et  veniunt  radiées  ~  a4-  quse 
equantur  censui  et  denariis  -^  92.  et  invcnies  cen- 
sum esse  binomium  scilicet  77  12.  et  radiccm  de 
Iff  63.  et  si  dictum  fuerit  quod  multiplicato  prœ- 
dicto  residuo  scilicet  -^  rei  minus  denariis  4*  iu  se 
£iciant  ia«  ultra  primum  numerum  tune  codem  or- 
dme  erunt  -p—  census  et  dinarii  4-  qui  equantur  ra- 

'  dicibus  7  4  et  cum  redigeris  ea  ad  censum  unum 
erit  census  et  denarii  -—-  23.  qui  equantur  radicibus 
^  a4«  operare  ergo  per  ea  et  invcnies  quse  sint  nu- 
memm  esse  24* 

Multiplicavi  numerum  per  4*  radiées  ipsius  et  pro- 
venit  septuplum    ipsius    numquam    multiplicabitur 

^  nomerus  aliquis  per  aliquid  ex  qua  multiplicatione 
provenit  septuplum  multiplicati  nisi  multipliée tur 
ipse  numerus  per  7.  ergo  cum  multiplicatur  qusesitus 
nutnerus  per  4*  radiées  eius  tune  ipse  multiplicatur 
per  7*  unde  manifestum  est  quod  radices  4*  praedicti 
humeri  equantur  denariis  7.  ergo  radixeius  est  7  i. 
quod  provenit  ex  7.  divisis  in  4*  qua  radice  in  se 
multiplicata  provenient  77  3.  proqusesito  numéro. 
Item  est  numerus  de  quo  projeci  quartam  ipsius  re- 
siduumque  multiplicavi  per"4«  radiées  eius  et  pro- 
venit septuplum    illius  et  quia  <;x  niultiplicairone  de 
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j  quscsiti  numeri  in  4*  radiées  eius  proYenit  septa- 
plum  eius  si  multiplicabitur  pars  extracta  scilicet  7 
per  4  radices  praedictas  provenit  duplum  einsdem* 
que  numeri.  Ergo  si  multiplicabitur  numems  que- 
situs  per  4  radiées  eius  nimirum  proveniet  ootuplnm 
eiusdem  numeri  ;  ergo  4*  radiées  equantur  denariitS. 
ergo  radix  quaesiti  numeri  est  a.  et  ipsi  numems  est  4* 

Item  nnmerus  est  de  quo  projeei  4«  radiées  ipsius 
et  de  residuo  aeeepi  ^  et  fuit  equale  radieibus  4*  ^xfp 
eum  -^  pars  residui  equatur  4  radieibus  totum  ergo 
residuum  equabitur  radieibus  16.  quibus  si  addan- 
tur  radiées  4*  ^^^  fuerunt  proiectœ  totus  numéros 
qusesitus  equabitur  ao.  radieibus  quare  radix  eins  est 
20«  et  ipse  numerus  est  4oo.  Item  est  numems  it 
quo  proieei  3.  radiées  ipsius  et  quod  remansit  fîait 
radix  quadrupli  ipius  numeri  proqnadrato  prsedicto 
aecipe  radieem  de  4«  quse  est  7.  et  ad  de  eam  cam 
3.  propter  3.  radiées  erunt  5.  quae  sunt  radix  numeri 
quaesiti  et  ipsi  numerus  est  25. 

Rursus  est  numerus  quo  multiplicato  per  7  ipsias 
provcniunt  5.  die  ergo  cum  ex  multiplieatione  prae- 
dieta  venient  5.  si  multiplicatur  idem  numerus  per 
tel tium  ipsius  provenient  ^  a.  ergo  si  numerus  mul- 
tiplicabitur in  se  faciat  |  7.  ergo  ipse  numerus  est 
radix  de  ^  7-  Nam  si  vis  scirr  qualiter  ipse  multi- 
plicatur per  I  ipsius  multiplicata  ipsium  in  se  enmt 
-^  7.  et  multiplicata  j  ipsus  in  se  erunt  7  quas  partes 
aecipe  de  {-  7.  erunt  |  3  quœ  multipliea  per  ^  7,  ve- 
nient aS.  quorum  radix  scilicet  5.  estsumma  qùaesi- 
tatœ  multiplicationes  ut  oportet. 

Item  est  numerus  de  quo  extracta  tertia  ipsius  et 
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/  ^lenariis  6.  residuum  si  in  se  multiplicabi^ur  reddet 
.* -duplum  ipsius  mimeri  quamvis  hœc  ad  unani  ex  6. 
,  .regulis  algebite  produxi  veleant  tameu  qualiter  prô- 
.pprtionaliter  fieri  debeant  indicabo.  Sit  itaque  uu- 
mefus  quœsitus  linea  a.  b.  de  quo  auferatur  linea 
k»g*  quae  sit  tcrtia  numcri  a.  b.  remanebit  numerus 
a.jg.  7  numeri  a.  b.  de  quo  etiam  auferatur  linea^.  d. 
qiUB  sit  6.  remanebit  ergo  numerus  a.  d.  qui  est  ra- 
dix  est  diiplo  numeri  a.  b,  quare  reperiendus  est  nu- 
merus qui  cummultipHcatus  fuerit  per  numeruma.  g. 
faciat  duplum  numeri  a.  b,  eritque  3.  ergo  multipli- 
catio  numérisa,  g.  in  3.  equatur  multiplicationi  a.  d* 
in  se.  Ergo  est  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  a,  d.  ad  3 
maîorem  a.  g.  quam  a,  d.  maior  ergo  a.  d»  quam  3. 
juiferatur  itaque  3.  ex  numéro  a.  d.  sit  itaque  a.  e. 
et  quoniam  est  sicut  a,  g,  ad  a,  d.  ita  a.  d.  ad  a.  e.  erit 
ergo  cum  diviseris  sicut  no  tus  g.  d.  ad  d.  a.  ita  d,  e.  ad 
€•  a.  notum  multiplicabis  ergo^.  d,  nptum  in  a.  e.  no- 
tum,  scilicet  6  per  3.  erunt  i8«  quibus  equatur  multi- 
pUcalio  e.  d.  in  a.  d.  quarc.  .si  superaddatur  quadralus 
Biedietatis  numeri  a.  e.  scilicet  ^  2.  erunt  j  20.  super 
4}ttorum  radicem  scilicet  super  ^  4*  adde  medietatem 
numeri  a.e,  quse  est-^  i.  venient  6.  pro  numéro  a.d, 
cui  addantur  6.  scilicet  numerus  d,  g,  erit  numerus 
a.  g.  12.  qua;  sunt.l  numeri  a.  ù.  multiplicelur  ergo 
la  per  3.  et  dividantur  per  2.  vel  super  1 2.  addatur 
medietas  eorum  venieut  18.  pro  loto  numéro  a.  b,  et 
si  proponatur  quod  ex  ductu  a.  d.  in  se  proveniat 
numerus  a,  b.  cum  augmento  denariorum  i8.  inve- 
nies  numerum  quo  multiplicato  per  numerum  a,  g, 
faciat  equalo  numéro  a,  b.  eritque  ^  i.  qui  sit  linea 
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a.  e.  ergo  ex  a.  e,  in  a.  g.  provenit  namerus  a,  b, 
ergo  si  ex  ipsa  multiplitatione  auferatur  moltiplicatio 
ex  a,  e.  in  d.  g.  scilicet  ex  ^  i.  in  6.  remanebit  mol- 
tiplicatio a.  e.  in  a.  d.  equalis  numéro  a.  5.  diminn- 
tis  inde  g.  scilicet  ex  a.  d,  in  se  provenit  i8*  ultra 
numerum  a.  b,  ergo  multiplicatio  a.  d.  in  se  super 
multiplicationem  ex  a.  e.  in  a»  d.  in  27.  sed  multi- 
plicatio a.  d.  in  se  equatur  duabus  multiplicationibus 
quae  sunt  ex  a.  e.  in  a.  d.  et  ex  e.  d.  in  a.^d.  eq[0 
multiplicatio  '  e.  d.  in  a.  d.  est  27.  oui  addatur  qua- 
dratus  medietatis  numeri  scilicet  77  erunt  -^  77.  su- 
per quorum  radicem  quse  est  -^  5.  si  addideria  •^.  sci- 
licet dimidium  numeri  a.  e.  veniunt  6.  pro  numéro 
a.  cif.  super  quem  si  addideris  numerum  «{•  g*  erunt  pro 
numéro  a.  g.  super  quem  si  addideris  dimidium  eius 
erit  totus  numerus  a.  b. 

Adbuc  est  numerus  de  quo  proieci  tertiam  eius  et 
denario  6.  et  quod  remansit  multiplicavi  per  5.  et  re- 
diit  idem  numerus  :  sit  itaque  linea  a.  b.  numerus 
qusesitus  cuius  tertia  sit  b.c.  et  c.  d.  fît  6.  et  linea 
g.  A.  sit  5.  et  auferatur  ex  g.  h.  numerus  g.  J.  qui 
sit  7  I .  in  quo  multiplicatus  numerus  a.  c.  facit  nu- 
merum a.  b.  et  a.  d»  in  g.  h.  facit  sîmiiiter  nume- 
rum a\  b,  quare  est  sicut  c.  a.  ad  d.  a.  ita  h.  g.  ad 
/.  g,  erit  ergo  cum  dividetur  sicut  c.  rf.  primus  ad 
d.  a,  secundum  :  ita  A.  y.  tertius  ad  ^l  g.  quartum 
erço  multiplicatio  c.  d.  in  /.  g,  scilicet  de  2>.  in  1 1. 
quae     multiplicatio    est    9.   equatur    mtiltiplicationi 
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io<le  4o.  feœanetit  3a  quœmmt  propoitio  fi^homi- 
tmtoi  additcmim;  quftre  Hlivid^  3o  per  6,  irentent  5. 
uhicuique,  in  quibus  etiam  5.  dividatur  lo  scilicet 
portiones  primorum  hominum  venient  2.  et  tôt  ho- 
mines  fuerunt  priores. 

Divisi  decem  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam 
earum  in  se  et  provenit  trigyplum  duplum  alteriiis 
partis,  ergo  quadratns  unius  partis  equatur  multipli- 
cationi  secundae  partis  in  33.  unde  non  oportet  super 
hanc  quaestionem  aliquid  dicere  cum  superius  super 
regulam  huic  consimilem  demostravi.  Est  enim  prima 
8.  secunda  a. 

&ËB&  neseio  quot  res  pro  ^eiaariis  36  emi  carîores 
;sibî  tnvicem  «qualis  prœtil,  et  fuit  pretiura  unîfi»- 
cuinsqQe  oarioris  deiiarii  3  plus  pretio  altarum  et 
înter  omnes  res  fuenmt  lo  ait  itaque  ^nea  a.  à* 
nnmemê  primanim  nsrum  et  «•  g.  «it  secundarum  ; 
est  «rgo  tota  B.  g»  to  super  quant  secundum  recCvm 
angrimn  erigaltir  linea  a.  e.  quœ  »ît  eqnalis  pretio 
umu8cuiusqu€  vilium  rerom  «t  additur  -super  linea 
a.  c.  linea  c.  d.  quse  sit  3.  erit  ergo  tota  tt.  d.  eqnatis 
pretio  umuscuiusque  cariorura  rermn  et  protrahatur 
per  punetum  d»  linea  e.  f.  qusc  sit  equalis  et  equi- 
distans  line»  g.  b.  et  copuletur  reotœ  e.  g.  f.  b.  per 
ptindaBni  c.  protrahatur  linea  e.  h.  et  quia  linea  a.  c. 
est  pretium  uniuseuiusque  rei  vilioris  erit  multipli- 
catîo  c.  à.  in  numerum  raoltitudinis  ipsarum  rerum 
scilioet  in  a,  b.  36.  sed  e^t  c*  a,  in  a.  b.  provenit  s«i- 
perfidai  a.  K  g»  superficies  a.  h.  est  36.  «inniiter  et 
superficies  d.  g.  est  36.  «quaB  provenit  ex  d»  a.  in  a,  g. 
scilicet  ex  pretio  uniuseuiusque  catiom  t^\  \\i  '««Sûfc- 
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ram  muUîtudinis  ipsarum.  Ergo  duœ  superficies  d.  g. 
et  a.  A.  sunt  72.  scîHcet  dùplum  de  36.  ergo  tota 


e 


• 
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superficies  g.  /.  est  22.  et  superhabundet  ex  eâ  super* 
ficies  cf.  quibus  omnibus  intellectis  ponam  lineani 

a.  b.  rem  et  multiplicetur  h.  c»  in  c.  d,  scilicet  res 
in  3.  proveniet  3.  res  pro  superficie  c*  f,  ergo  tota 
superficies  g.  f.  esX  72.  additis  tribus  rébus  et  quia 
ipsa  superficies  provenit  ex  b.  g.  in  g.  c.  hoc  est  ex 

b,  g.  in  a,  d.  et  est  b,  g,  10.  in  quibus  ergo  si  divi- 
dantur  72.  et  très  res  provenit  7  7.  et  -^  rei  pro  Unea 
a.  d.  de  qua  si  auferatur  linea  d.  c.  quse  est  3.  rema- 
nebunt  pro  linea  a,  c,  \  4*  ^t  -—  rei  et  quia  ex  b.  a. 
in  a.  e.  provenit  36.  multiplîca  b,  a.  in  a.  c.  scilicet 
rem  in  ^  4»  et  in  -^  rei  provenient  in  multiplicatione 
r4;s  ~  4*  et  iT  census  que  equantur  denariis  36.  Réin- 
tégra ergo  censum  tuum  scilicet  multiplica  omnia  su- 
prascripta  per  10.  et  divide  ipsas  multiplicatlones  per 
3.  quae  sunt  super  10.  et  proveniet  census  et  radices 
i4*  quae  equantur  120.  super  quae  adde  quadratum 
medietatis  radicem  scilicet  49  erunt  169.  de  quorum  y 
radice  quae  est  i3.  abice  7  remanebunt  6.  pro  radice 
tui  census  quse  radix  est  Unea  5,  a.  erçjO  b^  a,  est  6. 
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in  cpia  si  diviseris  36  venient  6.  pre  linea  a.  c,  quibus 
si  addatur  e.  d.  erit  iota  a.  d.  9.  et  si  extrahatar  a.  b. 
ex  10  remanebunt  4*  P>^û  numéro  cariorum  rerum 
qui  numerus  est  linea  a.  g. 

Divisi  12.  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam  per, 
aliam  et  quod  provenit  divisi  per  difFerentiam  ipsarum 
partiiun  et  provenit  4*  pone  pro  minori  parte  rem 
et  muitiplica  eam,  pe^*  aliam  scilicet  per  12.  minus  re 
provenient  12.  res  censu  diminuto  quœ  divide  per 
differentiam  quœ  est  inter  portipnes  scilicet  inter  rem 
et  1 2  minus  re  quœ  est  i  2.  duabus  rébus  diminutis. 
Et  quia  sic  sunt  ex  ipsa  division e  evenire  ~  4*  muiti- 
plica ^  d  in  12.  minus  dùabus  rébus  venient  54*  rébus 
9»  diminutis  quae  equantur  12.  rébus  minus  censu. 
Restaura  ergo  in  utraque  parte  censum  et  9.  res  et 
veniet  census  et  54*  quae  equantur  radicibus  21.  quare 
ex  quadrato  medietatis  radicum  scilicet  ex  ^  iio.  ex- 
trahe  54  rémanent  ~  56.  quorum  radix  quœ  est  7  7. 
extrahenda  est  ex  medietate  radicum  scilicet  d>  {  10 
rémanent  3.  proposita  re  scilicet  per  minori  parte 
quare  maior  pars  est  9. 

Rursus  divisi  10  in  duas  partes  et  divisi  maiorem 
partem  per  minorem  et  quod  provenit  addidi  super 
10.  et  multiplicavi  hoc  totum  per  10.  et  provenit  1 15. 
ex  muitiplica tione  quidem  de  10  in  10.  provenient 
loo.  quibus  extractis  de  1 15  rémanent  i5.  quae  divide 
per  10.  evenii  7  i.  quod  est  id  quod  provenit  ex  di- 
visione  maioris  partis  per  minorem,  quo  intellecto 
pone  pro  minori  parte  rem  et  divide  per  eam  reliquam 
partem  scilicet  10.  minus  re  hoc  est  muitiplica  rem 
per  ^  I  et  veniet  res  ^  i  quae  equantur  10.  minua  te 
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6.  luuliiplicatafuerit  venient  39.  <}uibii8  divisis  per 
secundam  partem  veniet  9.  quorum  tertia  si  addatnr 
super  36.  nimium  39*  provenient  propositum  ftiit. 

Divisi  6o.  in  homines  et  provenit  unicuiqûe  ali- 
quid ,  et  addidi  duos  homines  super  itlos  et  per  onuisi 
ipsos  divisi  60.  et  «provenit  unicuique  denarii  7  a. 
minus  ex  eo  quod  provenerat  prins;  sit  numéros  pri- 
morum  hominum  linea  a.  b.  et  erigaiur  super  ipsim 
secundum  rectum  angulum  linea  b.  g.  quae  sit  âlnd 
quod  contingit  unicuique  illerum  de'prsescriptis  de- 
nariîs  60.  et  protrahe  lineam  g.  d*  equalem  eqai- 
distantem  lineae  b.  a.  et  copuletur  recta  d.  a.  ap 
spatium  qnadrilateri  a.  b*  g.  d.  60.  cum  coUigatnr 
ex  a.  b.  in  b.  g.  deinde  linea  a.  b.  protrahe  in  pane- 
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tum  e.  et  sit  b.  e.  2.  scilicet  numerus  hominum  addi- 
torum  et  signetur  in  linea  b.  g.  punctus/.  et  sit  g.j* 
\  a.  scilicet  illud  quod  diminutum  fuit  unicuique  per 
additionem  duorum  hominum  et  per  punctum/. 
protrahatur  linea  h.  L  equalis  et  equidistans  Une» 
e.  a.  et  copuletur  recta  e.  b.  entque  quadrilaterum 
A,  e.  a.  i\  60.  cum  colUgatur  ex  a.  e.  in  e,  h.  scilicet 
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dratam  d,  h,  sed  sicut  superficies  g.  e.  ad  quadratum 
d,  b.  ita  numéros  g.  b.  ad  numerum  b.  a.  ergo  est . 
sicut  8  ad  I.  ita  ^.  6.  ad  b.  a.  sedé.^.  est  nota cum 
sit  radix  de  lo.  ergo  si  multiplicaverimus  radicem  de 
lo.  in  unum  et  diviserimus  per  8.  veniet  utique  ra- 
dix de  7j.  unius  dragmatis  pro  numéro  b.  a.  quare 
quadratum  b.  d.  est  lo.  ^^.  uniùs  dragmatis*  Nam 
ex  ductu  e*  b.  in  b.  g*  scilicet  ex  radice  de  ^.  in  ra- 
dicem de  10.  venîunt  radix  -^  quae  est  radix  ^  hoc 
est  dragmata  ^  i.  qui  denarii  -  i.  procul  dubiooc- 
tuplum  est  de  7^.  hoc  est  quadrati  b.  d* 

Item  est  numerus  quo  multiplicato  in  se  et  in  ra- 
dicem de  10.  proveniunt  20.  ergo  per  ea  quae  dicta 
sunt'  invenimus  si  pro  ipso  numéro  ponamus  rem 
quot  census  et  radix  10.  censuum  equantur  !io.  et 
tune  si  ponamus  superscriptam  lineam  invenies  quot 
census  et  tôt  radiées  eius  quot  unitatis  sunt  in  ra- 
dicum  de  10.  equatur  20.  quare  dividam  rectam  g.  b. 
in  duo  equa  super  punctum  L  et  erit  recta  L  b. 
radix  quartae  partis  de  10.  scilicet  de  -^  a.  et  tota  su- 
perficies </.  g.  est  JQ.  quae  provenit  ex  d.  a.  in  a.  g, 
hoc  est  ex  b.  a.  in  g.  a.  quibus  20  si  addatur  qua- 
dratus  linese  L  b.  scilicet  7  2.  veniet  7  22.  pro  quay 
drato  lineae  L  a.  quare  si  ex  722.  auferajtur  radix  de 
7  2  scilicet  ex  i.  a*  tollatur  i.  b,  remanebit  radix  de  10. 
pro  numéro  b.  a.  qrgo  tota  g.  a.  est  radix  de  4o  quae 
duabus  radicum  cum  de  10  equatur.  Nam  si  ducatur 
&•  a.  in  se  proveniunt  10.  et  ex  ductu  b:a.  in  b*g.  prove*- 
niunt  alia  10.  cum  unaquaque  ipsarum  sit  radix  de  10^ 

Multiplicavi  octuplum  radîcis  cuiusdam  numeri  per 
triplum  radicis  ipsius  et  provenienlv  sumTC^  ^âLâx&k 
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SOS  soilicet  a:  b.  ^bmq  2.  quare  b.  g.  est  10.  potest  etiam 
prôporiîo  /I  i*  ad  a.  b.  promptms  inveniri  :  ponam 
itcrum  lÎMeam  a.  i.  teva.  •cui  est  equalis  linea  /./.  er^ 
i.yi  est  res  :  mhltiplicabo  sicpitdem  a.  f.  in  f.  g.  sci- 
licet  i«ii  m  4-  ^^  venient  4*  i^  P^^  superficie  yi  i* 
oui  addam  s«perficiem  €.  a,  quœ  3o.  erunt  itaquae  An» 
superficies  a.  ^f?.  et  /•  d.  3o  et  4.  res  de  quibus  aufe- 
nm  superficies  a.  d.  quae  est  20.  ergo  pro  superfide 
e.f,  feDMOD^kunt  10  et  4*  ^^  quœ  snpeifieies  fit  jex 
6.  b.  in  &•  /I  quare  si  dividatur  10  «t  4*  i^^  p^f  ^*  ^* 
scilioeC  per  3.  v^iient  j  3  et  res  j  t.  pro  linea «.  /•  ut 
per  alium  aiodum  inTenimus. 

Item  divisi  2^.  et  komines  «t  aecidit  uiiicuic|tie 
aUqaid,  et  addidi  duos  komines  et  in  onmes  divin  tio* 
et  aecidit  unicuique  denarii  6.  plus  eo  quod  acdde- 
rat  antea.  Ponam  itaque  a.  b.  numerum  primornm 
kominum , .  et  b.  e.  six  id  quod  contingit  unicinqac 
eorum  ex  denariis  ao.  et  super  addam  ei  lineam  c,  d. 
quae  sit  5.  et  lineae  a.  b,  addam  lineam  b,  g»  cpx 
2.  et  explebo  quadrilaterum  equiangulum  e,  g*  quse 
constat  sub  rectis  f»  g.  g,  a.  et  est  a.  g.  numerus 
omnium  kominum  et  f.  g.  id  quod  contingit  uni- 
cuique ex  60.  cum  sit  equalis  lineae  d,  b,  ergo  super- 
ficies g,  e.  est  60.  et  superficies  b.  i.  est  20.  ponam 
ergo  pro  a.  b.  rem  erit  et  /.  c.  res  et  multiplicabo 
L  c^  per  c,  rf.  veniunt  5.  res  quœ  addam  super  super- 
ficiem  À.  /.  q^ae  est  20.  veniunt  in  summa  20  et  S. 
res  pro  superficie  b.  e.  quae  extrakam  ex  super* 
ficie  g.  c.  scilicet  de  60  remanebunt  4^  minus  5. 
rébus  pro  superficie  g.  rf.  de  qua  etiam  auferam  su- 
perûciem  A.  d.  qiisé  esV  10.  eum  ^roveniat  ex  L  in  (• 
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radicem  de  !i4«  P^^  radicem  quadrati  B.  d*  scilicet  per 
oumerum  b.  g.  proveniet  radix  vigupli  ({uadrupli 
quadrati  b.  d.  quod  idem  provenit  ex  e,  g.  in  i.  g. 
ergo  e,  g.  est  radix  de  24*  quae  si  dividatur  in  duo 
equa  super  punctum  h.  erit  utique  e.  h.  radix  de  b. 
et  quia  ex  ductu  b.  e.  in  e.f.  hoc  est  ex  b.  e.  in  b.  g. 
provenit  26.  quibus  si  addiderimus  quadratum  nu- 
meri  e.  h.  quod  est  6.  habebuntur  26.  pro  quadrato 
lineae  e»  h,  ergo  numerus  b,  h.  est  radix  de  26.  cui  si 
addatur  numerus  h.  g,  habetur  pro  quœsito  numéro 
b.  g.  radix  de  26  et  radix  de  6.  queonam  omnia  fa- 
ciunt  binomium  sextum  quod  binomium  in  se  mul* 
tiplicalum  faciunt  32.  et  radicem  de  624*  pro  quan^ 
titate  numeri  b.  d.  de  quibus  si  auferatur  superficies 
b.J.  quae  est  remanebunt  superficie  f.  g.  1*1  et  ra- 
cUcem  de  624  quas  etiam  habebuntur  ex  ductu  radicis 
de  24  in  rsklices  de  26  et  de  6.  nam  ex  ductu  radicis 
de  24*  in  radicem  de  6.  yeniunt  12.  et  ex  radicede 
a4  in  radicem  de  26.  provenit  radix  de  24*  est  oportet. 
Rursus  multiplicavi  radicem  sextupli  cuiusdam  ave- 
ns in  radicem  quincupli  eius  et  addide  decuplum 
ipsius  averis  et  denarios  20.  et  fuerunt  hsec  omnia 
sicut  multiplicatio  ipsius  averis  in  se  :  ponam  pro 
ipso  avère  rem  et  muhiplicabo  radicem  sexupli  eius 
in  radicem  quincupli  eius  hoc  est  in  radicem  6.  re- 
rum,  in  radicem  5*  rerum  provenit  radix  3o.  oen- 
suum  quia  cum  multiplicatur  res  in  rem  facit  census  ; 
ergo  cum  multiplicatur  radix  rei  in  radicem  rei  pro« 
venit  radix  census  deinde  addam  super  radicem  3o. 
censum  decuplum  unius  rei  et  denariis  20.  et  habebo 
10.  res  et  radicem  So.ceusuum  et  denarios  ao«  c^^ 
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emuuutBr  mnlliplkitioiii  ni  in  te  boc  eit  oensns  :  in 
Imc  caim  cadil  régala  ndicmn  et  nnmeci  qoae  ecpun- 
tar  cxDSoi.  Ad  lioc  iiaqne  demostnndiiiii  adiacett 
quadiatmii  eqailatemm  et  eqni  angnlinii  a.  g.  cnini 
latDS  est  ^.^^  et  ponain  h.  g.  rem  :  eigo  qaadntnm 
Omg.  est  equle  ladid  3o.  cmiHmin  et  lo  niciiciboii  et 
SI  dnfsmis  :  qnare abscindamiis  a  qnadiato  tf. ^.sa- 
perfiracm  lecti  aDgolam  a.  «•  qu»  sit  radiz.3o.  oea- 
flanm  et  ex  snperficie  A  g.  aufieiatiir  superficies  /  i. 
ipm  siteqnalis  lo.  ladicibas  oensiis  a.  g.  quare  «•  lu 
est  lo.  remanebit  ex  loto  qnadiato  a.  ^.  anpei&ia 
ûg»  qv»  erit  ao.  et  qpioiiiiam  superficies  a.  e.  est  ladis 
3o  cfimniin  et  prorenit  iniiltiplicitiopcm  a.  h^nn 
b.  e.  est  tes  neœssario  seqnitiir  Ik  e.  ladicem  esse  de 
3ow  quia  ex  multipticatioiie   rei  in  radicem  nnmeri 
proTenit  radix  oensns  \  ergo  ex  mnltiplicatione  m 
in  radicem  de  3o.  jffovenit  radix  3o  oensos.  Addamiu 
ergo  b.  e.  cum  e.  h.  et  erit  tota  b.  A.  lo.  et  radix  de 
3o.  quae  est  binomialis  qoarta  et  dividamus  eam  in 
duo  equa  ad  punctum  c.  et  erit  nnaquaqne  lineamm 
b.  c.  et  g.  h.  5.  et  radix  de  ^  7.  Et  qnia  superficies 
ù  g.  est  ao.  et  provenit  ex  dnctu  1.  h.  in  h.  g.  hoc  est 
ex  b.  g.  in  A.  g*  si  super  20*  addamus  multiplicatio- 
nem  ex  e.  h.  in  se  quae  est  ~  Sa.  et  radix  de  5o.  habe- 
bitur  pro  quadrato  line»  e.  g.  ~  5a.  et  radix  de  ySo. 
ergo  e.  g.  est  radix  de  ^  5a*  et  radiées  de  stSo.  cui  si 
addamus    lineam    c.    b»   babebitur    pro    tota    b.  g. 
scilicet  pro  quaesito  avère  radix  de  «f  Sa.  et  radicis  de 
aSo.  et  denarii  5.  et  radix  denarionim  7  7.  quae  om- 
nia  sicut  secundum  propinquitatem  cîrca  f  16. 
Divisi    10.  in  duas  partes  et  multiplicavi    unam 
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g.  b,  ad  y!  b.  ita  e,  e.  ad  b.  e.  et  cum  diviséris  erit 
Àcuig.J'.  ad/I  b.  ita  e.  b.  ad  b.  c.  et  cum  permuta- 
veris  erit  sicut  g,  /•  ad  c,  b.  hoc  est  sicut  4  ^d  3. 
ita/.  B.  ad  i6.  e*  his  itaque  intellectis  pones  numerum 
primorum  hominum  çcilicet  b.  a.  esse  rem  quare  tota 

b,  e.  erit  res  et  denarii  ^  2.  et  quia  est  sicut  3  ad  4* 
ita  e.  b.  ad  b,  /I  multiplica  ergo  b.  e.  per  4*  et  divides 
per  3  exibunt  pro  linea  £.  /I  f  i  et  denarii  3.  quibus 
addatur  /  gi  quae  est  4.  erit  tota  linea  b.  g.  res  f  i . 
et  8  remanebit  i.  cuius  radicem  scilicet  i.  extrahe 
de  3.  scilicet  medietatem  radicum  vel  adde  eam  su- 
per 3.  et  habebis  pro  numéro  primorum  hominum 
a  vel  4* 

Item  divisi  6o  in  homines  unicuique'  provenit 
aliquid  et  addidi  très  homines  et  inter  omnes  divisi 
et  accidit  unicuique  26.  minus  quam  acciderat  prius  : 
sit  itaque  60.  superficies  a.  b.  c.  d,  rectangula  et 
superficies  e,  f.  c.  A.  fit  20.  a.  L  sit  26.  et  b.f*  sit 
uumerus  additorum  hominum  scilicet  3.  et  6.  c.  sit  ' 
numerus  primorum,  quare  b.  a.  erit  id  quod  provenit 
unicuique  eorum  ex  60.  et  b.  i.  scilicet  e.  f.  est  id 
quod  provenit  unicuique  hominum/!  c.  ex  20.  et  sic 

c.  b.  scilicet  h.  /.  res  et  raultiplicabo  h.  i.  in  L  a.  pro- 
veniet  res  26.  pro  superficie  a.  d.  cui  addam  20.  sci- 
licet superficiemyi  h.  et  erunt  duae  superficies  y.  h* 
etd.  26.  res  et  denarii  20.  quibus  duabus  superficiebus 
equantur  superficies  duae  quae  sint  /  i.  al  b,  d.  ergo 
superficies  /.  i,  et  b.  d,  sunt  res  26  et  denarii  20.  de 
quibus  si  auferatur  superficies  b.  d.  quae  est  60  rema- 
nebunt  res  26.  minus  denarii  4o.  pro  superficie  /.  L 
quae  si  dividantur  per/i  é,  scilicet  per  3.  veuiewt't^^ 
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y  8  minus  denarii  -  i3.  pfro  iinea  b.  i.   quibus  si 
addatur  lînea  i,  a.  sciltcet  a6.  erit  tota  Unea  b.  a.  res 


7  8  et  denarii  f  12.  MnltipKcabo  ei^  c,  J.  in  A,  a, 
hoc  «8t  rem  in  res  f  8.  et  denarîos  j  la  provenîent 
,  ceMOs  f  8.  et  res  1 1 2.  pro  superficie  6.  rf.  quœ  «uper- 
ficies  «8t  60.  ergo  census  f  8.  et  res  7  12.  eqnantar 
denariis  60.  rédige  ergo  hsec  otnnia  ad  eensiim  nnnm 
scilicet  divide  ea  per  nnmerum  censuum  scilicet  per 
7  8.  et  veniet  unns  census  et  res  una  et  -^  ^^ci  quae 
equantnr  denariis  •—•  -6.  acôipe  ergo  dimidium  de  re 
r^  i  quod  est  77.  et  multiplica  ilhid  in  se  venient  jf^* 
quibus  adde  cum  77  6  erupt  —^,  quibus  invenies  ra- 
dicem  sic  :  accipe  radicem  de  5o4i  quae  est  71.  et 
divide  eam  per  radicem  de  676.  scilicet  per  a6,  exi- 
bnnt  77  a.  de  quibus  abice  medietatem  radicem  scilicet 
^  reraanebuQt  2.  quae  eqnantur  rei  ergo  homines  e.  b. 
fuerant  2. 

Item  dîvisi  lo  in  homines  et  provenit  unicuiqne  aii- 
quid  et  addidi  6.  homines  et  divisi  in  <mines  1^.  et 
provenii  unicuique  iUud  cjaod  evenerat  çrius  :  extrabe 
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lo  fie  4o.  feœaneBit  3o«  quœ  sunt  proportio  6»  homi- 
muta  additorum^  quâre  divide  3o  per  6.  ^ent«nt  5. 
onicuique,  in  quibus  etiam  5.  dlvidatur  lo  scilicet 
portiones  primorum  hominum  venient  2.  et  tôt  ho- 
mmes fuerunt  priores. 

Divisi  decem  in  duas  partes  et  mulUplicavi  unam 
eanim  in  se  et  provenit  trigyplum  duplum  alterius 
partis,  ergo  quadratns  unius  partis  equatur  mullipli- 
cationi  secundae  partis  in  33.  unde  non  oportet  super 
hanc  quaestionem  aliquid  dicere  cum  superius  saper 
regolam  huic  consimilem  demostravi.  Est  enim  prima 
8«  secunda  2. 

Ëmi  neseio  <jaot  res  pro  denariis  36  emi  carîores 
sùÂ  invicem  «qualis  prœtii,  et  fuit  pretium  nnîtis- 
eamsqtie  carioris  denarii  3  plus  pretio  altarum  et 
rnter  omnes  res  fuerunt  10  ait  itaque  Unea.  a.  i. 
numéros  primarum  nurum  et  «•  g.  «it  secundarum  ; 
est  «ergo  tota  B.  g»  %o  super  qnam  secundum  recCam 
angrium  erigalnr  linea  a.  c.  quœ  mt  equafis  pretio 
umu8cuiusqu€  vilium  remm  «t-addîtur  'Super  linea 
A.  c*  linea  c,  d»  quas  sH  S.  erit  ergo  tota  te,  d.  eqnalis 
pretio  uniuecuiusque  cariorum  rermn  et  protrahatur 
per  pmictuiii  ^.  Unea  e.  fl  quœ  sit  equalis  et  eqm- 
distans  Une»  ff^  b.  et  copuletvtr  rectee  e.  g.  f.  b.  per 
ptmi^Bm  c.  protrahatur  linea  e»  h.  et  quia  linea  a*  c. 
est  pretium  nniuseuiusque  rei  vilioris  erit  multipii- 
catio  c.  à.  in  numerum  mvdtitudinis  îpsarum  .rerum 
scilicet  in  a.  b*  36.  sed  e^  c*  a,  in  a.  b»  prov^t  su- 
pecficîes  a.  fu  g»  superfiiâes  a.  h.  est  36.  simiiiter  et 
superficies  d*  g.  est  36.  quae  provenit  ex  d.  a.  in  a.  g. 
scilicet  ex  pretio  uniuscuiusque  cariotV»  i^\  vti  twsùfe- 
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radicis  de  800.  pro  quantîtate  rei  residumn  quod  est 
UBque  in  lo.  scilicet  radix  de  4^*  et  radias  8oo.  di- 
minuta  radiée  de  a.  est  alia  pars  quae  multiplicata 
fuit  in  se  et  haec  est  operatio  quse  (sic)  autecedentem 
figuram  vel  aliter,  pone  pro  prima  parte  rem ,  et  pro 
lo.  diminutare,  et  multiplica  rem  in  se  et  pro?enit 
census  et  lo*  diminuta  rem  multiplica  per  radicemS. 
et  proveniet  radix  de  8o.  diminuta  radice  de  8.  oen- 
suum  super  quem  adde  4<>*  -^^  quibus  super  ad  hsc 
et  est  radix  8oo.  et  4o*  diminuta  radice  8.  censuum 
quœ  equantur  censui  :  adde  ergo  radicem  8.  censuum 
utrique  parti  et  erit  census  et  radix  8.  censuum  quae 
equantur  denarios  4o  et  radici  de  a.  et  sic  800.  in  bac 
oensus  et  radices  equantur  numéro  quod  per  ^guram 
geometrica  -  demostrare  cura^i.   Ponam  seriem  ad 
equalem  censui  et  radici  8.  censuum  et  auferatur  ab 
ea  census  a.  g.  remauebit  superficies  e.  d.  radix  &  cen- 
suum et  provenit  ex  ductu  g.  e.  in  g.  d*  et  est  g.  e. 
res  y  quarc  g.  d.  est  radix  S.  denariorum  et  quia  cen- 
sus est  radix  8  censruum  scilicet  séries  a.  d.  e.  equan- 
tur 4o  pragmis  et  radici  800.  ergo  séries  a.  d.  est  4o« 
et  radix  de  800.  et  provenit  ex  a.  h.  in  h.  d.  hoc  est  ex 
b. g.in  b.  d.  dividatnr  ergo  recta g^  d.   in  duo  equa 
ad  puuctum  i.  cui  jacet  iodirecto  recta  b.  g.  quare  sé- 
ries b.  g»  in  b.  d.  scilicet  4^  et  radix  de  800.  cuin  qua- 
drato  lines?  i\  qnod  est  a.  equatur  quadrato  lineae  £.  L 
ei^o  quadratum  b.  1.  est  ^2.  et  radix  Soo.  quare  b.  !• 
est  radix  4 3*  et  radices  800.  de  qua  si  auferatur  recta 
g.  â.  qua?  est  radix  d.  3.  n?manebunt  pro  recto  b.  g, 
scilicet  pro  re  radix  de  4».  et  radicis  800.  minus  radice 
de  2.  est  per  alium  modum  iuveuimus. 
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Item  divisi  lo  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam 
«arum  in  radicem  de  lo.  et  aliam  in  se  et  quae  pro- 
venerunt  fuemnt  equalia  :  ponam  nnam  duarum  par- 
tium  rem  et  aliam  lo.  minus  re  et  multiplicabo  rem 
în  radicem  de  lo.  et  provenit  radix  lo.  censuum  et 
ex  lo.  minus  re  in  se  provenit  census  et  denarii  loo. 
minus  20.  rébus  quae  equatur  radici  lo.  censuum 
quia  adde  utrique  parti  20.  res  et  erunt  20.  res  et 
radix  lo.  censuum  equales  censui;  et  denariis  loo. 
dimidia  ergo  radices  et  erunt  lo.  et  radix  de  ^  2.  quae 
taiultiplica  in  se  erunt  ^  102  et  radix  looo*  denario- 
rum  de  quibus  abice  100.  remanebunt  7  a  et  radix 
1000.  denariorum  quorum  radicem  abice  ex  lo*  et 
ex  radice  ^  a.  remanebunt  pro  prima  parte  lo*  et 
radix  de  ^  2.  minus  radice  de  7  2.  et  radicis  looo. 
denariorum  :  quare  secunda  pars  erit  radix  de  ^  2  • 
et  radicis  1000.  denariorum  diminuta  radice  dena- 
riorum {  2.  quam  partem  invenimus  aliter  videlicet 
multiplicabo  rem  in  se  et  veniet  census  et  ex  lo. 
minus  re  in  radicem  de  lo.  veniet  radix  de  1000 
diminuta  radice  10.  censuum.  Et  sic  census  equatur 
radici  1000.  denariorum  diminuta  radice  10.  censuum 
equales  radici  1000.  denariorum  :  dimidia  ergo  ra- 
dicem lo.  denariorum  et  veniet  radix  de  -^  2.  quam 
multiplica  in  se  et  veniet  denarii  f  2.  quos  adde  cum 
radice  de  looo.  abice  eorum  radice  radicem  de  ^  2. 
remanebit  radix  de  |-  2.  et  radicis  looo.  denariorum 
diminuta  radice  de  f  2*  pro  secunda  parte  ut  per 
alium  modum  invenimus. 

Super  quodam  avère  addidi  denariis  10.  et  quod 
provenit  multiplicavi  in  radicem  de  5»  accepi  radicem  ' 
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et  fuit  sicnt  arere  prsdictmn  :  ponam  pco  ipso  avère 
rem  caî  addidi  lo.  et  fuit  quod  pcovenit  res  et  de- 
narii  lo.  quae  multiplicata  in  radicem  de  5.  faâant 
radicem  5.  censumn  et  radicem  Soo.  denariomm 
quorum  radix  equatur  res  :  multiplica  ergo  rem  in  se 
et  provenit  oensus  et  multiplica  radicem  radicis  5* 
censuum  et  radicis  5oo.  denariorum  quae  equantur 
censui  et  sic  census  equatur  radicibus  et  numéro  : 
dimidia  ergo  radices  yeniet  radix  de  ^  i.  quae  multi- 
plica in  se  et  veniet  denarii  \  i.  quas  adde  cum  radice 
de  5oo  erunt  j  i.  et  radix  de  5oo.  super  quorum 
radicem  adde  radicem  de  ^  i.  et  habebis  pro  quan- 
titate  rei  scilicet  pro  quantitate  quaesiti  averis  radicem 
radicis  de  5oo.  et  dederit  j  i.  et  radicem  de  denariis 
^  I.  înter  duas  quantitates  est  5.  et  multiplicavi  ma- 
ioiém  quantitatem  in  decuplum  eius  et  eius  quod 
provenit  accepi  radicem  et  fuit  sicut  multîplicado 
maioris  quantitatis  in  se.  Pone  pro  maiori  quandtate 
rem  et  mînor  quantitas  erit  res  diminutas  4*  dragmis 
et  multiplica  rem  in  decuplum  eius  et  veniet  lo. 
census  de  quibus  accipe  radicem  et  erit  radix  lo. 
censuum  et  multiplica  rem  diminutis  4-  iu  se  pro- 
veniet  census  et  dragms  et  5.  diminutis  lo.  rébus 
quae  equantur  radîci  lo.  censuum.  Âdde  eigo  res 
utrique  parti  et  erunt  census  et  2>.  dragmae  equales 
lo.  radicibus  et  radici  lo.  censuum  et  sic  census  et 
numerus  equantur  radicibus ,  dimidia  ergo  radices  et 
erunt  5  ./et  radix  de  7  2.  quae  multiplica  in  se  et  erunt 
^  27.  et  radix  de  25o.  de  quibus  abice  25.  quae  sicut 
cum  censu  remanebunt  -^  2.  et  radix  25o.  super  quo- 
rum radice  adde  medietatem  radicum  5.  et  radix  de 
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-r  a  enint  S.  et  radix  de  ^  a.  et  radix  radicis  de  aSo* 
et  dragmarum  sSo.  pro  quantitate  rei  scilicet  maioris 
qaantitatis  de  quibiu  si  auferantur  5.  habebitur  minor 
qaantitas. 

Item  sunt  duo  numeri  quorum  unus  excedit  alte-> 
mm  in  5.  et  multipUcavi  maiorem  in  radicem  de  8. 
et  minorem  in  radicem  de  lo.  et  quas  provenerunt 
fuerunt  equalia;  pone  pro  minori  numéro  rem  et 
maior  erit  res  et  denarii  5.  Duc  ergo  rem  in  radicem 
de  lo  provenit  radix  lo.  censuum  et  multiplica  ricm 
et  denarios  in  radicem  de  8.  yenit  radix  8.  censuum 
et  radix  denariorum  700.  quas  equantur  radice  10^ 
cçnsuum.  Âbice  ergo  ab  utraque  parte  radicem  8. 
censuum  et  erit  radix  10.  censuum  diminuta  radice  8< 
censuum  equalis  radice  aoo.  denariorum  multiplica 
ergo  radicem  200.  in  se  veniet  denarii  200.  et  multi- 
plica radicem  io«  censuum  diminuta  radice  8.  cen- 
suum in  se  erunt  i8.  census  diminuta  radice  4ao. 
censuum  census*  Yerbi  gratia  sit  quantitas  a,  b.  radix 
10.  censuum  et  auferatur  ab  ea  quantitas  e.  b.  quœ 
sit  radix  8*  censuum  remanebit  quantitas  a.  c.  quam 
Tolumus  multiplicare  in  se  ;  et  quoniam  quantitas  a.  b. 
divisa  est  ut  licet  in  duo  ad  punctum  c, .  erunt  qua- 
drata  quantitas  a.  b.  et  c.  b*  equalia  duplo  super  ei , 
et  c.  b»  in  a»  b.  et  quadrato  quantitas  a.  e.  quare  si 
ex  quadratis  quantitarum  quantitatis  a.  c.  proreniunt 
enim  lo.  census  ex  a,  b.  in  se  et  ex  e.  b*  in  se  pro- 
yeniunt  8.  ceusus  et  sic  quadratis  quantitatis  a.  b. 
et  c.  b*  habentur  i8.  census  de  quibus  si  auferaimus 
duplum  superficiei  ex  c*  b.  in  a.  b.  quod  ex  radix 
320*  censuum  census  remanebit  pro  quadrato  quan- 


(  4i6  ) 

titatisa.  c.  i8.  census  dlminuta  radice  3ao.  censuum 
census  ut  dictum  est.  Nam  ex  b.  c»  in  a.  b,  hoc  est  ex 
radice  8.  censuum  in  radicem  lo.  censuuni  provenit 
radix  8o.  censuum  census  cujus  duplum  sunt  duae 
radiées  8o.  censuum  census.  Ex  duae  radiées  8o*  cen- 
suum census  sunt  una  radix  de  32o.  censuum  census 
et  quia  radix  lo.  censuum  diminuta  radice  8.  cen- 
suum equatur  radici  !ioo.  denariorum  et  eorum  qu» 
dicta  similiter  sibi  invicem  equabuntur  quare  i8* 
census  ,3ao.  diminuta  radice  3ao.  censuum  census 
equabuntur  200  denariis.  Reduc  ergo  hsec  omnia  ad 
censum  unum  et  illud  est  multipliées  ea  per  7  4  ^^ 
per  radicem  de  ao.  Nam  ex  multiplicatione  de  ^  4« 
et  radiées  de  20  in  18.  census  diminuta  radice  Sao. 
censuum  census ,  ut  inferius  demostrabo  et  ex  mul- 
tiplicatione 7  4  et  radiées  20.  in  denariis  1700,  pro- 
veniunt  900.  et  radix  8009000.  ergo  census  equatur 
denariis  900.  et  radici  800,000.  quorum  radix  quœ 
est  20.  et  radix  de  5oo.  erit  res ,  hoc  est  minor  nu- 
merus  cui  si  addantur  5.  habebunt  pro  maiori  numéro 
25.  et  radix  5oo  denariorum.  Modus  autem  inveniendi 
radicem  de  900.  et  radicis  800,000.  est  ut  de  quadrato 
medietatis  900.  quod  est  202,000.  auferes  quartam 
de  800000.  remanebit  25oo.  quorum  radicem  quse  est 
5o.  adde  super  5o.  scilicet  super  medietatem  de  900. 
erit  5oo  et  de  45oo.  abice  4oo.  et  accipe  radicem  de 
5oo  et  de  4oo.  et  venient  20.  et  radix  de  5bo.  ut  pro 
primo  numéro  inventum  est.  et  si  \is  scire  modum 
reducendi  i8.  census  diminuta  radice  3 20.  censuum 
census  ad  unum  censum  considéra  quod  quando  ali- 
quod  recisum  multiplicatur  in  suum  binomium  yel 
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quando  multîplicatur  binomium  aliquod  in  suum 
recisum  egreditur  numerus  roncinatus ,  diclmus  enim 
irecisum  i8.  minus  radice  320.  cuius  binomium  est 
38  et  radix  3ao.  quibus  in  simul  multiplicatis  faciunt 
^.  quia  ex  ductu  18.  in  se  veniunt  324.  addita  et  ex 
«ïucta  radice  3  20.  addita  in  radicem  3  20.  diminutam 
veniunt  320.  '  diminuta,  quibus  extractis  de  824.  et 
rcmanent  4*  diminuta  diximus,  eodemque  modo  si 
multiplicamus  18.  census  minus  radice  3 20.  censuum 
census  in  suum  binomium  scilicet  in  18.  censu  et 
radioem  3 20.  censuum  census  egredientur  inde  4* 
censuum  census  :  inde  si  diviserimus  i8.  census  et 
radicem  320.  censuum  census  per  censum  et  quod 
proTenit  scilicet  i8.  et  radicem  320.  multiplicaveri- 
miu  in  i8.  census  diminuta  radice  3 20.  censuum  cen* 
sus  egredientur  inde  4*  census  tantum,  quare  si  mul- 
tiplicayerimus  18  census  minus  radice  320.  censuum 
oensns  in  quartam  de  18.  et  radicis  3 20.  scilicet  in 
7  4*  et  in  radicem  de  20.  nimirum  unius  census  pro- 
;«    Teoit  et  hoc  est  quod  volui  demostrare. 

Possumus  aliter  ad  solutionem  huius  quaestionis 
fenire  ;  sed  sicut  quaedam  plus  demostranda  videlicet 
cam  fuerint  très  quantitates  continue  proportionales 
.    ineaquam  habet  aliqua  alla  data  quanti  tas  ad  alian^ 
-  qnantitatem  erit   multiplicatio    minoris    quantitatis 
illamm  duarum  quantitatum  in  coniunctum  mediae 
et  maioris  illarum  trium  quantitatum  sicut  multipli- 
catio maioris  erunt  earumdem  duarum  quantitatum 
inoODionctum  eiusdem  mediae  et  minoris  illàrum  trium 
quantitatum.  Verbi  gratia  sint  très  quantitates  a.  h.  c, 
continue  proportionales  in  ea  quam  habet  quanViVas  d« 
II.  ^7 
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«    ad  quantitatem  e.  et  sit  eL  minor  quain  e.  et  ait  aient  d, 
ad  e.  ita  a.  ad  b.  et  &•  ad  c.  dico  qaoà  factnm  ex  d.  in 
qnantitates  b,  c.  est  sicnt  factum  ex  e.  in  quantitates 
a.  b.  (jnod  sicprobatur  ;  quoniam  est  sicut  a.  ad  b.  iub. 
ad  <;.  eritconiunctosicat  a.  et  3.  ad  b.  et  e.  permutatio 
ergo  eiit  sicut  quantitates  a.  3.  ad  quantitates  £•£?•  Ita 
&•  ad  c.  sed  sicut  3.  ad  c.  ita  <j.  ad  «•  ergo  sicut  d^ 
ad  6 ,  ita  quantitates  a.  b.  ad  quantitates  6.  c.  qoit 
multiplicatio  £?.  coniuncti  ex  quantitatibus  b.  c.  equa- 
tnr  multiplicationi  quantitatis  e.  in  coninnctum  quan- 
titatum  a.  b.  ut  prsedixi  quibus  intellectis  redeam  ad 
quaestionem  suprascriptam  et  ponam  d.  radix  de  8. 
et  e.  radix  de  io«  et/,  sit  8.  et  h.  sit  lo.  et  esto sicnt 
/•  ad  h.  ita  a.  ad  c.  et  sit  c.  quinque  plus  quam  a. 
et  ponam  inter  numéros  yi  h.  numerum  ff.  médium 
in  propurtione  et  numenim  b.  inter  numéros  a.  e. 
dico  quod  primum  numéros  a.  b.  c.  proportionalès 
esse  in  ipsam  quam  habet  qnantitas  d.  ad  quantitatem 
e.  quoniam  d,  seipsam  multiplicans  numerum^.  fecit 
et  e.  seipsam  multiplicans  numerum  Â.  fecit  et  posita 
est  g.  quantitas  inter  numéros/,  h.  in  proportionem 
mediam  quare  est  sicut  d.  ad  e.  ita  f.  ad  g.  et  g.  ad 
h.  et  est  sicutyi  ad  A.  îla  h.  a.  ad  c.  sed  sicut  y.  ad 
h.  ita  quadratum  quod  est  a.  numéro/,  ad  quadratum 
quod  est  a.  numéro  g.  sicut  in  geomelrica  patet,  est 
enim  similiter  sicut  à.  ad  c,  hoc  est  sicut  prima  ad 
terlia  ita  qUadratum  qtiod  est  ad  prima  a.  ad  qua- 
dratum quod  est  secunda  b,  ergo  quia  est  sicnt/.  ad 
h.  ita  a.  ad  c.  erit  sicut  quadratum  quod  est  abyi  ad 
quadratum  quod  est  a.  numéro  ^.  ita  quadratum  quod 
est  Ah  à.  ad  quadratum  quod  est  a,  numéro  b,  quare 
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erit  sicut/.  ad  g*  ita  a.  ad  b.  sdUoet/.  ad  g.  est  sioat 
d»  ad  c.  ergo  est  sicnt  d.  ad  e.  ita  a.  ad  ^.  sed  est 
sicat  a.  ad  b.  ita  b.  ad  e.  ergo  eM  sicut  d,  ad  d^.  ita 
a.  ad  &.  et  i&.  ad  a.  mimeri  ergo  a.  b.  e.  continui  sunt 
in  proportione  quam  habet  quantités  ad  quantitatem 
et  quare  mnltiplicatio  ex  d.  in  numéros  b.  c.  et  sicnC 
nraltiplicatio  e.  in  numéros  a.  b.  ut  snperius  démos*- 
tittUon  est.  Sed  qualiter  inveniantur  numeri  a.  c. 
dflihof  trare  toIo  :  quoniam  est  sicut  f.  ad  h»  ita  a*  ad 
€.  et  A*  superat  numerum/^Y  ita  2  et  numerus  e,  nu-» 
memm  a.  in  S.  est  sicut  a  ad  5.  ita  f.  ad  a.  et  ita  Ji. 
ad  c*  quare  si  multiplicaveris  numéros  f.  A»  per  5. 
sdlicet  8«  et  10.  et  summas  qnse.sunt  4o.  et  5o.  divi*- 
seris  per  a.  habebis  20.  pro  nuniero  a.  et  aS*  pro 
numéro  c.  et  qqia  numeri  a.  b,  c.  continui  propor- 
tionales  sunt  erunt  mnltiplicatio  numeri  «.  in  nume- 
rum  c.  quse  est .  5oo.  sicut  mnltiplicatio  numeri  b* 
in  se  quia  numerus  b^  est  radix  de  5oo.  et  sic  inve- 
nioKis  ,primum  numerum  esse  ao  et  radix  de  5oo. 
et  aecundns  numerus  addit  5  super  ipsum  et  est  a5« 
et  radix  de  5oo  ut  per  alium  modum  invenimus ,  et 
notandum  quod  si  radiées  d*  e,  sibi  invicem  com- 
mensurabiles  essent  ita  quod  proportio  quadrati  ra- 
dicis  d^  ad  quadratum  radicis  e.  esset  sicut  proportio 
quadrati  numeri  ad  quadratum  numerum  essent  ita- 
que  Numeri  a.  b.  sibi  invicem  commensurabiles  et 
coniunctum  ex  eis  facerit  numerum  retrocinatum. 
Verbi  gratia  sic  d,  radix  de  a.  et  e.  radix  de  8.  qui 
sùnt  quadrati  radicum  de  d.  e.  est  enim  proportio  de 
a.  ad  8.  sicut  proportio  quadrati  numeri  4*  ^à  qua- 
dratum numerum  16.  et  quia  volumus  invemte  d>\Q% 


(  4»o  ) 

immeros  quorum  unus  excédât  allerum  in  5.  el  sit 
multipUcatio  maîorb  eomm  in  râdioem  de  2.  sicot 
multiplicatîo  maioeis.  in  radice  de  8.  multiplicabimiis 
a  et  8.  qui  snnt  quadrati  radicnm  d.  e.  per  5.  prae- 
dicta  et  dividemus  qua;  provenient  per  b.  quae  sont 
differentia  quœ  est  inter  8  et  2.  et  habebimus  pro 
numéro  a.  f  1.  et  pro  numéro  c.  habebimus  j  6.  quare 
numerus  b.  qui  est  médius  inter  utrunqne  est  dnplam 
de  7  I.  scîlicet  -^  3.  cuius  etiam  tertins  numerus  sd-' 
licet  7  6.  duplus  extitit.  Unde  addamus  numéros 
a.  b.  in  unum  babebimus  5.  pro  minori  numéro,  et 
si  addamus  numéros  h,  c.  in  sîmul  scilicet  7  3.  et  7  6. 
faciunt  10.  pro  maiori  numéro  et  est  proportio  oon- 
îunctorum  a.  b.  a4  coniunctos  b,  c.  boc  est  ad  10. 
sicut  proportio  d^  ad  e,  est  eifim  radix  de  2.  medietas 
radicis  de  8  et  5.  similiter  sunt  medietas  de  10.  et 
sic  in  similibus  studeas  operari. 

Multiplicavi  quoddam  avère  in  duplum  eius  et 
endici  venientis  siimmae  addidit  2.  et  illud  latum  mal' 
tîpHcavi  per  avère  prœdictum  et  provenerunt  unde 
deaarii  3o.  pone  pro  ipso  avère  rem  et  multiplica  eam 
in  duplum  eius  et  veniet  duo  census  quorum  radicl 
adde  2.  et  habebis  radicem  duorum  censuum  et  de- 
narîos  2.  quœ  multiplica  per  rem  et  proveniet  radix 
duorum  censuum  census  et  duse  res  quae  equantar 
denariis  3o.  Rédige  duorum  censiium  census  ad  cen- 
sum  et  boc  est  ut  multipliées  illud  per  radicem  de  { 
quia  cum  mulliplicatur  radix  duorum  censuum  census 
per  radicem  duorum  censuum  census  proveniunt  Juo 
census  censuum.  Unde  si  diviserimus  radicem  duo- 
rum censuum  census  per  censuum  veniet  utiquc  radix 
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de  2.  in  qua  si  multiplicaverimus  radicem  dHorum 
censuum  census  egredientur  inde  mode .  duo  ceBsas 
tamen  quia  si  multiplicaverimus  radicem  duorom 
censuum  census  per  medietatem  radicis  de  2.  hoc  esf 
per  radicem  de  ~  veniet  inde  unus  census  diximus 
et  muUiplica  similiter  duas  res  per  radicem  de  -^  yeniet 
ràdix  duorum  censuum  et  sic  babebis  censum  et  ra- 
dicem Quorum  censuum  quae  equantur  multiplicationi 
de  3o.  in  radicem  de  j  quœ  multipUcatio  est  radix 
de  4^^*  et  sic  î^  l^^c  quaestione  census  et  radices 
equantur  numéro':  dimidia  ergo  radices  veniet  radix 
medietates  denarii  quam  multiplica  in  se  veniet  -7 
quem  adde  cum  radice  de  4^0.  babebis  pro  quaesita 
avère  radicem  de  4So.  et  medietatem  unius  denarii., 
de  quorum  radice  extrahe  radicem  de  ^  remanebit 
radix  radicis  4^0.  et  medietatis  denarii,  diminuta 
inde  radice  de  -^  UQius  integri;  et  notandum  quia 
quando  dividitur  radix  aliquid  censuum  census  per 
censum  non  est  aliud  nisi  dividere  numeri  per  nu- 
merum  et  cum  dividitur  radix  numeri  per  numerum 
tune  dividendus  est  nnmerus  cuius  radix  dividitur 
per  quadratum  numeri  in  quo  radix  dividitur.  Verbi 
gratia  volumus  dividere  radicem  de  82  per  4*  ^î^ 
dividenda  sunt  Sa.  per  quadratum  de  4-  et  radix  eius 
quod  provenit  scilicet  de  2.  est  id  quod  proveniet  ex 
divisione  eodemque  modo  cum  dividimus  radicem 
duorum  censuum  census  per  censum  tune  dividemus 
duos  census  census  per  censum  census  et  radix  eius 
quod  provenit  scilicet  de  2.  est  illud  quod  provenit 
ex  divisione  ut  diximus.  Item  cum  muUiplicatur  radix 
alicuius  numeri  per  rem  aut  per  res  ut  sicut  multi-* 
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pUcave  radicem  numeri  per  namenuii  acilicet  cnm 
multiplicatur  radix  numeti  per  numerum  tune  mul- 
tiplicatur  quadratus  radicis  per  quadratum  numeri 
>&t  radix  eîns  quod  provenit  est  id  quod  qnaeretor. 
Yerbi  gratia  cum  Tolumus  moltipUcare  radicem  8 
per  4*  multîplieamus  8  per  6.  et  radix  venientia  aoniBi» 
scilicet  denarii  laS.-  est  summa  qnsesitj»  mnltiplica- 
lionis.  Similiter  cum  multiplicamns  res  per  radicem  de- 
bemus  ipsas  res  multiplicare  in  se  etillud  quod  pcove-, 
nit  multiplicare  per  numerum  radicis  et  provenientis 
summae  radicem  accipere  et  ideo  cummultiplicaTerimus 
superius  duas  res  in  radicem  de  -^  intelleximus  mnl- 
tiplicationem  duahim  rerum  in  se  de  qua  proYeniont 
4*censusquibusductisin7veniunt  duocensus  radicem 
quorum  diximus  provenire  ex  ipsa  multiplicatione. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  maiorem  per 
nùnorem  et  minorem  per  maiorem  et  aggregavi  eas 
quse  provenerunt  ex  divisione  fuerunt  radix  5.  dena- 
riorum  :  sit  una  ipsarum  partium  a.  reliqua  sit  B.  et 
dividatum  i.  per  a,  et  proveniet  g.  d.  et  a,  per  B.  et 
proveniet  d,  e.  dico  primum  quod  multipUcatio  a.  in  B, 
producta  in  g.  e.  est  equalis  duobus  quadratis  nume- 
rôrum  a.  h.  exemplum  que  cum  dividitur  b.  per  a* 
provenit  g.  d.  si  multiplicatur  g^  d*  in  a.  provenit  é« 
ergo  si  multiplicatio  g,  d.  in  a.  ducatur  in  b.  erit  sicut 
b*  in  se.  Rursusque  cum  diyidetur  a.  per  b.  provenit 
d,  e*  ergo  si  multiplicatur  d.  e.  \XLb.  provenit  a.  quare 
si  multiplicatio  d.  e.  in  é.  ducatur  in  a,  provenit,  et 
sic  a*  ducta  in  se  y  propterea  si  ducatur  a.  in  b,  et  illud 
quod  provenit  ducatur  in  g.  e^  erit  sicut  coniunctum 
quadratorum  numerorum  a.  b.  et  quia  ita  est  pro  ^i. 
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poi^e  rem  remanebunt  pro  b*  lo.  mii;ius  re.  et  duc  a. 
in  se  veniet  census  et  lo.  minus  re  in  se  venit  ioo«  et 
censns  diminutio  20.  rébus  quas  adde  cum  censu 
erunt..,  enmt  et  census  et  denarii  100  diminutis  ao. 
rébus ,  deinde  multiplica  a.  in  h.  scilicet  rem  in  lo. 
m.inus  re  exibunt  lo.  res  diminuto  censu  quod  totum 
multiplica  per  g.  e.  quam  quantitatem  possumus  radi- 
cem  esse.  5*  denariorum  quae  venit  radix  5oo.  censuum 
diminuta  radice  5.  censuum  census  qui  equantur  a. 
censibus  et  1000.  denariis  diminutis  ao.  rébus.  Res- 
taura ergo  ao*  res  et  radicem  5.  censuum  census  utri- 
que  parti  et  erunt  radix  5.  censuum  census  et  census 
et  denarii  100.  equales  ao.  rébus  et  radici  5oo«  cen- 
suum. Rédige  haec  omnia  ad  censum  unum  hoc  est  ut 
multipliées  hsôc  omnia  per  radicem  de  5.  diminutis  a. 
denariis.  Nam  ex  multiplicatione  radicia  S.  censuum 
census  et  denariorum  censuum  in  radicem  5.  dimi- 
.  nuti^  a.  provenit  census  quia  cum  multiplicatur  radix 
5  ^t  denarii  a.  in  radicem' de  5.  minus  a.  et  provenit 
I.  et  multiplicatione  loo.  in  radicem  5.  minus  ao. 
pro  venit  radix  Soooo.  diminutis  aoo.  denariis  et  ex 
multiplicatione  ao.  rerum  et  radicis  5oo.  oensuum  in 
radicem  5.  minus  denariis  a.  veniunt  10.  res  tamen 
quia  ex  multiplicatione  radicis  5.  in  radicem  5oo. 
cenÀuum  provenit  radix  a5oo.  censuum  scilicet  5o* 
res  et  ex  multiplicatione  a.  et  diminutorum  in  ao.  res 
pr  oveniunt  4o.  res  diminuta  quibus  extractis  de  5o 
rébus  modo  inventis  rémanent  10.  res  :  multiplicatio 
quidem  ao.  rerum  in  radicem  de  5.  quse  est  addita 
relinquimus  cum  sit  equalis  multiplicationi  radicis 
5oo.  censuum  in  la,  diminuta  et  sic  ex  multiplica- 
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tione  ao.  rerum  et  radicis  5oo.  censnnm  in  radicem  5. 
minus  a.  proTeniunt  lo.  res  tamen  quae  eqnantur  uni 
censui  et  radici  Soooo.  minus  700.  et  sic  radiées  équan- 
tur  censui  et  numéro  et  nos  ponamus  hoc  in  figura 
ut  quae  dicere  Tolumus  clarius  videantur.  Sit  super- 
ficiei  rectangulae  latus  a.  b,  equale  rei  et  b.  c.  sit  lo. 
et  sic  superficies  a.  c,  continebit  10.  res  et  quia  10. 
.  res  equantur  uni  censui  et  radici  Soooo.  minus  700. 
auferamus  a.  superficie  a.  c.  quadratum  a.  e.  quod  si 
census  rcmanebit  ex  superficie  a.  c.  superficies  /T  c. 
quae  est  radix  Soooo.  ex  h.  c.  in  c.  d.  et  dividatur  linea 
b.  c.  in  duo  equa  ad  punctum  d*  et  erit  linea  b.  c. 
quae  est  10.  divisa  in  duo  equalia  ad  punctum  e.  quare 
si  ex  quadrato  numeri  b.  e*  quod  est  a  S.  auferamus 
multiplicationem  ex  h.  c.  in  e,  c.  quae  est  radix  Soooo. 
minus  70.  remanebunt  22S.  diminuta  radice  Soooo. 
pro  quadrato  numéro  d.  e.  quare  si  radix  eius  aufe- 
ratur  qui  est  numerus  d.  e,  ex  b.  c,  hoc  est  ex  5. 
remanebunt  pro  numéro  £.  e.  S.  minus  radice  diffe- 
rentiae  quae  est  inter  225.  et  radicem  Soooo.  et  haec 
sunt  una  res  scilicet  una  duarum  partium  de  lo.  re- 
liqua  vero  est  numerus  e,  c,  qui  est  5.  et  radix  diffe- 
rentiœ  quae  est  inter  radicem  de  Soooo.  et  radicem 
de  22  5.  et  si  vis  invenire  radicem  de  225.  minus  radice 
de  Soooo.  multiplica  225.  in  se  erunt  5o625.  de  quibus 
abice  Soooo.  remanebit  625.  quorum  radix  quae  est 
25.  dimidia  ve nient  7  12.  quae  abice  ex  medietate  de 
225.  quae  est  7  1 12.  remanebit  1.00.  et  adde  7  12.  super 
7  112  erunt  i25.  de  quibus  diiobus  uumeris  radices 
accipe  et  minorem  de  maiori  extrahe  remanebit  radix 
de  125*  minus  10.  pro  radice  de  225.  diminuta  radice 
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Soooo.qui  estDumerus^.  d.  cuisiaddamus  d.  e.scilicet 
5.  habebitur  pro  tota  «•  c.  radix  de  225  minus  5.  qnse 
sunt  maior  pars  et  si  extraxerimus  e,  d.  ex  h,  d.  sci- 
licet  radix  de  i25.  minus  lo.  de  5.  remanebunt  pro 
minori  parte  scilicet  pro  numéro  b.c.  1 5.  minus  radiée 
de 125. 

Possumus  enim  aliter  solutioneni  ejusdem  quaes- 
tionis  invenire  et  est  ut  pones  unam  duarum  partium 
rem,  aliam  yero  lo.  minus  re  et  ex  divisione  lo.  minus 
re  in  rem  veniat  denarii  quarlse  ex  divisione  rei  in 
lo  minus  re  venit  radix  5.  diminuto  denario,  et  quia 
cum  dividitur  minus  re  per  rem  provenit  denarius 
si  multiplicabitur  denarius  in  rem  venient  utique  lo. 
minus  re  quia  semper  cum  multiplicatur  numerus 
diyidens  per  exeuntem  provenit  divisus ,  similiter  quia 
cum  dividetur  res  per  lo.  minus  re  provenit  radix.  5. 
diminuto  denario.  Si  multiplicaveris  radicem  5.  minus 
denario  in  lo.  minus  re  provenit  inde  res,  sed  ex 
multiplicatione  radicis  5.  minus  denario  in  lo.  minus 
re  proveniunt  lo  et  radix  5oo.  diminuta  radice  5* 
censuum  et  re  et  lo  denariis  quse  multiplicatio  sic  fit 
multiplicatur  primum  radix  5.  per  ïo.  provenit  radix 
5oo.  addita  et  radix  5.  in  re  diminuta  provenit  radix 
5.  censuum  diminuta  et  denariis  diminutis  in  lo.  ad- 
dito  inveniunt  lo.  denarii  diminuti  et  ex  multiplica- 
tione denarii  diminuti  in  rem  din^inutam  proveniunt 
lo.  addita  diminuta  re  et  sic  per  multiplicationem 
radicis  5.  diminuto  denario  in  lo.  minus  re  provenit 
radix  5oo.  et  denarii  lo»  minus  re  et  radicibus  5. 
censuum  et  denariorum  lo.  quaB  equanlur  rei  :  adde 
èrgo  utrique  parti  lo.  denarios  et  loUe  ab  ulraque 
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parte  rem  et  erunt  lo  et  radis  5oo.  diminntis  duabus 
rébus  et  radiées  5.  censuuoi  qius  eqaântiir  lo  et 
denario,  dividamus  per  lo  et  veniet  i.  et  radix  5. 
ceDSuum  diminuto  7  rei.  et  dinûnuta  radiée  77  cemus 
qui  equantur  uni  denario  et  quia  ex  ducto  denario 
in  rem  provenit  10.  minus  re  si  id  quod  est  eqoale 
uni  denario  scilicet  radix  5.  et  i.  minus  qiiinta  rei  et 
minus  radiée  -^^  census  multiplicetur  in  rem  Teniet 
similiter  ex  ipsa  multiplicalioiie  lo.  minus  re,  quare 
multiplicemus  rem  in  radicem  5.  et  in  i.  diminnta 
quinta  rei  et  radicem  7.  census  et  venient  radix  5* 
censuum  et  res  diminuta  7  census  et  radiée  7.  census 
census  qui  equatur  10.  minus  re  :  adde  ergo  utrique 
parti  rem  7  census  et  radicem  7  census  census  et  erit 
rfidix  7  census  census  et  7  census  et  denarii  10.  equales 
radici  5.  censuum  et  2.  rébus.  Reduc  ergo  radicem  7 
census  census  et  quintam  census  ad  censum  unum 
et  est  ut  multiplices  id  per  radicem  de  5oo.  minus  ao. 
denariis  et  provenit  census;  deinde  ut  reducas  de- 
narios  10.  qui  sunt  cum  censui  et  radicem  5.  censuum 
et  duas  res  quœ  apponentur  censui,  multiplica  eam 
per  radicem  5oo.  diminutis  20.  et  venient  lo.  quae 
equantur  census  et  radici  Soooo.  minus  denariis  aoo. 
ut  superius  invenimus  deinde  operabis  ut  supra  et 
habebis  propositum. 

Est  enim  alius  in  modus  solvendo  similes  qudsstiones 
quem  démos  (rare  uequeo  donec  quaedam  huic  operi 
necessaria  demostrentur.  Si  duo  numeri  qualescumque 
fuerint  et  dividatur  secundus  per  primum  et  primus 
per  secundum  et  quae  ex  utraque  divisione  provenerint 
in  simul  multiplicata  fuerint  nimiruni  in  i.  ad  cuius 
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rei  evideotiam  aint  duo  numeri  a.  b.  et  dividatur   b. 
per  a.  etTeniat  g.  d.  et  a.  per  b,  veniat  d.  e.  dico  qnod 


si  g.  d.  miUtiplicetar  in  d.  e.  egredietur  ex  ipso  niul- 
tiplicatione  a.quod  sic  probatur,  quia  quod  dividetur 
b,  per  a.  provenit  g.  d.  ergo  si  multiplîcetur  g.  d. 
per  a.  provenit  h.  quod  etiam  provenit  si^  multipli- 
cetur  in  b.  quare  est  sicut  b*  ad  a.  ita  g,  d.  ad  uni-. 

m^tatem.  Rursus  quia  cum  dicitur  eu  per  b.  provenit 
d"  e.  si  multipliée tur  d.  e.  in  b.  provenit  a.  sed  si  a. 
dttcatur  in  se  provenit  similiter  a.  quare  eftt  sicut 
unitas  ad  d.  e,  ita  b.  ad  a.  sed  sicut  b,  ad  a.  ita  fuerit 
g.  d.  ad  unitatem ,  ergo  est  sicut  g.  d,  ad  d,  c.  unitas 
ei^  média  est  inter  g,  d.  et  d.  c.  quare  multiplic^tio 
g.  d.  in  d,  c.  est  sicut  multipiicatio  unitatis  in  se  sed 
ex  ducto  in  se  provenit  ergo  ex  ducto  g.  d.  in  d.  e» 
provenit  et  hoc  volui  demostrare.  Nunc  revertamur 
ad  quaestionem  et  dividatur  lo.  in  duas  partes  et  divisi 
il|am  per  istam  et  islam  per  illara  et  aggregavi  in 
sîmul  quse  ex  ipsis  divisionibus  provenerunt  et  fuit 
latum  boc  radix  5.  dividenda  est  ergo  radix  5.  in 
duas  partes  quarum  una  multigkcata.per  aliam  iaciat 

•  I.  sintque  partes  g.  d,  et  d.  e.  et  tota  g.  e.  sit  radix 
5.  et  dividatur  g.  e.  in  duo  equa  ad  punctum  e,  et 
eiit  unaquaque  pars^.  c.  et  c.  e.  radix  de  -j  i.  et  mul- 
tiplicetur  ^.  c.  in  se  provenit  -^  i.  et  auferatur  inde 
multipiicatio  ex  e.  d.  in  d.  e.  quœ  est  i.  remanebit  ~ 
pro  quadrato  numeri  d.  c,  cum  radix  quas  est  -est 
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numerus  d*  c.  quo  ablato  ex  g,  c.  remanebit  pro  g.  d. 
tadix^.  I  minus  medietate  denarii,  et  addita^.  c.  super 
c,  e.  erit  totus  d.  e.  radix  de  -J-  i .  et  medietas  denarii  : 
ergo  cuQi  dividitur  maior  pars  de  lô  per  minorem 
provenit  radix  j  i.  et  denarii  ^  et  cura  dividitur  minor 
pars  per  minorem  provenit  radix  -J-  i.  minus  \  dena- 
rio  :  possumus  enim  has  partes  aliter  invenire  pone 
pro  una  duarum  partium  rem ,  atio  erit  radix  5. 
minus  re  et  multiplicetur  res  in  radicem  5.  minus  re 
venit  radix  5.  censum  diminuto  censu  quae  equan- 
tur  uni  adde  ergo  censum  ulrique  parti  et  erit 
census  et  denarius  i.  quae  equantur  radici  &•  cen- 
suum  :  dimidia  ergo  radicem  5.  censuunr  et  erit 
radix  ^  i.  de  qua  abice  i.  qui  est  cum  censu  rema- 
nebit j  cuius  radicem  quae  est  \  abice  et  radice  \  i. 
remanebit  radice  ^  i .  minus  \  pro  una  duarum  partium 
reliqua  vero  erit  radix  -^  i,  et  medietas  denarii.  In- 
ventis  itaque  bis  partibus  pone  pro  maiori  parte  lo. 
rem,  minor  vero  erit  lo  minus  re  et  divide  lo.  minus 
re  per  rem  venit  et  radix  \  i.  minus  -J-  quae  multiplica 
per  rem  venit  radix  unius  census  et  \,  minus  medie- 
tate rei  quae  equantur  se  minus  re  :  adde  ergo  utrique 
parti  medietatem  rei  erit  lo.  minus  medietate  rei 
quœ  equantur  radici  de  censu  ~  i.  quare  multiplica 
lo.  minus  medietate  rei  in  se  erunt  loo.  census  di- 
minutis  lo.  rébus  et  mulliplica  radicem  census  j  i. 
in  se  et  provenit  census  ^  i.  adde  ergo  utrique  parti 
I  o.  res  et  toile  ab  utraque  parte  -^  census  veniet  census 
et  10.  res  quae  equantur  lo.  denariis  :  operare  dein- 
ceps  secundum  in  hoc  Algebra  et  invenies  maiorem 
pariem  scilicet  rem  esse  radicem  de  i25.  diminutis  5. 
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denariis  reliqua  vero  pars  erit  i5.  diminuta  radice 
àe  125.  ut  superius  invenimus.  Et  nota  quod  cum 
habuistis  superius  radicem  unius  census  et  ^  diminuta 
medietate  unius  rei  equari  lo.  denariis  et  addidimus 
utrique  parti  dimidiam  rem  tune  potuimus  addera 
utrique  parti  rem  et  essent  radix  census  -^  i  et  medietas 
rei  equalis  lo.  denariis  et  si  secundum  hanc  procès- 
sionem  vis  procedere,  multîplica  lo.  in  se  erunt  loo. 
et  multîplica  radicem  census  -^  i*  et  medietatem  rei 
in  se  et  proveniunt  census  ~  i.  et  radix  census  census 
•^  I  et  hœc  equantu£  denariis  loo.  unde  ul  reducamus 
hœc  ad  unum  censum  multiplicabis  ea  per-^  i.  minus' 
radice  de  7  i.  et  erit  census  equalis  denariis  i5o. 
minus  radice  de  laSoo.  quorum  radix  quae  est  radix 
de  ia5.  m;nus  5  erit  res  hoc  est  maior  pars. 

Et  si  volumus  procedere  per  inventionem  minoris 
partis  pone  eam  rem,  minor  vero  pars  erit  10.  minus 
re  et  quia  ex  divisione  lo.  minus  re  in  rem  provenit 
radix  de  \  i.  et  medietas  denarii  multiplicabis  in  rem 
et  veniet  10.  minus  re  sed  ex  multiplicatione  radices 
de  7  !•  et  medietatis  denarii  in  rem  provenit  radix 
census  -^  i.  et  medietas  rei;  crgo  bœc  equantur  10 
minus  rei*  Unde  si  ab  u traque  parte  abstuleris  me- 
dietatem rei  remanebit  radix  census  -^  i.  equalis  lOO. 
diminuta  re  -^  i.  quia  si  multiplicabis  utramque  par- 
tem  in  se  erit  census  ~  r.  equalis  denariis  loo.  et 
censibus  ^  a.  diminutis  3o  rébus.  Adde  ergo  utrique 
parti  3o*  res  et  toile  ab  utraque  parte  censum  -^  i.  et 
veniet  census  et  denarii  10.  quœ  equantur  3o  rébus. 
Age  in  hoc  secundum  Algebra  ut  invenies  rem  scilicet 
minorem  partem  esse   i5  minus  radice  de  i;i5.  ut 
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uiunt  la.  reset  radix  43&.  censuum  et  sic  habes  ab 
una  parte  i2.  res  et  radix  37.*  èensuum  diminuto 
ceiisu  quse  equantur  multiplicationi  re  i44*  ^^  i  ctî^ 
radicem  de  ~  hoc  est  denariis  7a.  et  radici  iSSSa. 
Adde  ergo  censum  utique  parti  et  erunt  res  2157. 
et  radix  43^«  censuum  quae  equantur  ccnsui  dena- 
riis 72.  et  radici  de  i5552.  quae  radix  est  17.  radi- 
ées io8.  dimidia  ergo  radiées  12.  et  radicem  437* 
erunt  6.  res  et  radix  de  108.  quae  multiplica  inseve- 
niunt  i44*  ^^  17  et  radiées  de  loS*  de  quibus  ahice 
numéros  quisunt  censu  scilicet  72.  et  17,  radiées  de 
io8.  remanebunt  72.  quorum  radicem  abice  ex  me- 
dietate  radicum  remanebit  ^.  et  radix  de  108.  dimi- 
nuta  radiée  72.  pro  quantitate  rei  scilicet  pro  ma- 
jori  parte  ;  reliqua  vero  pars  est  eu  et  radix  de  72. 
quam  etiam  partem  invenies  si  ponas  minorem  par- 
tem  rem  maiorem  vero  12.  minus  re  et  dividas  la. 
minus  re  par  rem  venit  ^  i.  et  radix  medietatis  dragms 
quse  multiplicata  in  rem  veniunt  radix  census-  i.  et 
radix  medietatis  census  quae  equantur  17,  minus  re  : 
multipliée  haec  omnia  in  se  erunt  duo  census  et  radix 
trium  censuum  equales  i44-  et  censui  diminutis  24. 
rébus  adde  ergo  utrique  parti  24.  res  et  toile  censum 
ab  utraque  parte  remanebit  radix  trium  censuum  et 
census  224.  res  quae  equantur  i44«  dragmis.  Rédige 
hœc  omnia  ad  censum  unum  et  est  ut  multipliées  ea 
per  radicem  0  diminuta  medietatis  dragmae  et  erit 
census  et  radix  433.  censuum  diminutis  12  radicibus 
equales  12.  radicibus  de  108.  minus  y%.  dragmis: 
multiplica  ergo  mcdietatem  radicem  quae  sunt  censui 
scilicet  radix  de  108.  diminutis   6.    radicibus  in  se 
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«nint  i44«  diniimitis  ia«  radicibus  de  io8.  super  quai 
adde  12.  radiées  4e  io8.  diminutis  72.  dragmls  re- 
manebunt  72*  de  «quoruin  radice  abîce  radicem  de 
108  minus  6*.  habebis  minorem  partem  radioem  de 
72.  et  dragmas  6.  dimmuta  radice  de  108.  ut  superius 
ÎDvenimus« 

Divisi  10.  iaduas  partes  et  divisi  quamlibet  illarum 
per  aUam  et  multiplicayi  quodUbet  exeuntium  in  se 
ipsum  et  miaui  minus  ex  maiori  et  rémanent  2.  dragmaei 
pone  minorem  partem  rem  et  maiorem  io«  diminuta 
re  et  divide  10.  minus  re  in  rem  et  veniet  a«  ex  re 
divisa  in  minus  re  veniet  &.  jam  sois  quia  ex  a.  ducta 
in  b,  prorenit  i.  quare  si  multiplicatur  quadratus 
Bumeri  a.  in  quadratum  numeri  i.  veniet  quadratus 
unitatis  scilicet  i.  quare  ponamus  pro  numéro  b.  ra- 
dicem  unius  census  et  pro  numéro  a.  radicem  unius 
oensus  et  duarum  dragmarum  et  multiplica  A  in  se 
Tenit  census  et  a.  in  se  Yenit  census  et  2.  dragmœ. 
Diminuto  ergo  censu  scilicet  quadrato  numeri  £•  ex 
oensu  et  duabus  dragmis  boc  est  ex  quadrato  numeri 
«.  scilicet  censum  per  census  et  duas  dragmas  ve- 
nient  census  census  et  duo  census  qui  equantur  uni 
dragmae  :  deinde  ponamus  quadratum  ^«  e.  qui  ait 
equalis  censui  census  :  quare  unumquodque  latus 
ipsius  erit  census  et  addamus  lineae  6^.  e.  quse  est  census 
lineam  e.  h.  quae  sit  et  jaceat  e,  h,  in  directo  lineœ 
d.  0.  et  compleatur  figura  rëcti-angula  ^«  A.  quae  pro- 
venit  ex  g.  e.  in  e,  c.  h,  hoc  est  ex  censu  in  •  .  «  •  • 
quare  superficies  g,  h,  est  2.  census  ergo  tota  su- 
perficies c,  h,  census  census  et  duo  census  et  equan- 
tur uni  dragmae  quia  ex  e.  c.  in  d.  A.  provenit  dra^uiaL 
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nuto  ceDsu  equatitur  loo.  et.radici  5ooo  dragmarum. 
Âdde  ergo  censum  utrique. parti  et  erunt  ao.  res  et 
radix  200.  censuum  equales  censui  aitK).  dragmis  et 
radici  5ooo.  dragmarum.  Dimidia  ei^o  radices  et  âge 
in  eis  secundum  Âlgebra  et  invenies  rem  scîiioet  ma* 
îorem  partem  esse  lo.  et  radix  5o.  diminuta  radiée 
radicis  5ooo«  et  dragmarum  5o.  ut  superius  diximns. 
Divisi  lo  in  duas  partes  et  per  unamquamqoe  ip- 
aarum  divisi  lo.  et  quae  ex  divisione  exierant  fuerant 
5.  dragmœ.  Notandum  est  primum  quod  quando  aK- 
quis  numerus  dividitur  in  duas  partes  et  per  unam- 
quamque  ipsarum  dividitur  ipse  numerus  quidqoid 
aggregatur  ex  duabus  divisionibus  est  i  a  plus  eo  quod 
aggregatur  ex  duabus  divisionibus  uniuscuîusque  par* 
lis  in  aliaro  rxemplum  dividatur  numerus  a.  in  parles 
et  dividatur  c.  per  h,  et  proveniet  d.  e.  et  b.  per  c* 
et  proveniat  e.  f.  dico  quod  si  dividatur  a.  per  h.  c* 
egredientur  inde  la.  plus  numéro  d,  f.  qnod  sic  pro- 
batur  quia  h.  c.  suât  equales  numeri  a.  e.  cum  divi- 
ditur a.  per  b.  sicut  cum  dividuntur  numeri  &•  c. 
per  b.  sed   cum  dividitur  b.    per  d.  provenit  i.  et 
cum  dividetur  c.  per  b.  provenit  d.  e.  ergo  cum  divi- 
dantur  numeri  b.  e.  hoc  est  numerus  a.  per  b.  pro- 
venit unus  plus  eo  quod  provenit  ex  c.  diviso  per  b. 
Item  cum  dividitur  a.  per  e,  est  sicut  cum  dividuntur 
numeri  c.  b,  per  c.  sed  cum  dividitur  c.  per  e.  pro- 
venit I.  et  cum  dividitur  b.  per  c.  provenit  e./l  ergo 
cum  dividuntur  numeri  c,  b,  per  c.  provenit  !•  plus 
eo  quod  provenit  ex  divisione  ex  b.  in  c.  qnare  cum 
dividitur  a.  per  numéros  b.  c.  veniunt  2.  plus  eo  quod 
provenit  ex  duabus  divisionibus  quae  fiunt  ex  c.  per 
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b.  et  ex  b.  par  c.  Ego  quia  exemplum  ponitur  lo.  di- 
yidere  îd  duas  partes  et  per  UDamquamque  dividere 
lo.  et  ipsis  divisionibus  veniunt  5.  toile  2.  de  5.  ré- 
manent 3.  et  divisi  lo.  in  duas  partes  et  divisi  illam 
per  istam  et  istam  per  illam  et  proveniunt  3  dragmœ. 
Operare  secundum  quod  dicta  sunt  superius  et  ha- 
bebis  quœsitum.  Utere  in  hoc  via  alia  quae  est  ut  di- 
vidas  10.  in  duas 'partes  et  ponas  minore  m  partem 
rem  5.  minus  re,  alia  vero  5.  et  rem  et  multiplica 
unam  in  aliam  venient  ^5.  diminuto  censu  quse  duc 
in  3.  veniunt  â5.  et  diminutis  tribus  censibus  et 
multiplica  unamquamque  partium  in  se  et  provenient 
5o.  et  duo  census  quœ  equantur  dragmis  ^5.  diminutis 
tribus  censibus.  Âdde  ergo  utrique  parti  3.  census  et 
toile  ab  utraque  parte  5o.  census  equales  25  dragmis  : 
divide  ergo  25  dragmas  per  5.  venient  5.  dragmse  pro 
quantitate  census  quare  radix  earum  est  res.  ergo 
minor  pars  erit  5.  dimiiiuta  radice  5.  dragmarum  et 
maior  erit  5.  et  radix  de  5.  Generaliter  divide  3. 
prœdicta  in  duas  partes  quarum  una  multiplica  per 
aliam  faciat  i.  erit  minor  (>ars  \  i.  minus  radice  ~  i. 
et  maior  erit  7  i.  et  radix  de  ~  i.  et  ex  hoc  mani- 
festum  est  quia  cum  dividatur  10  in  duas  partes  et 
dividetur  maior  earum  per  miuorem  tune  provenil 
--  I.  at  radix  -^  dragmse  quare  multiplica  exeunlcm 
per  dividentem  et  veniet  inde  divisus  numerus  :  ergo 
si  multiplica  ver  is  ^  i.  et  radicem  de  -^  i.  per  5.  minus 
re  proveniet  numerus  divisUvS.  Sed  ex  ducfa  7  i.  et 
radix  -J-  i.  in  5.  minus  re  veniunt  7  7.  et  radix  de  J-3i. 
diminuta  re  7  i.  et  radix  census  7  i.  equantur  dra«:- 
mis  5.  et  rei ,  quare  adde  utrique  pirti  rem  7  i.  et 
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ràdictm  iiniua  census  et  -  censiis  et  toile  ab  ntraqtlie 
parte  S.  remanebit  res  \  ^.  et  radis  oensas  7  i.  qa^tt 
equantar  dragmis  -^  a.  et  radici  de  ^  ai.  mnltiplica 
etgo  unamqiianicpie  istarom  duaram  partimn  in  ae  et 
enint  census  7  7.  et  radix  7  11*  censna  census  qfw 
equantur  dragmis  7  87.  et  5.  radicibns  de  7  3i.  ifam 
snnt  una  radix  de  7  78 1  •  Reduc  ergo  omnia  h»e  ad 
unum  censcnn  et  est  nt  multipliée»  oninia  qu»  kabd 
per  7^  dragmurum  diminuta  radiée  -^  venit  ceMpi 
eqnalii  dragmis  5.  ergo  res  est  radix  5.  dragmatom 
qusB  addita  et  diminuta  ad  5.  venient  pro  minod 
parte  5.  minus  Iradice  5.  dragmarum  et  alia  erit  S. 
et  radix  5*  dragmarum  ut  superius  diximus  ;  et  si  vil 
iaoere  quoque  multipHcatis  7  37.  et  radix  781  per-^ 
dragmarum  diminuta  radice  -^  dragmarum  nndti- 
plica  {  37  per  -^  yeniunt  711*  addita  et  multiplies 
radicem  de  781.  per  radicem  -^  boc  est  accipe  x^  de 
781.  veniet  77-  Sp.  diminuta  quœ  radix  7  7  quibusex-* 
tractis  de  7  11.  rémanent  5.  pro  summa  dictae  multi- 
plicationis.  Nam  multiplicatio  de  -^  in  radicem  de 
7781.  addita  equatur  multiplicationi  radiées  •—  dimi- 
nutae  ^  7^  Possumus  etiam  in  his  et  in  isimilibus  uti 
▼ia  alia  et  e&t  ut  di vidas  10.  in  duas  partes  et  ponais 
minorem  partem  5.  minus  re  et  maiorem  vero  quinque 
et  re  et  dividantur  per  utramque  partem  et  venient 
5.  ut  dictum  est.  Multiplica  secundum  bnnc  modnm 
5«  minus  in  5.  et  rem  venient  25.  diminuta  censu, 
quae  multiplica  per  S.  quae  venerunt  ex  dtiabus  divi- 
sionibus  praedictis  in  77;  diminutis  5.  censibus  quae 
equantur  100.  scillcet  multiplicationi  de  xo.  in  se  ut 
iaferius  demostrabo.  Sed  adde  primum  utrique  parti 
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5.  census  et  toile  ab  utraque  parte  ipo.  remanebit  5. 
census  equales  2  5  dragmis,  qUare  census  est  5.  dragmas 
ut  dictum  est.  Adde  deinceps  ut  supra  et  ÎD^enies 
propositum.  Âdiaceant  duo  numeri  a.  bé  et  é.  et  c. 
et  dividatur  a.  c.  per  a,  b.  et  proveniat  d.  tf..et  divi- 
datur  etiam  a.  c*  per  b.  c,  venient  e*  f*  dico  quod 
muhiplicatio  a.  b.  in  é.  c.  ducta  in  d,  f.  est  siout 
multiplicatio  a.  c,  in  se  quod  sic  probatur  :  quoniam 
cum  dividitur  a.  c,  per  a.  b.  provenit  d.  e»  sv  multi- 
plieetur  d»  c.  per  a.  b.  provenit  numerus  a.  c»  cpm- 
munis  adiaceat  numerus  b.  c.  erit  multiplicatio  dm  e*  in 
a*  b.  ductu  in  b.  c.  sicut  multiplicatio  a.  c.  in  numerum 
bm  c*  Rursus  cum  dividitur  numerus  g*  c.  per  numerum 
b.  c.  provenit  numerus  e.  f*  ergo  cum  multiplicetur 
e.f.  in  numerum  b.  c,  provenit  numerus  a.  K  et  erit 
multiplicatio  e.  f.  in  b.  c,  ducta  in  a.  6.  sicut  multi- 
plicatio a.  c.  in  a,  b,  ergo  multiplicatio  a.  c.  conmiunis 
adiaceat  numerus  d,  e,  in  a.  b.  ducta  in  ^.  c.  c^m 
mnltîplicatione  ^.y^  in  a.  b.  ductu  in  a.  &•  est  sicut 
multiplicatio  a.  c.  in  b,  c.  cum  multiplicatione  a,  c. 
in  a*  é.  sunt  sicut  multiplicatio  a.  c.  in  se  et  multi- 
plicationes  d.  e.  et  e.  /.  in  a.  é.  ductae  in  b.  c.  sunt 
sicut  multiplicatio  d.  f.  in  a.  &.  ducta  in  b.  c.  sed 
multiplicatio  d./.  in  a.  i.  ducta  in  b»  c.  est  sicut  mul- 
tiplicatio a.  b.  in  b.  c.  ducta  in  d.  f.  ergo  multipli- 
catio numeri  a.  &.  in  /^.  c.  ducta  in  d*  jf,  est  sicut 
multiplicatio  a,  c.  in  se  et  hoc  est  quod  volui  de- 
mostrare.  Unde  si  a.  c.  sit  lo.  et  ipsa  10.  sint  divibi 
in  partes  a.  b.  et  b.  c.  et  ex  divisione  10.  in  a.  b.  et 
in  i.  c.  proveniunt  5.  quae  sint  numerus  e.  f,  multi- 
plicatio a.  b.  scilicet  5.  minus  re  in  b.  c.  hoc  est  in  5. 
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et  reductain  5.  scilleet  in d.f.  sicut  multiplrcatio a. c^^ 
boc  est  ex  lo.  in  se  sîcut  eperati  superius  operatS- 
fuimns. 

De  quodam  avère  mlnut  12.  radiées  eins  et  4*  drag.* 
mas  et  multiplicayi  residuum  ki  se  ipsuniret  provenit 
ottuplnm  ipsius  averis.  pone  pro  ipso  avère  eensum. 
qui  si  quadratus   9.  c.  cQius  unumquodque  latus  fit 
radiz  illiu»  census    et  auferalur  ab  ipso  superficies 
a.  e.  quae   sit  dragmas,   et  superficie  /l  e.  auferatur 
superficies/,  g.  qua^  sit  4»  radiées  ceusus  a.  c.  rema- 
nebit  superficies  A.  c,  pro  residuo  quod  rcmanet  ex 
praedicto  avère  ablatis  ab  ipsa  et  radice   eius  et  4> 
dragmas  scilicet  superficies  a^  g.  ergo  communi  p(V- 
iiitur  quod  ex  multiplicatione  residui  À.  c  in  se  pnv 
Veniat  ottuplum  census  erit  superficies  A.  c.  quod  est 
residuum  prsedictum  radix  8.  censuum  sed  superficies 
/I  c.  provenit  ex  f,  g.  ing*  c.  eijl  e,  est  res  cum  sit 
equalis  lateri  a.  h.  quare  numerus  g.  e.  est  radix  8 
dragmarum  ^  quia  ex  ducla  re  in  radicem  8»  proY€* 


8 


nit  radix  S.  censuum  scilicet  superficies/.^,  est  radix 
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census  a.  e.  etprovenk  ex  e.f.  m  t.  g.  et  e,f*  est  res 
necessario  sequitur  numenim  e.  g.  esse  la.  quare  e.  c, 
est  la.  et  radix  8.  dragmarum.  Item  superficies  a.  e, 
est  4*  et  provenlt  ex  j.  e.  in  &•  iz.  hoc  est  ex  b.  e\  in 
h.  c.  si  diyidatur  ^.  c.  in  duo  eqna  ad  punctum  i* 
erit  multiplicatio  3.  e*  in  ^.  c.  cum  quadrato  nnmerî 
e.  U  sicut  multiplicatio  h.  U  in  se  est  enim  «•  luedietas 
de  a  et  radicis  8  hoc  est  i.  et  radix  2.  dragmarum  j 
que  binomio  in  se  multiplicatio  veniunt  î.  et  radix 
8«  quibus  additis  cum  4  qua&  proyeninnt  ex  ^.  e.  in 
£•  <?.  faciunt  7.  et  radîcem  8  quod  quadrato  numeri  b^ 
ï.  quare  b.  l.  est  radix  7.  et  radicis  8.  dragmarum 
oui  si  addatur  numerus  u  c.  qui  est  i.  et  radix  ^ 
dragmarum  erit  tota  B.  e.  quœ  est  radix  census- a.  c* 
radix  7.  dragmarum  et  radicis  8  et  una  dragma  et  ra- 
dix duarum  dragmarum.  Unde  ut  babeamus  quadra- 
tum  a.  c.  multiplica  numerum  b.  c,  in  se  cum  sit  radix 
census  a.  c.  multiplicatio  quidem  b.  c.  in  se  sic  fit 
qua  sic  fit  quia  numerus  b,  e.  divisus  in  duo  scilicet 
in  b.  i.  et  i.  c.  erunt  quadrati  numerorum  b,  L  et  i.  c^ 
cum  duplo  multiplicationis  i.  c,  in  b.  i,  sicut  £•  c» 
in  se.  Sed  quadratus  numeri  b.  i.  est  7.  et  radix  8 
dragmarum  quibus  in  simul  junctis  faciunt  10.  etduas 
radiées  8.  quœ  sunt  una  radix  3â.  et  ex  multiplica- 
tione  I.  c,  in  b.  i.  et  ex  radice  trium  et  radices^  8  in 
radicem  7.  et  radicis  8.  provenit  radix  29.  et  radix 
radicis  10.  radicum  8.  cuius  radicis  duplum  est  radix 
quadnipli  scilicet  ex  116.  et  radicis  4^*  radicum  de 
8.  nam4o.  radices.  8  sunt  una  radix  12800  dragma- 
rum et  sic  processu  a*  c,  hoc  est  pro  qusesito  avère 
habetur  10.  et   una  radix  de  32»  et  una  radix  de  ii6 
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imL  rmiaiidMta  loto  qmdntoiapeiliGÎei  A^ff.tfsm 
tU  ao.  manifestnin  est  enim  qnod  noncms  i.e,€i^ 
90  et  c*  yi  est  ndiz  {•  dngmas  qoare  totos  mmeras 
A.f«  est  »•  et  r»dix~  et  nidiz|et  nmmenm  Lg.^ 
i^Mitof  scilicet  ex  i»  /•  qiuBqiie  les  m  £.  ^.  pnyfCBe* 
iwit  90.  scilioet  t.  g.  'eqiMiliB  est  uiimcio  i.  il*  eig» 
€X,S.ff.  in  ^  ^«  reniant  so.  dÎTidamiis  itiiqve  Dine- 
Tom  t»  Lia  dno  eqiudia  qast  sint  6.  d»  i.  erit  cng» 
flmltiplicitio  b*  g.inL  gm  eam  qamArmX^  muMeMÎ  LJL 
ncnt  qaftdntns  niimeri  g.  d.  ergo  Bomen»  ^'it^ 
erit  nolits,  cai  ai  addalur  rnimems  6.  il.  ^d  est  notai 
cmi  sit  medietas  de  a.  et  nidioes  ~  et  erit  totvs  b«* 
mcnisy.tw  yuestrespotusqaemsiBMoltipKcaweriiiwÉ 
m  se  erit  qoadratiu  a.  g.  Dotos  sriKoet  avère  €|— li 
tan.  Et  si  dicemus  tibi  adde  super  ^oddain  mwtae 
4*  nidioes  est  et  radicem  medîetates  eios  et  radiées  f 
eios  et  enuit  lo  dragmœ  quantos  est  oensBS  ;  pooe 
pro  ipso  avère  ceasam  qui  sit  quadratus  a.  e.  et 
adiungalur  4«  radiées  eius  et  radix  medietatis  eiv 
quse  sunt  superficies  d.  e.  quare  numerus  c.  e,  erit 
4»  et  radix  \  et  radix  j  in  ea  quae  praemissa  sont ,  et  ■ 
quia  tola  superficies  a.  e.  ponitur  Q%se  lo.  et  piove- 
nianl  ex  a.  b,  in  b,  c.  hoc  est  b.  e.  in  b,  e.  si  addamus 
ad  lo.  quadratum  medietatis  nuoieri  c.  e,  erit  totos 
numerus  £•/.  notus  de  quo  si  auferamusnnmerum/I  r. 
remanebit  numerus  b.  c»  notus  et  quare  b.  c.  est  res 
si  dicamus  eam  in  se  venit  quadratus  a.  c.  boc  est 
quaesitum  avère  notum.  —  Et  si  dicamus  tibi  super 
quodam  avère  addirli  radicem  eius  et  radicem  medie- 
tatis eius  et  hoc  totum  multiplicam  in  se  et  provenit 
quintuplum  ipsius  averis  pone  pro  ipso  avère  oensoni 
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a.  g*  et  adiungatur   ei  superficies  rectiangula  d.  p. 
quae  sit  una  radix  ex  quadrato  a.  g.  et  radix  medie- 
tatis  eius^,  et  erit  numerus  g.  e.  c.  et  radix  medietatis 
dragmœ  numerus  ^.  d.  sitres;  nam  ex  multiplicatione 
rei  In  i.  et  in  radicem  medietatis  dragmae  provenit 
Cadix  una  census  et  radix  una  census  et   radix  me- 
dietatis eius  et  quia  proponitur  ex  niultiplicato  numéro 
a.  e.  in  se  proyenit  quincuplum  quadrati   a.  g.  erit 
numerus  a.  e.  radix  quinque  censuum  et  provenit  ex 
ducto  a,  ^.  in  3.  e.  et  a,  b.  est  re^  quare  b,  e^  est  radix 
5.  dragmarum  quia  cum  multiplicatur  res  in  radicem 
5.  dragmarum  provenit  radix  5«  censuum  hoc  est  nu- 
merus a.  e.  Unde  si  ex  b*  e*  auferatur  numerus  g*  e*  > 
quœ  est  i*  radix  medietatis  dragmœ  remanebit  pro 
quantitate  rei ,  hoc  est  pro  numéro  &•  g.  radix  drag- 
marum diminuta  dragmœ  et  radice  medietatis  drag- 
mœ  quod  si  multiplicaverimus  in  se  veniunt  dragmse 
~6.  et  radix  cljiarum  dragmarum  diminuta  radice  ao» 
et  radicem  lo.  dragmarum  pro  quantitate  census  ^.^^ 
hoc  est  pro  quaesito  avère.  Item  su{>er  quodam  avère 
addidi  radicem  eius  et  radicem  medietatis  eius  et  hoc 
totum  multiplicavi  in  se  et  provenit  20  dragmœ.  In- 
tellige  iterum  in  suprascripta  figura  quadratum  a.  g. 
esse  censum  et  superficies  d.  e*  radicem  et  census  et 
radice  medietatis  eius  et   quia  proponitur  quod  est 
coniuncto  prœdictorum  multiplicato  in  se  proveniunt 
20.  erit  superficies  a.  e.  radix  20.  dragmarum  et  pro- 
venit ex  re  a.  b.  ducta  in  numerum  g.  b.  e.  scilicet  ex 
a.  h/vR.b*  e.  provenit  census  a.  g.  lX.  superficies  rf*  e. 
quae  est  radix  census  et  radix  medietatis  eius  et  sit 
census  et  radis  et  res  medietatis  census  equantur  ra- 
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liplica  radicem  3.  itemm  in  se  Teaient  3.  tes  cft  uni- 
tipUca  rem  et  7.  dragmas  in  se  Tenient  f.  censiu  eC 
i4«  res  et  dragm»  49*  <{uae  multiplica  per  3.  m, 
▼eaient  3.  cubî  4^*  census  et  res  i47*  qnae  eqamtMr 
censibos  loo.  Abice  ab  utraque  parte  4^*  censos  re- 
manebunt  3.  cubi  ^49»  i^s  <p>^  eqoantnr  censibos  58. 
divide  h«c  bomnia  per  rem  et  yenient  3.  ceAsns  tt 
dragoiae  i47*  qoso  eqaantnr  58.  rébus  ;  reduc  efgo 
hsscomma  adcensum  unum  boc  est  diytde  ea  perSt 
exibi  censtts  etdragmse  49*  equales  rébus  7-19*  dimi* 
dia  ergo  radiées  erunt  7  o.  quae  multiplica  in  se  emat 
^  92*  de  quibus  abice  49*   rémanent  7  44*  qnomm 
radice  quâe  est  -f-  6.  abîce  de  medietale  radicem  re 
manebit  3  pro  quantitate  rei  scilicet  pro  avère  ^10- 
sito. 

Super  onaquaque  duarum  inequalium  quantitat» 
quarum  una  e^t  triplum  alterius  addidi  radicura  àoM 
et  multiplicavi  unum  ex  aggregatis  in  aliud  et  pro* 
venit  decuplum  maioris  quantitatis  ;  pone  pro  minori 
quanti  late  rem  et  pro  maiori  3.  res  et  adde  unique* 
que  et  earum  radicem  suam  et  multiplica  unum  per 
alium  hoc  est  rem  et  radicem  rei  in  3«  res  et  radicem 
3*  rerum,  et  veniunt  3.  censuset  radix  trium  censuum 
et  radix  concuborum  et  radix  g.  cuborum  et  radix  3* 
cuborum  quia  ex  multiplicatione  rei  in  3.  res  yeniunt 
3.  census  et  ex  radice  rei  in  radicem  3.  rerum  pro* 
venit  radix  3.  censum  et  ex  re  in  radicem  trium  re- 
rum provenit  radix  3.  cuborum  et  ex  multiplicatione 
trium  rerum  in  radicem  rei  provenit  radix  concubo' 
rum  et  hœ  comnia  equantur  decuplo  maioris  quan- 
titatis hoq  est  3o.  rébus  toile  itaque  ab  utraque  parte 
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3*  census  et  radicem  3.  censuum  remanebit  3o.  res 
diminutis  3»  cen^sibus  et  diminuta  radiée  3.  censuiiiti 
equales  radici  concuborum.  Multîplîcata  quidem  3o. 
res  diminutis  3.  censibus  et  diminuta  radice  3.  cen- 
suum in  se  et  provenient  9o3.  census  et  concessus 
census  et  radix  io8.  censuum  census  diminutis  j8o. 
cubis  et  diminuta  radice  loSoo.  censuum  census  quœ 
equantur  multiplicationi  radicum  3.  concubor\im  in 
se  :  nam  ex  multiplicatione  radicis  concuborum  in 
se  yeniunt  concubi  et  ex  ducta  radice  3.  cuborum  in 
se  yeniunt  3.  cubi  et  sic  babentur  m,  cubi  et  ex  du- 
plo  multiplicationis  radicis  concuborum  in  radicem 
3.  cuborum  provenit  radix  io8.  cuborum  cubique 
radix  est  sicut  radix  io8.  censuum  census  census. 
Toile  ab  utraque  parte  radicem  io8.  censuum 
census  census  et  adde  utrique  parti  i8o.  cubos  ve- 
niunt  192.  cubi  qui  equantur  censibus  census  2903. 
censibus  diminuta  radice  10800*  censuum  census  : 
divide  hœc  orania  per  censum  et  erit  9.  census  2903. 
dragmas  diminuta  radice  10800.  dragmarum  quœ 
equantur  rébus  192.  quia  cum  dividitur  cubus  per 
censum  provenit  res  divide  hsec  omnia  per  9.  ut  re- 
ducas  ea  ad  unum  censum  et  erit  census  et  dragmae  ^ 
100  diminuta  radice  dragmarum- 1 33.  quare  equantur 
\  yi*  Age  secumdum  altéra  in  hoc  et  est  ut  multiplices 
medietatem  radicum  in  se  et  erunt-f  ii3.  de  quibus 
abice  diminuta  radice-  i33.  remanebit  7^3.  et  radix 
dragmarum  j  i33.  quorum  radicem  abice  de  j  lo.  re- 
manebit y  10.  diminuta  radice  dragmarum  i- 13.  et  ra- 
cisj-  i33.pro  quantitate  rei  scilicet  minorisquantitatis. 

De  quodam  avère  accipe  radicem  et  radicem  radicis 
ï.  ag 
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eius  et  radîcem  a.  radicum  eius  et  radiccm  quincuptî 
eiu8  et  baec  omnia  faciunt  lo.  dragmas  :  poiiie  pro 
ipso  avère  censum   et    acceptam  radiccm    et   râdi- 
cem  radicis  eius  et  radicèm  2.  radicam  eius  et  ra- 
dicem  quincupli  eius  et.erit  res  et  radix  rei  et  radii 
2.  rerum  et  radix  S.  censuum  equales  10.  dragmis. 
Proice  ab  utraque  parte  radicem  5.  censuum  et  erit 
lo.  dimÎDUta  re  et  diminuta  radice  5.  censuum  equales 
radici  rei  et  radici  2.  rerum  multiplica  ergo  lo.  minus 
re  et  diminuta  radice  5.  censuum  in  se  et  erunt  loo. 
et  6.  census  et  radix  ao«  censuum  census  diminutif 
fio.  rébus  et  diminuta  radice  7000.  censuum  eqcales 
radici  rei  et  radici  2.  rerum  ductis  in  se  quae  sunt  3. 
res  et  radix  8.  censuum.  Adde  ei^o  utrique  parti  20. 
res  et  radicem  2000.  censuum  et  erunt  loo.  dragms 
6.  census  et  radix  20.  censuum  census  equales  23. 
rébus  et  radici  8.  censuum  et  radici  2000.  censuum* 
Reduc  ergo  totun^  quod  habes  ad  censum  et  est  quod 
ducas  ipsum  in  |  dragmae  diminuta  radice  ~  dragmae 
et  duc  6.  census  et  radicem  20.  censuum  census  in-, 
diminuta  radice  |  f  dragmœ  et  provenit  census  et  duc 
100.  dragmas  in  j  diminuta  radice  |  -  dragmae  et  pro- 
venit ^  37.  diminuta  radice -J  781.  dragmarum  et  duc 
23.  res  in  |.  diminuta  radice  7  7  et  proveniet  8.  res 
et  |.  rei  diminuta  radice  censuum  7  f  4'*  et  ducamus 
radicem  2000*  censuum  in  L  diminuta  radice  4  f.  et 
proveniet  radix  censuum  7  281.  diminutis  rébus  7  12. 
deinde  duc  radicem  8.  censuum  in  ^  diminuta  radice 
7  7  et  provenit  radix  census  7  i.  diminuta  radice  f. 
census  erunt  igitur  plus  hœc  omnia  census  et  dragmae 
~  37.  diminuta  radice  7  781.  equales  radici  census  7. 
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diminuUs  rébus  ^j.  et  diminata  radiée  censmute  f  1*  4  ^  • 
et  diininuta  radîce  |-.  unius  census  deindé  fac  ut 
dictum  est  superins  et  invenies  quaesitum.  Triuni 
qnantitatem  inequalium  si  inultiplieetur  minor  pef 
maiorem  erit  sicut  média  in  se  et  si  multrplicetur 
maior  in  se  veniet  sicut  minor  in  se  et  sicut  média  in 
se  in  simul  junctis  et  ex  ductu  nrinoris  in  mediam 
pro*^eniunt  to.  Poue  pro  minorî  q^amitate  rem;  et 
pro  média  lo.  divisa  per  rem  et  multipUca  lo.  divisa 
.per  rem  in  se  et  veniet  loa.  divisa  per  censnm  qui 
diyiditur  per  rem  yenieùt  loo.  divisa  per  cubum  et  ' 
hsoc  erit  miaor  quantitas  :  deinde  multiplica  minorem 
qnantitatem  scilicet  rem  in  se  et  veniet  censns  et 
multiplica  mediam  in  se  scilicet  lo.  divisa  per  rem 
Yenient  loo.  divisa  per  censum  quem  adde  cum  ceûsn 
erit  censns  2ioo.  divisa  per  censum  quse  eqnantuc 
moltiplicationi  maioris  quaptitatiis  scilicet  de  loo'. 
divisa  per  cubum  in  se  ex  multiplicatiane  proveniunt 
Yooo.  divisa  per  cubum  cubi;  multîpliiea  ergo  omtiia 
quaehabes  per  cubum  cubi  sicut  multiplicare  per 
censum  census  :  ergo  si  multiplicamus  lôooo.  divisa 
per  cubum  cttbi  per  censum  census  cenisus  venient 
roooo*  et  si  multiplicamus  censum  scilicet  quadratum  - 
minoris  quantitates  per  censum  census  census  habe*^ 
bimus  inde  censum  census  et  si  quadratum  médiae 
quantitatis  scilicet  lOO.  divisa  per  censum  multipli- 
eamus  per  censum  census  census  venit  Cjsnsus  census  : 
ergo  census  census  census  census  ^lo.  census  census 
equantur  lOOOO  dragmis  :  ponamus  itaqué  quadratum 
a.  c.  censuum  census  census  et  erit  unumqubdque 
latos  ipsius  census  census  quia  cum  multiplicatur 
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census  in  se  provenit  census  census  census  census,  et 
adiuDgamus  eîdem  quadrato  superficiem  d.  e.  quœ 
sit  loo.  census  census  et  quia  d.  c*  est  census  census 
erit  c.  e.  lOO.  cum  superficies  d.  c.  quœ  est  loo.  cen- 
sus census  sit  ex  d.  e.  in  c.  e.  et  quia  ut  dictum  est 
quod  census  census  census  census  710.  census  census 
equantur  loooo.  ergo  tota  superficies  a*  e.  erit  loooo. 
quare  ex  ducta  a.  b. .  in  £•  e.  hoc  est  h.  c.  in  b.  e, 
proyeniunt  lOOOo.  quibus  si  addamus  quadratum  me- 
clietatis  c.  e.  quse  sit  c.  /•  habentur  pro  quadrato 
numeri&./I  isSoo.  quare  b,  f,  est  radix  de  laSoo. 
de  qua  si  auferatur  c.f,  quas  est  5o  remanebit  pro 
quantitate  é.  c*  radix  i25o«  diminutis  5o.  dragmis 
scilicet  b.  c.  est  census  census  et  quia  res  est  radix 
radicis  census  census  et  nos  posuimus  rem  pro 
minori  quantitate  erit  utique  ipsa  minor  quan- 
titas  radix  radicis  ex  radice  laSoo.  dragmarum 
diminutis  inde  5o  et  quia  média  quanti  tas  fuit  10. 
divisa  per  rem  et  eius  quadratus  fuit  100.  divisa  per 
censum  quadratis  quadrati  ipsius  erit  loooo.  divisa 
per  censum  census  :  est  enim  superficies  a.  e.  loooo. 
et  colligîtur  ex  a.  b.  in  b.  c.  et  a.  b.  est  census,  census, 
census  9  hoc  est  quadratus  quadrati  :  si  dividamus 
lOOOO.  per  censum  census  veniet  quantitas  b.  e.  pro 
quadrato  quadrati  medianse  quanti  ta  tis  quaesitœ  scili- 
cet b*  e.  est  quantum  b,  /.  et  f.  e,  est  radix  laSoo. 
etyi  e*  est  5o.  radix  ....  et  yi  e.  est  ergo  mediana 
quantitas  est  radix  radicis  et  radice  de  isSoo.  et  ex 
5o*  dragmis  maior  vero  quantitas  erit  radix  amborum 
quadratorum  quae  fiunt  a  minori  et  a  média  quanti- 
tate et  hœc  est  radix  radicis  redicis  i25oo,  minus  5o. 
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dragniis  et  radicis  radicis  laSoo.  et  5o  dragmarum. 
Et  si  dicatur  divisi  lo.  in  très  partes  et  fuit  multi- 
plicatio  minoris  per  maiorem  sicut  multiplicatio  mediœ 
partis  in  se  et  multiplicationis  minoris  in  se  et  médias 
partis  in  se  sunt  sicut  multiplicatio  maioris  partis  in 
se  pone  primum  pro  minori  p^rte  dragmas  et  pro 
média  rem  et  pro  maiori  censum  et  haec  faciès ,  quia 
multiplicata  dragma  quœ  est  minôr  pars  in  censuip 
qui  est  maior  pars  est  sicut  multiplicatio  mediae  partis, 
scilicet  rei  in  se ,  deinde  multiplica  dragmam  in  se 
et  veniet  dragma ,  et  multiplica  rem  in  se  veniet  cen- 
sus  census  et  multiplica  censum  hoc  est  maiorem 
partem  in  se  et  provenit  census  census  qui  equatur 
censui  qui  provenit  ex  re  ducta  in  se  et  dragma  quas 
provenit  dragma  ^ctu  in  se.  Sed  omnis  census  census 
equatur  censui  et  dragma  est  sicut  quando  equatur 
census  rei  et  dragmae.  Verbi  gratia  pro  censu  census 
esto  quadratus  a.  g.  cuius  latus  est  b.  g.  et  accipiatur 
in  b.  g^  recta  b.  e.  quœ  sit  i.  et  per  punctum  e.  pco- 
trahatur  linea  e.  c.  erit  itaque  superficies  a.  e.  census 
cum  prpvenit  ex  ducta  a.  6.  quae  est  census  in  &.  e. 


quae  est  i.  remanebit  ergo  superficies  c.  g.  i.  et  pro- 
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vcnti  €%g.  e.in  t.  c,  hoc  ot  ex  ^.  «.  ia  4.  g.  Miiiig 
àrnèsÊBom  £.  c  in  doo  c^ua  ad  pottclam  ^  et  «rit 
«ttkîfdîcatio  tf.  ^.  in  A.  ^.  com  e»  ^  ia  ae;  sed  ei 
Bpnhîplioitîoiie  e.  ^.  in  A.  ^.  pfOTcnit  t.  et  quia  ei 
rnnltipKratifler  e.  /•  qnc  esl  nedietas  dngm»  pro*- 
venit  7  eC  ficot  pco  qnadisto  nomeri  g.  f.  habetar 
I  I»  trff^g^  /•  est  ndîs  dk  ~  i.  cni  si  addUtnry.  i. 
€|1H»  €»C  -^  diagmae  habebitor  pro  tota  &•  g.  iMlfac  de 
•^  I.  el  7  dragpMB  tt  oM.  i.  g.  eensos  cnm  tottia  qnir 
&atns  tug.ûl  cenans  «xnsos  et  (pu  pro  maiori  pafle 
poaaisCi  censnm  crit  itaqne  ipaa  maior  pan  radis -^  i. 
ei  7  dcagm»  quorum  ladix  est  nedia  pars,  et  minor 
pam  est  !•  scilioef  dragma  et  cnm  lue  très  parlai 
coBÎanciae  non  eqnantnr  lo.  diagmia  et  nos  velimaf 
lo.  in  snprascripta  eondidone  di^i^pre  enX  sicnt  eoa- 
innctnm  ex  his  tribus  partibns  inventis  ad  lo.  ita 
diagma  ad  id  qnod  provenit  ex  lo.  nûnori  parte  qoaie 
ponamns  ut  ex  ipsis  lo.  Teniat  mincHri  parte  rem  et 
erit  sicut  ooniunctum  ex  praedictis  tribus  partibns 
inventis  ad  lo.  ita  dragma  ad  rem,  quare  multipli* 
catio  rei  in  prsdictas  très  partes  inventas  erit  eqnalîs 
multiplicatloni  dragms  in  lo.  quare  multiplicemus 
rem  in  ipsas  très  parles  et  ex  multiplicatione  rei  in 
radice  radix  j  i .  et  medietatis  dragmae  provenit  radix 
radicis  census  census  -^  i .  et  medietatis  oensus  et  es 
multiplicatione  rei  in  radicem  ~  i.  et  in  medietatem 
dragmae  provenit  radix  census  ^  i .  et  medietas  rei  qu<3& 
omnia  equantur  lo.  Toile  ergo  ab  utraque  parte  rem 
et  medietatem  rei  et  radicem  census  ^  i .  remanebit 
lo.  diminuta  re  ^  i.  et  diminuta  radice  census  -  i. 
equales  radici  radicis  census  oensus  -^  i.  et  medietatis 
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censiiAy  multiplicato  ergo  lo.  minus  re^  i«  et  minus 
racUce  census  ~  i.  in  se  et  venie.t  loo.  et  oensus  -  3» 
et  nultx  censuum  census  ~  i.  diminutis  3o  rébus  et 
diminuta  radice  àoo.  censuum  qui  equantuir  mulii^ 
}ilieationi  radicis  radicis  census  census  ^  u  et  medîe- 
tatis  census  quae  multiplicatio  est  radix  censua  censés 
j  I.  et  medietas  census  »  toUe  ah  utraque  parte  me-r 
diatatem  census  et  adde  utrique  parti  3o.  res  et 
riidigem  5oo.  censuum  et  erunt  lOo.  «et  très  cen* 
susel  radix  censuum  ceosus  -^  xi-  equales  3o«  rébus 
et  radiei  So'o.  censuum  et  radici  census  census  *•  J* 
toUe  itenim  ab  utraque  parte  radicem  oensus  census 
I  I.  et  hoc  est  ut  de  radice  censuum  census  -^ii« 
extrahas  radicem  census  census  -^  i.  et  hoc  est  quod 
de  radice  7  ii.  cxtrahe  radicem  de  7  i.  est  cttius 
radix  de  |  11.  sicut  3.  radices  de  7  i.  Unde  si  exipsîs 
tiibns  radicibus  auferamus  unam  radicem  de  -^  i.  re~ 
manebunt  %,  radices  de  j  i.  quœ  sunt  una  radîx  S. 
dragmarum  .  ^ .  • .  propterea  quod  cum  de  radice 
censioum  oensus  ^  1 1 •  toltitur  radix  census  census  ^  i. 
nemanet  inde  radix  5.  censuum  census  et  sic  ioo«  et 
tues  oensus  et  radix  5.  censuum  census  equantur  3o 
rébus  et  radici  5oo«  censuum  ^  redv  ergo  3  censtia 
et  radicem  5.  censuum  census  ad  censum  et  est  ul 
multiplices  illud  per  quartam  partem  numerirecisi: 
nam  recisus  ipsius  binômil  est  3»  minus  radice  de  5. 
in  quo  reciso  si  multipliées  3.  census  et  radicem  5. 
censuum  census  veniet  inde  4*  census  quare  si  multi- 
pliées 3.  census  et  radicem  S«  censuum  census  per 
quartam  recisi  scilicet  par  ~  diminuta  radice  -^  drag- 
m»  yenict  census  et  ideo  muUiptica  loo.  per  \  miniu*^ 
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radice  7T  veniet  767.  diminuta  radice  3ia5*  quaesuDt 
corn  censu  et  muUiplic  i  it  'i  um  3o.  res  et  radicem  5oo. 
censuum  per  |- diminuta  radice  -^yeniet  io«  restant 
tum  quia  ex  ~  in  3o.  res  veniunt  res  -^  22.  additsex 
radice  -rr  diminuta  in  radicem  5oo«  censuum  veniunt 

I    D  ~ 

res  7  12  diminutae  quibus  extractis  de  radicibus -^  22. 
rémanent  10.  res  ul  diximus.  Reliquimus  quidemmul- 
tiplicationem  de  7  in  radicem  5oo.  censuum  additam 
cum  sit  equalis  diminutae  muUiplicationi  radicis  -^  in 
3o  res  ipsius  :  bis  itaque  multiplicatis  extrahé  25. 
diminuta  radice  3i25.  de  quadrato  medietatis  ra- 
dicunj  scilicet  de  25  remanebit  radix  de  3x25.  minus 
5.  dragmis  quorum  radfcem  accipe  et  extrahe  eam  ex 
medietate  radicum  scilicet  de  5.  remanebit  5.  diminuta 
radice  radicis  3i25.  minus  60.  dragmis  et  hsecsunt 
minor  pars.  Et  si  volumus  maiorem  partem  invenire 
pones  pro  ipsa  dragmam  et  pro  média  radicem  rei  et 
pro  minori  parte  rem  et  boc  faciès  ut  sit  multiplicatio 
rei  in  dragmam  sicut  multiplicatio  radicis  rei  in  se  et 
quia  propositum  est  ut  multiplicatio  minoris  partis  in 
se  et  média  in  se  sunt  sicut  multiplicatio  maioris  in 
se  multiplica  minorem  scilicet  rem  veniet  census  et 
multiplica  medîam  io  se  scilicet  radicem  rei  et  veniet 
res  et  sic  babes  censum  et  rem  quae  equantur  raulti- 
plicationi  dragmse  scilicet  maioris  partis  quse  multipli- 
catio est  1.  divide  ergo  bsec  secundum  algebra  et  est 
ut  dividas  numerum  rei  in  duo  equa  veniet  --  cuîus 
quadratum  adde  dragmae  erit  dragma  -^  i.  de  cuius 
radice  abice  7  et  remanebit  pro  quanti tate  rei  radix 
de  -^  1 .  subtracta  inde  medietate  dragmae  et  hoc  est 
pro  minori  parte  cuius  radix.  t^l  i^to  média  parte  ei 
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est  radix  radicisde^  i.  minus  7  dragmae  promaiori 
vero  parte  posita'  est  dragma  et  quia  h»c  très  partes 
positœ  in  simul  junctée  non  sunt  lo.  sic  sicut  i.  est  ' 
ad  summam  ipsarum  trium  partium  ita  res  aliqua  sit 
ad  10.  et  erit  multiplicatio  ipsius  rei  in  summam  ip- 
sarum trium  partium  sicut  multiplicatio  de  i.  et  lo. 
qnarer  multiplica  dragmam  per  rem  et  veniet  res  et 
multipiicata  10.  in  radicem  radicis  de  ^  i*  minus  7 
cehsus  et  multiplica  rem  in  radicem  de  -^  i.  minus  ^ 
veniet  radix  ceTisus  ^  1.  minus  7  rei,  et  sic  habes 
rem  et  radicem  radicis  census  eensus  7  i.  minus  7  cen- 
sus  et  radicem  census  ^  i.  minus  ^  rei  equantur  lo. 
dragmis.  Proice  itaque  ab  utraque  rem  minus  medie- 
tate  rei  et  radicem  census  quse  equantur  radici  radi- 
cis census  census  7  i.  minus  medietate  census  :  multi- 
plica ergo  utramque  partem  in  se  et  ex  multiplicatione 
lo.  minus  ~  rei  et  minus  radice  census  7  1 .  babeban- 
tur  100.  et  census  -  i*  et  radix  census  census  7  i.  di** 
minutis  10.  rébus  et  diminuta  radioe  5oo«  censuum 
quae  equantur  multiplicationi  radicis  radicis  census  * 
census-^  i.  minus  medietate  census  7  i.  quœ  multi- 
jJicatio  est  radix  census  census  j  i.  minus  ~  census. 
Adde  ergo  u trique  parti  7  census  210.  res  et  radicem 
5ob.  censuum  et  toile  ab  utraque  parte  radicem  census 
census  ~  i.  et  erunt  duo  census  7100.  dragmœ  equales 
io«  rébus  et  radici  5oo.  censuum.  Dimidia  ergo  omnia 
qusebabes  ut  reducas  ea  ad  censum  unum  etVenient 
census  ^So  equales  5,.  rébus  et  radici  124.  dimidia 
ergo  radiées  et  radices  12 5.  ôensuum  quae  sunt  ~  2.  et 
radix  7  3i.  et  multipiicata  eas  in  se  venient  7  Sy. 
et  radix  7   781.    de  quibus  abice^  5o.  c^b&  ^utiX^sq^bl 
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censu  remanebit  radix  7  781.  diminutis  dragmls- 
la.  quorum  radicem  abice  ex  medietate  ratlicuin  aci- 
'  licet  de  ^  2.  et  radicem-;  3i.  remanebunt 7  a.  et 
radix  j  3i.  diminuta  radioe  differenti»  qu»  est  inler 
^  12  et  radicem  ^  78.  et  haec  sunt  maior  pars;  mino» 
rem  vero  partem  iqvenimus  esse  5*  diminuta  radiée 
differentiae  quae  est  inter  5o.  et  radicem  3ia5.  dra- 
gmarum  :  unde  si  bas  duas  inventas  partes  extraxe* 
ris  de  lo.  remanebunt  pro  média  parte  |^  a.  etradix 
differentias  quae  est  inter  So.  et  radicem  de  3iaS.  et 
radix  differentiae  quae  est  inler  ^  la.  et  radicem  •*  781» 
diminuta  ex  bis  omnibus  radicem-^  3i.  Et  nota  quod 
cum  diximus  radicem  radicis  census  census  71.  minus 
medietate  census  tune  intelleximus  radicem  acceptam 
ex  radiée  census  census  minus  medietate  census.  Unde 
cum  multiplicatur  in  se  illa  radix  radix  provenit  ra-r 
dix  census  census  ^  i.  sublata  inde  medietate  census* 
Possumus  enim  ad  inventionem  médise  partis  ex  tribus 
partibus  quae  fiunt  de  1  o.  per  banc  aliam  viam  per- 
veniri  videlir^t  ut  ponamsu  pro  ipsa  média  parte  duas 
dragmas  et  prima  radice  rei  et  mulliplicemus  radicem 
rei  ii^  se  veniet  res  et  multipllcemus  duas  dragmas  in 
se  venient  4*  dragmae.  Aggrega'Ca  et  babebis  rem  et 
4-  dragmas  quae  equantur  multiplicationi  maioris  par- 
tis in  se  quare  maior  pars  erit  radix  rei  4»  ^ragmarum 
et  quia  proponitur  quod  multiplicata  minori  parte  in 
maiorem  partem  est  sicut  média  in  se  multipliceroua  ra- 
dicem reiscilicet  minorem  partem  in  radicem  rei  et  4» 
dragmarum  veniet  radix  census  et  4*  rerum  quae  equan- 
tur 4«  dragmîs  scilicetmultiplicationi  duarum  dragma- 
rum in  se.iMultipIica  iterum  baec  in  se  et  erit  census  et 
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4*  rief  fequales  i6  dragmis  :  dimidia  itaque  res  et  muUi- 
plîca  ÎA  se  et  adde  cum  dragmis  i6.  erunt  70.  de 
qiiorum  radice  abice  medletatem  radicum  remanebit 
radix  ao.  minus  dragmis  pro  quantitate  rei  quorum 
radix  est  miuor  pars  quia  ponimus  eam  radicem  rei 
pars  irero  maior  quse  est  radix  rei  et  4*  dragmarum 
erit  radix  radicis  aoaa.  dragmarum  et  média  pars  est 
a*  dragmae  et  quia  bac  très  partes  inyentœ  non  sont 
lOi.  erit  proporlio  comuncti  ipsarum  ad  10  sicut  pro- 
portio  a»  dragmarum  ad  id  quod  provenit  medianss 
parti  quod  ponamus  esse  rem  et  ideo  mjaltiplicatio  rei 
in  îpsas  très  partes  erit  sicut  œultiplicatio  a«  in  io« 
ergo  multiplicemus  rem  in  radicem  20,  minus  s.  dragr 
nm  radice  eorum  inde  accepta  veniet  radix  ao.  cen- 
suum  census  minus  2.  ceosibus ,  radice  inde  accepta 
et  multiplicemus  rem  in  2.  veniet  2.  res  et  multipli- 
cemus iterum  rem  in  radicem  ao.  et  duarum  dragina- 
rukn  reniet  radix  radicis  20.  censuum  census  et  dua- 
rum censuum  quae  omnia  equantur  20.  dragmis,  abioe 
ergo  ab  utraque  parte  2.  res  erunt  20.  numis  2.  rébus 
equales  radici  radicis  lo.  censuum  census  numis  2. 
oensibus  et  radice  radicis  20.  censuum  census  22.  cen*- 
siium.  Multiplica  igitur  20.  minus  2.  rébus  in  se  ve«- 
niunt  4oo«  et  4*  census  minus  8o.  rébus  et  multijdica 
radicem  20*  censuum  census  minus  2.  çensibus  ,  ae^- 
cepta  inde  radice  et  radicem  20.  censuum  census  22. 
censuum  accepta  similiter  inde  radice  in  se  et  erit  6* 
census  et  radix  80.  eensuum  census  quœ  equantur  4oo. 
dragmis  24*  çensibus  diminutis  8p.  rébus.  Adde  ergo 
utrique  parti  80.  res  et  toile  ab  utraque  parte  4*  census 
remanebunt  8o.  res  et  radix  80.  censuum  census  24* 
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census  equales  4oo.  dragmis  :  r^ige  ergo  radicem  8. 
censuum  census  y4'  ^^^^^  ^d  censum  et  est  ut  mul- 
tipliées ea  per  radicem  777  minus  -^  dragmae,  quare 
multiplica  80.  res  in  radicem  ^f^  minus  -^  ¥eniet  radix 
i^S.  censuum  minus  5.  rébus  quae  sunt  cnm  censu  et 
multiplica  4oo.  per  radicem  777  minus  -^«  veniet  radix 
3ia5.  minus  25.  dragmis  qnœ  equantur  censui  etra- 
dici  125.  censuum  sublastis  inde  5.  rébus  dimidia 
ergo  radicem  i25.   censuum  minus  5.    rébus  veniet 
radix  -Si.  minus  7-  2.  multiplica  ea  in  se  veniet  ~  37. 
minus  radiée  7  781.  super  quae  adde  radicem  3 126. 
minus  a5.  scias  quia  radix  3i25.  est  duplum  radios 
7  781.  veniunt7  12  et  radix  7  781.  de  quorum  radiée 
abice  radicem  7  3i.  minus  7  2.  remanebunt  flragmœ 
l  2.  et  radix  dragmarum  7  12.  et  radicis  -7  781.  mi- 
nus radice  7  3i«  pro  quantitate  rei  et  haecsunt  pai$ 
média*  Volo  mostrare  quomodo  accepta  radix  radicis 
20.  censuum  census  minus  2.  censibiis  et  accepta  ra- 
dix radicis  20.  censuum  census  22.  censuum  multipli- 
centur  in  se.  Sit  itaque  linea  a*  b.  radix  accepta  ra- 
dicis 20.  censuum  census  minus  2.  censibus  et  £•  g, 
sit  radix  accepta  de    radice  20.   censuum  census  22. 
censuum  et  volumus  scire   quantum  venit  ex  a.  g. 
quantitate  ducta  in  se.  Jam  scis  quod  quadrata  quan- 
titatum  a.  b,  et  b,  g.  cum  duplo  a.  b.  in  b,  g.  equantur 
quadrato  quantitatis  a.  g.  ergo  multiplicemus  a.  b> 
in  se  et  veniet  radix   20.   censuum   census  minus  2. 
censibus  et  ducamus  b.g*  in  se  venit  radix  20.  censuum 
census  22.  census  aggrega  hœc  in  simul  venient  2.  ra- 
diées 20.  censuum  census  quœ  sunt  una  radix  8o.  cen- 
suum census  et  multiplica  (Ya^dr^luincçiantitatis  a.  h. 
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ni  quadratum  quantltatis^.  g.  et  Habebis  quadratum 
multiplicatlonis  ex  a,  b,  in  b,  g,  sed  muUiplicatio 
quadrati  a,  b,  in  quadratum  b.g.  veniunt  i6.  census 
census,  hoc  modo  cum  multiplicatur  radix  ao.  cen- 
suum.  census  per  radicem  ao.  censuum  census  veniunt 
20.  census  census  et  cummultiplicantur  20.  census  ad- 
ditl  in  duos  census  diminutos  veniunt  4*  census  census 
diminuti  quibus  extractis  20.  censibus  census  rémanent 
1 6.  census  census  quorum  radix  scilicet  4*  census  est  id 
quod  provenit  ex  a.  B.  in  b.g.  quorum  duplum  si  adda- 
mus  super  radicem  80.  censuum  census  habebuntur 
utique  8.  census  et  radix  8o.  censuum  census  pro  mu- 
Itlplicatione  quantitatis  a.  g.  et  hoc  volni  demostrare. 
Et  si  dicemus  divisi  10,  in  duaè  partes  et  de  maiori 
parte  extraxi  duas  radiées  eius'et  super  minorem  ad- 
didi  duas  radiées  eius  et  quae  provenerunt  fuerunt 
equalia.  Pone  pro  minori  parte  5.  minus  re  et  pro 
maiori  5.  rem  et  accipe  2.  radiées  de  5.  et  re  quds 
sunt  radix  20.  rerum  et  abice  eam  de  5  et  remanebunt 
5.  et  res  diminuta  tadice  20.  dragmarum  24.  rerum  : 
deinde  a^de  super  5.  minus  re  2.  radiées  eius  quœ 
sunt  una  radix  de  20.  minus  4-  rébus  et  erunt  5. 
minus  re  et  radix  de  2.  minus  4*  rébus  quae  equantur 
5.  et  rei  minus  radiée  20.  dragmarum  24  rerum.  Toile 
ab  utraque  parte  5.  et  adde  utrique  parti  rem  et 
radicem  20.  dragmarum  ^  24  rerum  et  erunt  radix 
20.  minus  4*  rébus  et  radix  20«  et  4  rerum  equales 
d  rébus.  Multiplica  qùidem  utramque  partem  in  se 
et  veniet  ex  multiplicatione  2.  rerum  in  se  4*  census 
et  ex  multiplicatione  radicis  20.  minus  4*  rébus  et 
radicis  20., et  4  rerum  in  se  veniunt  4o.  et  radix  1600. 
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dragmarum  minus  64*  cemibus  qusB  multipKcatio  sic 
ducitur  primum  radix  20.  minas  4*  rébus  in  se 
veniunt  20.  minus  4*  febus  et  ducetur  radix  20.  et 
4  rerum  in  se  et  veniunt  20.  et  4-  Tes  congrega  ea  et 
erUnt  4o«  dragmae  et  inultiplica  radioeiti  20.  mimis  4* 
rébus  in  radieem  2024*  rerum  et  v^et  una  radix 
4oo«  dragmarum  mrinus  i6.  censibus*  dapKca  eas  et 
erunt  2.  radiées  4oo.  dragmarum  minus  16.  cemibus 
quœ  sunt  una  radix  i6oo«  dragmarum  minus  64*  cen- 
sibus  et  sic  pro  quaesito  multiplicatioiie  ut  dictum 
est  babentur  4oo  dragmao  et  radix  1600.  minus  64* 
censibus  qu»  equantur  4*  censibus  :  Telle  eigo  ab 
utraque  parte  4^.  et  erunt  4*  cénsus  minuis  4o.  drag*- 
mis  quae  equantur  radici  1600.  dragmarum  minus  64* 
censibus  :  multipUca  ergo  radieem  i6oo«  minus  64* 
censibus  in  se  venient  1900.  drag  rse  minus  64*  cen- 
sibus et  multiplica  4*  census  minus  4o.  in  se  et  ye- 
nient  i6.  census  census  21600.  dragmse  minus  320. 
censibus ,  quae  equantur  dragmis  I600.  minus  censi- 
bus. Âdde  ergo  utrique  parti  320.  census  et  toile  ab 
utraque  parte  1600.  dragmas  remanebunt  16.  census 
census  equales  256.  censibus;  divide  hsec  omnia  per 
censum  et  venient  16.  census  equales  266.  dragmis  : 
divide  ergo  266  per  16.  et  exibunt  16.  pro  quantitate 
census,  quorum  radix  quœ  est  4  ^^^  res  :  quare  si 
addantur  4*  super  5.  et  toUantur  4*  de  5.  babebuntur 
9.  pro  maiori  parte  et  i.  pro  minori.  Aliter  toile  de  5. 
et  re  duas  radices  eius  et  adde  super  5.  minus  re  2. 
radiées  eius  et  erunt  5.  res  diminutis  2.  radicibus  5. 
et  rei  equales  dragmis  5.  minus  re  duabus  radicibus 
dragmarum  5.  minus  rc  :  toile  ergo  ab  utraque  parte 
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5.  et  adde  utriquc  parli  rem  et  duas  radiées  drag- 
marum  5.  et  rei  erunt  a.  res  equales  duabus  radicibus 
5.  et  rei  et  duabus  radicibus  5.  minus  re  :  dimidia 
ergo  baec  omnia  et.erunt  radix  5.  et  rei  et  radix  5. 
minas  re  equales  rei.  Unde  si  multiplicaverimus  rem 
in  se  yeniet  census  equalis  multiplicatiopi  radicis  5« 
et  rei  et  radicis  5.  minus  re  in  se  ex  qna  multiplica- 
ûone  proveniuDt  lo.  et  radix  lob.  dragmarum  dimi- 
nutis  4-  censibus  :  toile  ergo  ab  utraque  parte  lo. 
remanebit  census  diminutis  io«  dragmis  equales  ra- 
dia ao.  dragmarum  minus  4-  censibus.  multiplica 
ergo  census  minus  io«  in  se  et  venient  census  census 
aïoo.  dragmae  minus  ao.  censibus  et  multiplica  ra« 
dicem  loo.  minus  4*  censibus  in  se  veniet  loo.  minus 
4*  censibus  quas  equantur  censui  census  7100.  dragmis 
diminutis  20.  censibus.  Toile  ergo  ab  utraque  parte 
100.  et  adde  utrique  parti  20.  census  remanebit  cen- 
sus census  equalis  i6.  censibus  quare  census  est  i6« 
et  radix  eîus  est  4*  ut  superlus  invenimus. 

£t  scias  quod  superius  invenimus  radicem  5.  minus 
re  cum  radice  5.  et  rei  equari  uni  rei ,  potuimus  aliter 
'quam  processimus  procedere  videlicet  ut  tollatur  ra* 
dix  5  et  rei  ab  utraque  parte  et  erit  tune  res  minus 
radice  et  rei  equalis  radici  5.  minus  re  tune  si  mul- 
tiplicayerimUs  utramque  partem  in  se  quae  provenerit 
emnt  equalia ,  tune  multiplicemus  rem  minus  radice 
5.  et  rei  venient  census  et  5.  dragmse  et  res  minus 
radice  20.  censuum  24.  cuborum.  Verbi  gratia  duc 
rem  in  se  provenit  census  et  duc  radicem  5.  et  rei  in 
se  veniunt  dragmae  5.  et  res  et  sic  habemus  censuunl 
25.  dragmas  et  rem.  Deinde  duc  duplum  rei  in  di- 
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miDutam  ràdicem  de  5.  et  rei  et  hoc  est  multiplicare 
radicem  4-  censuum  per  radicem  5.  et  rei  de  qua 
multîplicatione  provenit  radîx  20.  censumn  a4*  cu~ 
bomm,  diminuta  ergo  census  et  res  et  dragmae  5. 
diminuta  radiée  20.  censuum  24*  cabomm  eqnatnr 
mnltîpHcationi  radicis  5.  minus  ducta  ia  se  scilicet 
dragmis  5.  minus  re  :  addamus  ergo  ntriqae  parti 
rem  et  radicem  20.  censuum  24*  cuborum  et  toUamus 
ab  utraque  parte  5.  remanebit  census  22.  res  equales 
radici  20.  censuum  24*  cuborum  multiplicemus  etiam 
utramque  partem  in  se  et  veniet  census  census  24* 
cubi  24.  census  equales  20.  censibus  24*  caborum. 
Age  ergo  in  eis  secundum  Algebra  et  inyeniet  census 
,  census  equari  16.  censibus  quare  census  est  16.  et 
radix  eius  est  4-  ut  dictum  est.  Est  etiim  alîus  modns 
quem  demostrare  nequiraus  donec  intelligatur  quod 
quando  duo  numeri  sunt  et  tollantur  ab  uno  ecrum 
una  vel  plures  radiées  eius  et  super  alium  addatur 
equalis  multitude  radicem  ipsius,  et  quae  provenerunt 
fuerînt  equalia  tune  equabunlur  in  numéro  veniente 
ex  multiplicatione  radicis  unius  eorum  in  radicem 
alterius  sicut  modo  eveniet  de  i.  et  de  9.  quia  ex- 
tractis  2.  radicibus  de  9.  remanserunt  3.  quibus  3. 
equatur  i.  cum  duabus  suis  radicibus,  et  bœc  tria 
veniunt  ex  multiplicatione  radicis  de  i.  t[ux  est  !•  in 
radicem  de  9.  quae  est  3.  et  ego  ostendam  hoc  in  figura  : 
ponam  tetragonum  a.  g,  pro  maiori  numéro  et  actabo 
super  lineam  g,  (L  quadratum  aîiud  d.  e.  quod  erit 
eqiïale  quadrato  a.  g,  cum  ambo  sint  super  unum 
latus  et  aiiguli  qui  ad  g.  sint  recti  et  tollam  ex  qua- 
drato a,  g*  quanti  las  librarum  radices  eius  ut  dicamus 
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2.  et  sin  superficies  a.  c.  est  a.  radiées  qnadrati  a,  g. 
erit  recta  e.  d.  ex  numéro  et  accipiam  in  recta  g.  e. 
recta  e.  A.  equalem  rectae  c.  d.  et  per  punctum  h. 
protraham  rectam  h.  L  equidbtantem  utrique  recta- 
nun  dm  g.  et  e.y*.  et  protraham  lineam  k.  c,  in  punc- 
tum /•  et  quoniam  equalis  est  recta  g.  c,  rectae  g.  d. 
et  est  equalis  recta  c.  d.  rectae  e.  b.  erunt  et  g.  c.  et 
g,  h.  sibi  invicem  equales.  Equîlaterum  est  ergo  qua- 
drilaterum  c.  h,  et  est  etiam  rectiangulum  cum  anguli 
g.  h.  sint  recti  et  recta  A.  inequidistet  g*  c.  quare 
quadratum  est  quadrilaterum  c,  h.  et  ponam  illum 
pro  minori  numéro  et  quia  equalis  est  recta  <.  h.  reciae 

d.  c.  quot  unitates  sunt  in  numéro  c*  d*  tôt  unitates 
sunt  in  numéro  c.  A.  quare  quot  radiées  in  superficie 
a.  c.  et  ex  quadrato  a.  g.  tôt  radices  sunt  in  superficie 

e.  m.  quadrato  c.  A.  et  quia  b,  g.  equalis  est  ex  g,  e. 
equalis  erit  superficies  k*  g,  superficiei  c.  e.  scilicet 
superficies  k.  g.  est  id  quod  remanet  ex  quadrato  a.  g. 
extractis  ab  eo  radicibus  quae  sunt  superficies  a.  c. 
et  superficies  c.  e.  est  id  quod  provenit  ex  coniuncto 
quadrati  c.  k.  et  radicum  ipsius  quae  sunt  in  superficie 
m.  e,  ergo  cum  éx  a,  g.  quadrato  tolluntur  tôt  radices 
eius  quod  sunt  unitates  in  numéro  d,  e,  et  super  qua- 
dratum c.  A.  addantur  tôt  radices  eius  quot  un  itates 
sunt  in  numéro  c.  A.  equalis  est  numéro  c.  d.  con- 
cordant sibi  invicem  in  superficie  k.  g.  vel  in  super- 
ficie c.  e.  cum  ambee  ipsae  invicem  superficies  sint 
equales  et  quia  superficies  k.  g.  provenit  ex  ductu 
g.  c.  in  b,  g.  et  g*  c,  est  radix  quadrati  c.  A.  et  b.  g. 
est  radix  quadrati  a.  g.  numerus  a.  g.  diminutis  ab 
eo  radicibus  quae  sunt  in  superficie  a.  c.  equatur  cum 

II.  3o 
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numéro  c.  h.  cum  adduntur  el  radiées  eius  quœ  sunt 
in  numéro  e.  m.  In  numéro  venicnte  ei:  multiplica* 
tione  radicis  unius  in  radicem  alterius  et  hoc  volui 
demostrare  postquam  hœc  demostrata  sunt  :  dividam 
lo.  in  duas  partes  et  ponam  minorem  partem  censum, 
maiorem  vero  lo.  minus  censu  et  addam  super  mi- 
norem partem  2.  radiées  eius  et  erit  census  22.  res 
quse  equantur  multiplicationi  radicis  minoris  partis 
in  radicem  maioris  hoc  est  muhiplicationis  radicis 
census  in  radicem  10.  minus  censu  quse  multiplicatio 
est  radix  io«  censuum  diminuto  censu  census  et  haec 
est  radix  difTerentiœ  quae  est  inter  censum  census  210. 
census;  deinde  multiplicemus  censum  22.  res  in  se 
vepient  census  census  24*  cubi  24*  census  et  multi- 
plicemus radicem  10.  censuum  minus  censu  census 
qui  equantur  censui  census  iu  se  venient  inde  lo. 
census  minus  censu  census  qui  equantur  censui  census 
24*  cubis,  24*  censibus.  Âge  itaque  in  eis  secundum 
Algebra  et  erit  2.  census  census  24.  cubi  equales  6. 
censibus  :  dimidia  ergo  hœc  omnia  et  erit  census  cen- 
sus 22.  cubi  equales  3.  censibus;  divide  hœc  omnia 
per  censum  et  exibit  census  22.  res  equales  3.  drag- 
mis.  Age  ergo  in  his  secundum  Algebra  et  invenies 
rem  esse  !•  qua;  multiplica  in  se  venient  .7.  pro 
quantitate  census  et  quia  nos  posuimus  minorem 
partem  censuum  et  census  est  i.  ergo  minor  pars 
est  I.  reliquum  quod  est  usque  in  10.  scilicet  9. 
est  maior  pars.  Et  si  volumus  uti  figura  suprascripta 
possumus  alio  modo  procedere  et  est  ut  ponas  qua~ 
dratum  a.  g.  maiorem  parlem  et  quadratum  c.  h, 
minorem  et  abscindatur  a  maiori  a.  g.  et  radices  sciu 
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.    quœ  sint  superficies  a.  c.  quare  d.  c.  erit  22.  et  qpLa 
A.  e,  equalis  est  c.  rf.  erii  simillter  A,  <?.   2,  quare 
superficies  e.  m.  continet  2.  radices  quadrati  c.  k. 
ergo  cum  adduntur  super  quadratupi  c.  h.  et  radices 
eias  scilicet  superficies  m.  e,  provenit  înde  superficies 
c.  €•  et  cum  toUuntur  ex  quadrato  a.  g,  radicis  eîus 
scilicf  t  superficies  a,  c.  remanet  superficies  k,  g.  quœ 
est  equalis  superficiel  c.  e.  sunt*ehim  super  equales 
bases  et  iisdem  equldistantibus;  his  itaque  itellectis 
faciam  quadratum  c.  lu  censum  et  quadratum  a.  g.  10. 
minus  censu^  et  addam  super  censuum  c.  h,  super- 
ficies rf,  m,  et  m.  e.  quae  sunt  4»  radices  eius  cum 
unaquaque  linearum  d.  c.  et  e.  h.  sit  2.  super  quae 
omnia  addam  quadratum  /I  /.  quod  est  4«  dragmae 
cum  unaquaque  linearum  f.m.eXm.  L  sit  2.  est  enim 
f.  inequalis  d.  c.  et  /n.  /.  rectœ  h.  e,  et  sit  totum  qua- 
dratum d.  e.  constat  ex  cessu  c.  ^«  et  ex  4*  radicibus 
eius  et  ex  4*  dragmis  et  est  quadratum  d.  e.  equalis 
quadrato  a.  g.  scilicet  10.  dragmis  miùus  censu  ergo 
census,  24  res   24-   dragmœ  equantur    lo.  dragmis 
minus  censu*  Adde  ergo  utrique  parti  censuum  et  toile 
ab  utraque  parte  4*  dragmas  erunt  2.  census  24*  res 
equales  6.  dragmis  :  quare  dimidium  eorum  scilicet 
census  72.  radices  equatur  3.  dragmis;  est  enim  su* 
perficies  <?•  e,  census  72.  radices  ems  :  ergo  superficies 
c.  e,  3.  dragmae  et  provenit  ex  c.  g,  in  g.  e.  hoc  est 
ex  g.  A.  in  g.  e.  ergo  ex  g.  h.  in  g.  e.  veniunt  3,  quibus 
si  addatur  quadratum   numeri    h.  n.   quod  est    i. 
habebuntur  4-  pi^o  quadrato  numeri  g,  /i.  ergo  g.  n, 
est  2.  de  quibus  si  toUatur  A.  n.  remanebit  g.  h,  i« 

quo  in  se  multiplicato  reddit  !•  pro  censu  c.  h,  hoc 

3o. 
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est  pro  minori  parte  quo  extracto  de  lo.  rémanent  et 
pro  maiori  parte. 

Item  divîsl  ia«  in  duas  partes  et  divisi  lo.  perunam- 
quamqiie  ipsarum  partium  et  multîplicavi  unum  exeuu- 
tium  in  alium  et  provenerunt  ^  6.  Notandum  est  pri- 
mum  quod  quando  et  aliquo  numéro  fiant  partes  et 
per  unamquamque  ipsarum  partium  dividitur  esse 
numerus  erit  multiplicatio  unius  exeuntium  in  alium 


sicut  aggregatio  earundem ,  ad  quod  demostrandum 
dividatur  aliquis  numerus  a.  in  duas  partes  quœ  sint 
b,  g.  et  dividatur  a.  per  b.  et  veniet  e^  et  a.  per  g. 
venient  d.  dico  quod  multiplicatio  d.  in  e,  est  sicut 
aggregatio  rf.  cum  e.  quod  sic  probatur  cum  dividitur 
a.  per  b.  provenit  e.  ergo  cum  multiplicetur  b.  per  e. 
provenit  a*  similiter  cum  dividitur  a.  per^.  provenit 
d.  cum  multiplicatur  g,  per  d.  provenit  «•  multiplica- 
tio quidem  per  ex  b.  in  e.  est  sicut  multiplicatio  g,  in 
a.  quare  sicut  i,  ad  g.  ita  a.  ad  e,  Coniunctum  ergo 
sicut  b.  et  g.  ad  g.  ita  d.  et  e.  ad  d.  e.  mutanti  ergo  sicut 
d.  et  e.diàb*  et  g.  ita  e,  ad  g,  sunt  enim  numeri  b.  g. 
equales  numéro  a.  ergo  est  sicut  d.  et  e,  ad  a.  ita  e. 
ad  g.  sed  sicut  e.  ad  g.  ita  ductum  ex  rf.  in  e.  ad  duc- 
tum  ex  d.  in  g.  scilicet  ex  ducto  d.  in  g.  provenit  a. 
ergo  est  sicut  e.  ad  g.  ita  productum  ex  d.  in  e.  est 
ad  a.  fuit  etiam  sicut  e,  ad  g,  ita  coniunctum  ex  e/. 
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et  €•  ad  a.  ergo  coniunctum  ex  d.  e.  ad  a*  est  sicut 
ductum  ex  d.  in  e*  ad  a.  quare  equalis  ut  multiplicatio 
J.  in  e.  coniuncto  eorumdem  et  hoc  volui  demostrare. 
Possunt  enim  bœc  aliter  investigari  si  immemor  non 
fuerit  de  his  quœ  superius  demostrata  sunt  videlicet 
corn  omnium  duorum  numeronim  unusquisque  di- 
vidatur  per  alium  et  multiplicetur  unum  ex  euntibus 
in  alium  quod  inde  semper  provenit  etiam  et  quando 
aliquis  numerus  divisus  fuerit  in  duas  partes  et  divi- 
datur  ipse  numerus  per  unam  illarum  duarum  partium 
quodid  quod  provenit  ex  divisione  addidit  semper  su- 
per id  quod  provenit  ex  divisione  alterius  partis  in 
ipsam  partem  et  b^ec  ita  sunt  ;  ponamus  aliquem  nu- 
merum  a.  divisum  in  partes  b.  c.  et  dividatur  o.  per 
b.  et  veniet  res  et  dividatur  a.  per  6.  et  veniet  i .  plus 
et  dividatur  6.  per  c.  et  veniet  denarii  et  a.  per  c.  et 
venient  i .  plus  ergo  cum  dividitur  a.  per  b.  provenit 
res  et  dragmœ  et  cum  dividitur  a.  per  c.  provenit  de- 
nariis  et  i.  dico  quod  multiplicatio  rei  et  dragmae  per 
denarium  et  dragmam  ut  equalis  congregationi  eorum- 
dem. Verbi  gratio  ex  aggregatione  quidem  eorum  prove- 
uiunt  2.  et  res  et  denarii  quae  etiam  proveniunt  ea  mul- 
tiplicatione  unius  ipsarum  partium  in  alium  quia  cum 
dividitur  dragmae  in  dragmam  provenit  i  •  et  ex  re  in 
denarium  provenit  i«  et  sic  babes  2.  et  ex  ducto  i. 
quod  est  cum  denariis  in  rem  provenit  res  similiterôx 
ducto  I.  quod  est  cum  re  in  denarium  et  sicbabes  2. 
et  rem  et  denarium  pro  inultiplicatione  rei  et  dragmse 
in  denarium  et  dragmam  sicuti  babuisti  per  congre- 
gatioiiem  eorum  et  postquam  baec  manifesta  sunt  et 
apta  dicemus  :  divisi  lo.  in  duas  partes  et  per  unam-- 
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quamque  ipsarum  divisi  lo.  et  provenerunt  -  6.  Age 
in  his  secundum  quod  in  coDsimili  quœstione  $upe- 
ritis  dicta  sunt  et  invenies  vel  pone  pro  una  partium 
2,  minus  re  et  pro  alia  8.  et  rem  et  multiplica  unam 
ipsarum  in  aliam  et  iliud  totum  per  -j  8.  et  qtidd 
provenerit  oppone  cum  loo.  quœ  proveniunt  ex 
ducfo  lo.  in  se.  Âge  secundum  algebra  et  inVeiiics 
rem  esse  nîhil  quare  una  ipsarum  duarum  partiuitt 
erit  2.  et  alia  8.  Et  si  posuerimus  unam  illarum  dua- 
mtÊï  partium  s.  et  rein  aliam  8  minus  re  et  multipli- 
cabimus  2.  et  rem  in  8.  minus  re  et  illud  totum  duce- 
jntLs  per  ^  6.  quod  provenerit  erit  equale  lOO.  dragmis. 
Unde  cum  egerimus  secundum  Algebram  in  his  in- 
venietùus  rem  esse  6.  quibus  additis  cum  a.  et  ex- 
trâctis  de  8.  veniunt  2.  pro  una  partium  28.  per  alia. 
Et  si  dicemus  feci  duas  partes  de  10.  et  per  unam- 
qtiamque  ipsarum  divisi  20.  et  provenerunt  j  12,  quia 
10.  sunt  de  20.  accipe^de^  12,  erunt^6.  quia  in 
que  proportione  sunt  10.  ad  20.  in  eadem  est  numerus 
qui  provenit  quando  dividietur  10.  in  duas  partes  et 
dividantur  10.  per  unamquamque  ipsarum  duarum 
partium  ad  numerum  qui  provenit  ex  divisione  20. 
in  easdem  partes  ut  inferius  dcmostrabo  :  quare  die 
divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  10.  per  unamquam- 
que ipsarum  et  provenerunt  46-  -A^g^  ^^  l^is  ut  supra 
dictum  est  et  invenies  unam  partem  de  10.  esse  2. 
aliam  8.  et  ut  deinostremus  quse  promisi  in  hac  quses- 
lione  :  sint  duo  numeri  a,  b,  et  dividalur  a,  in  duas 
partes  quaî  sint  c,  d.  et  dividatur  a,  per  c,  venient  e. 
et  dividalur  a.  per  d.  véniel /i  et  dividatur  b,  per  c. 
veniat^.  et  c/ividatur  ù.  pet  d.  \en\a\.  h.  dîco  quod  est 
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sicut  a.  ad  b^  ita  g^f.  ad  numerus  g.  h.  quod  sic  pro- 
batur  quia  cum  dividatur  a.  per  c.  provenit  e.  ergo  ex 
c.  in  e.  provenit  a.  similiter  cum  dividatur  b.  per  c. 
provenit  g.  ergo  ex  c.  in  g.  provenit  b.  scilicet  ex  c. 
in  e.  provenit  a.  quare  est  sicut  a,  ad  b.  ita  e.  ad  g. 
similiter  quia  cum  numerîy.  h.  multiplicantur  per  d. 
faciunt  numerus  a.  b.  quare  est  sicut  a.  ad  b.  ita/. 
ad  h.  fuerit  enim^sicut  a.  ad  b.  ita  e.  ad  g.  ergo 
est  sicut  a«  ad  £.  ita  numeri  e.  f.  ad  numéros  g.  h. 
Unde  si  a.  proponamus  lo.  et  b*  20.  et  dividaniur 
10.  in  duas  partes  et  unamquamque  ipsarum  dividah- 
tur  10.  et  veniant  numeri  e.f.  et  dividantur  20.  per 
easdem  partes  de  lo.  et  veniant  numeri  g.  h.  qui  sunt 
-17.  ut  propositum  fuit  erit  itaque  ut  demostratum 
est  sicut  a,  ad  b.  ita  e,f,  ad  g.  h.  scilicet  ad  ^  12  :  sèd 
a.  ex  b.  est  medietas .;  quare  numeri  e./.  ex  numeris 
g.  h.  scilicet  ex  ^  17.  sunt^  scilicet  ^  6.  ut  prœdixi. 
Et  si  numerus  b.  esset  plus  vel  minus  de  iq.  semper 
itaque  proportione  essent  lo.  ad  ipsum  numcrum  in 
«adem  essent  numeri  e.  /.  ad  numéros  g.  h.  Unde 
potés  secundum  hune  nodum  in  omnibus  similibus 
quacstionibus  procedere.  Sed  si  vis  sine  inventione 
numerbrum  e.f,  in  inventione  duarum  partium  de  10. 
aliter  procedere  ponamus  iterum  numéros  a.  b.  et  ex 
a  fiant  2.  partes  quse  sint  g.  d.  in  quibus  dividamus 
numéros  a^  b,  et  venient  numeri  e*f,  et  g*  h.  ut  supra 
dico  quod  multiplicatio  g.  in  d.  producta  in  summam 
minorem  g.  h.  est  sicut  multiplicatio  a.  in  b.  quod  sic 
probatur  quia  ut  dictum  est  cum  multiplicatur  c.  in 
g.  provenit  i.  si  addicerimus  numerum  d.  in  multi- 
plicalioiie  cril  multiplicatio  c,  in  g.  scilicet  hoc  est 
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c.  in  d.  ducta  in  g*  sicut  multiplicatio  d.  in  h.  Item 
qnia  cum  diviâitur  b.  per  «?.  provenit  h.  ergo  si  mul- 
tiplicetur  d.  per  A.  provenit  &.  Unde  si  communem 
addiderimus  numerum  c.  erit  multiplicatio  £?.  in  h. 
ducta  in  c.  boc  est  multiplicatio  c.  in  ^.  ducta  in  £• 
sicut  multiplicatio  c.  in  ^.  fuerit  etiam  multiplicatio  c. 
in  €/•  ducta  in  g*  sicut  c^.  in  b.  ergo  ;multiplicatio  e* 
in  </•  ducta  in  coniunctum  ex  numeris  g.  h»  est  sicut 
id  quod  provenit  ex  c.  in  b.  et  ex  </.  in  b.  scilicet  nu« 
meri  c.  d.swûX  sicut  a.  ergo  multiplicatio  c.  in  ^.  ducta 
m  summam  numerorum  g.  h.  est  sicut  a.  in  £•  et  boc 
volui  demostrare.  Unde  ponamus  a.  lo.  et  b.  ao.  et  di- 
vidantur  lo.  in  duas  partes  qu»  sint  c.  d.  in  quibus 
cum  dividuntur  ao.  proveniunt  ^  2.  qui  sunt  numeri 
g*  h.  et  ponamus  numerum  c.  rem  qnare  numerus  d. 
erit  lo,  diminuta  r. e  et  multiplicemus  c.  per  d.  scilicet 
rem  in  lo.  minus  re  venient  lo.  res  diminuto  censu 
quibus  ductis  in  --  12  scilicet  in  numéros  g.  h,  erit  id 
quod  provenit  equale  20.  dragmis ,  scilicet  multipli- 
cationi  numeri  a.  in  numerum  b.  hoc  est  de  lo.  in  aq. 
oppone  ergo  in  his  et  restaura  secundum  Àlgebra  et  in- 
venies  unam  partem  esse  2.  et  aliam  8.  vel  pone 
unam  partexn  de  ioi5«  et  rem  et  aliam  5.  mi- 
nus re  et  multiplica  unam  earum  in  aliam  erunt  25* 
minus  censu  quse  duc  in  ^  12  et  habebis  simillter 
equale  200  dragmis.  Et  si  dicemus  de  10.  feci  duas 
partes  et  per  unamquamque  partium  divisi  20.  et  mul- 
tiplicavi  unum  exeuntium  numerorum  in  alium  et 
proveniunt  25.  pone  iterum  numéros  a,  b.  et  ex  a, 
fiant  2.  partes  quae  sunt  c\  d.  et  per  unamquamque 
ipsarum  dividantur  a,  et  b.  et  proveniant  numeri  c./^ 
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et  g.  h.  Jam  scis  per  ea  quse  dicta  sunt  quod  est  sicut 
i.  ad  a.  ita  numéros  g.  h.  ad  numéros  e.  f.  Unde  si  b. 
duplus  est  ex  a*  dupli  sunt  g.  h,  ex  e./l  et  est  etiam 
sicut  a  ad  b.  ita  e.  ad  g*  et  f.  A.  Unde  si  dupli  sunt 
g.  h.  ex  e.J.  duplus  est^,  ex  e.  et  h*  ex/,  multiplica- 
tio  ergo  g.  in  h»  erit  quadrupla  multiplicationis  è.  in 
/•  et  si  tripli  sunt  numeri  g.  k.  ex/,  erit  mùltiplicatio 
g.  in  h.  nonupla  multiplicationis  e.  \nj.  et  si  numeri 
g.  h.  medietas  fuerint  numerorum  e*  /.  erit  mùltipli- 
catio g.  in  h.  quarta  pars  multiplicationis  e.  in  y.  et 
sic  intelligas  in  quolibet  casu.  Unde  si  ponamus  b.  ao. 
et  a.  loerunt  numeri  g.  dupli  numerorum  e.f.  quare 
ex  g.  in  b.  provenit  quadruplum  numeri  venientis  ex 

e.  in  y.  scilicet  ex  g.  in  h,  propositum  est  venire  25. 
quare  quarta  eorum  pars  scilicet  ^  6.  veniet  ex  e.  in 

f.  Demostratum  est  enimquod  multiplication,  in/,  est 
sicut  aggregatio  e,  cum  f.  ergo  numeri  e,  f.  sicut  \  6. 
Unde  revertere  ad  questionem  et  die  ex  lo.  feci  duas 
partes  et  per  unamquamque  divisi  co.  et  provenerunt 
-^  6.  Age  post  bs6c  secundum  quod  dictum  est  superius 
et  invenies.  Aliter  aiaceant  numeri  praescripti  ordine 
eodem  et  multiplicetur  c.  in  d,  et  veniat  k.  ex  g.  in  A. 
veniat  b.  dico  quod  mùltiplicatio  k.  in  /.  est  sicut 
mùltiplicatio  b.  in  se  et  erit  b.  médius  in  proportione 
înter  k,  et  /.  et  sic  probatur  quia  cum  b.  dividitur 
per  c.  provenit  g.  et  si  multiplicatur  c.  in  g.  provenit 

b.  Gommuniter  addatur  numerus  d,  erit  mùltiplicatio 

c.  in  g.  ducta  in  d,  sicut  d*  in  b.  scilicet  mùltiplicatio 
c.  in  g.  ducta  in  rf.  est  sicut  mùltiplicatio  c,  in  d, 
ducta  in  g,  sed  ex  c.  in  d,  provenit  k,  ergo  mùltipli- 
catio  c.   in  d,  ducta  in  d.   est  sicut  k,  în  g,  quare 
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mulliplicalio  k    in  g.   est  sicut  multipUcatio  d.  in 
b.   Gommuniter  addatur    iu  multiplicatione  nume- 
rus  h*  et  erit  multiplicatio  b.  in  d,  ducta  in  h.  si- 
cut multiplicatio  k,  in  ^.   ducta  in  h.  sed  ex  ^.  in 
h,  provenit  i«  ergo  ex  k,  in  /•  provenit  sicut  £•  md. 
ducta  in  A.  sed  ex  d,  in  A.  provenit  b.  quia  cUm  divi- 
ditur  b.  per  «f.  provenit  A.  ergo  ex  ducta  i&.  in  d.  et 
productu  in  A.  est  sicut  d.  in  se  ergo  ex  k.  in  /.  provenit 
sicut  ex  i,  in  se  et  hoc  volui  demostrare.  Nunc  rever- 
tamur  ad  quaestionem  et  die  divisi  lo.  in  duas  partes 
quae  sint  c.  et  b.  et  in  ipsis  divisi  numerum  b.  qui  sit 
ao.  et  provenerunt  numeri  g.  h.  et  multiplicavi  g,  in 
h»  et  proveniet  /•  qui  est  2S.  deiude  pone  c.  rem  quare 
d^  erit  10.  minus  re  et  multiplica  rem  in  lo.  minus 
re  et  illud  totum  duces  in  /.  scilicet  in   2 5.  et  quod 
provenit  erit  equale  4oo.  dragmis  scilicet  multiplica- 
tioni  d,  in  se  vel  pone  c,  5.  minus  re  et  rf.  erit  5.  et  res 
et  multiplica  5.  minus  re  in  5.  et  rem  et  illud  totum 
per  25.  habebis  simili  ter  equale  4oo.  dragmis  vel  ali- 
ter quia  multiplica ti  A.  in  /.  est  sicut  b.  in  se  numeri 
k.  h.  L  in  continua  proportione  sunt ,  est  enim  sicut 
/.  ad  b.  ita  6.  ad  k.  Uûde  si   multiplica  ver  îmus  b.  in 
se  et  summam  quae  est  4oo-  diviserimus  per  L  per  25. 
venient  16.  pro  numéro^,  scilicet  numerus  k,  provenit 
ex  e,  in  d.  et  numeri  c.  d,  sunt  lo,  ergo  die  divisi  10. 
in  duas  partes  et  multiplicavi  unam  earum  per  aliam 
et  provenerunt  26.   Age  in  his  secundum  algebram 
et  invenies  unam  illarum  partium  esse  2.  et  aliam... 

Rursus  divisi  10.  in  duas  partes  et  per  unam  illarum 
ilivisi  40.  et  uiide  per  aliam  et  multiplicavi  unum  ex 
iiunùmn   nuiiieroium  iu  aliam  et  provenerunt  12 5. 
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quia  4oé  quadrupla  sunt  de  lo.  et  00.  sunt  quadhipla* 
multiplica  4  per  5.  veniunt  (venient)  20.  de  qui- 
bus  divide  i25.  venient  j  6.  qui  sunt  id  quod  pro- 
venitquando  ex  lo.  fiunt  duse  partes  et  dividetur  lo. 
per  unamquamque  ipsarum.  Age  deinceps  ut  dictùui 
est  alias  pro  una  duarum  partium  de  lo.  propone 
5.  et  rem  pro  alia  S.  minus  re  multiplica  unum  eoruÉér 
▼enient  25.  diminuto  censu  quae  multiplica  per  mS. 
quod  provenerit  erit  equale.  2000.  dragmis  scilicet  mul- 
tiplicationi  de  4^.  et  de  §0  et  sic  studeas  operari  ih 
similibus.  Et  si  dicemus  tibi  de  10  feci  duas  paites  et 
per  unamquamque  earum  divisi  10.  et  quod  ex 
utraque  divisione  provenit  duxi  in  se  et  '  provenit 
•^  20  accipe  radicem  de  ^  20.  quse  est  ^  4«  et  erit 
illud  quod  provenit  ex  ipsis  duabus  divisionibus 
suprascriptis  :  operare  deinceps  ut  supra  :  et  si 
dixerit  divisi  10.  in  duas  partes  et  per  unamquam- 
que divisi  10.  quod  provenit  multiplicavi  in  se  et 
provenerunt  3o.  dragmœ  ;  pone  pro  una  duarum  par- 
tium 5*  et  rem  et  pro  alia  5.  minus  re  et  duc  unam 
earum  in  aliam  et  erunt  25.  diminuto  censu  quas  mul- 
tiplica in  se  erunt  625.  et  census  census  dimînulis  5o. 
censibus  quse  multiplica  per  3o.  erunt  18  et  5o.  et  3o. 
census  diminutis  i5oo«  censibus  qùse  equmtiir  looo. 
dragmis  quae  proveniunt  ex  quadrato  de  10.  multîpH- 
cato  in  se.  Adde  ergo  utrique  parti  1 5oo.  census  et 
toile  ab  utraque  parte  1000.  remanebunt  3o.  census 
census  et  8260.  dragmaeequales  i5oo  censibus.  Reduc 
ergo  baec  omnia  a  censum  census  et  est  ùt  dividas  ea 
per  3o.  et  erit  census  et  dragmœ  7  291.  remanebunt 
~  33.  quorum  radice  ablce  de  25.  remauiibuul  iS*  Ai.- 
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minuta  radice  \  333.  pro  quantitate  ceiisus  quorum 
radix  erit  res  quam  rem  adde  cum  5.  et  toile  eademS. 
et  habebis  quœsitum. 

Item  divisi  lo.  in  duas  partes  et  per  unamqiiamqoe 
divisi  4o*  et  quod  provenit  multiplicavi  in  se  et  pro- 
venit  625 •  Pone  pro  una  parte  5.  et  rem  pro  alia  5* 
minus  re  et  duc  unam  earum  in  aliam  et  illud  totnm 
per  a5.  scilicet  per  radieem  de  6a5.  et  quod  provenit 
equabitur  4^.  dragmis  scilicet  multiplicationi  de  10. 
in  40.  Âge  deinceps  ut  supra  et  invenies  unam  ipsamm 
parlium  2.  aliam  8. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  per  unam  illarum  divisi 
10.  et  quod  provenit  multiplicavi  per  aliam  partem 
et  provenerunt  ^  20.  Pone  pro  unam  illarum  duaram 
partium  rem  et  aliam  10.  diminuta  re  et  divide  i**  per 
rem  exibunt  lo.  divisa  per  rem  quae  multiplica  per  lo. 
minus  re  veniet  100.  minus  lo.  rébus  divisa  per  rem 
quse  equantur  ^  20  :  multiplica  ergo  hœc  totum  per 
rem  venient  1 10.  minus  10.  rébus  quse  equantur  rébus 

-^  20.  Âdde  ergo  utrique  parti  10.  res equ&les 

loo.  dragmis  :  divide  ergo  100  per  ^  3o  venient. 

pro  quantitate  rei  :  Residuum  quod  est 6.  est 

alia  pars.  Et  si  dicemus  tibi  duplum  3.  cuiusdam  census 
multiplicavi  per  3o.  et  quod  provenit  fuit  equale  ad- 
ditioni  3o,  dragmarum  et  3.  eiusdem  censu^  pone 
pro  ipso  censu  rem  et  multiplica  3o.  res  per  3o.  ve- 
nient 900.  res  quae  equantur  3o.  rébus  et  3.  dragmis. 
Toile  ab  utraque  parte  3o.  res ,  remanebunt  8.  et  o. 
res  equales  3o.  dragmis-,  divide  ergo  3o  per  870.  vc- 
nient  -^  dragmœ  pro  quantitate  rei. 


/^ 
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Je  regrette  beaucoup  de  publier  l'algèbre  de  Fi- 
♦  bonacci  (  le  cbapitre  xv«  de  VAbbacus  qui  pré- 
cède contient  toute  l'algèbre  )  sans  pouvoir  rac- 
compagner d'un  commentaire  destine  à  l'illustrer  et 
&  l'expliquer.  Mais  n'ayant  inséré  ici  cet  écrit  que 
comme  une  pièce  justificative ,  et  le  nombre  des 
pièces  de  cette  nature  étant  déjà  très  grand  dans  cet 
ouvrage  y  j'ai  dû  me  borner  au  texte,  que  j'ai  publié 
d'après  le  manuscrit  de  la  bîbliotbèque  Magliabe- 
cbiana,  sans  y  faire  aucun  changement*  Je  crois, 
au  reste  ,  que  les  géomètres  verront  avec  plaisir 
le  premier  essai  original  sur  l'algèbre  qui  ait  été  fait 
parmi  les  Chrétiens ,  et  je  me  trouve  heureux  d'avoir 
enfin  réalisé ,  au  moins  en  partie ,  le  projet  de  Com- 
mandino  et  de  Bernard  (i).  Je  n'ajouterai  donc 
ici  qu'un  petit  nombre  d'observations  absolument 
indispensables  pour  l'intelligence  du  texte. 

Cossali  (2)  a  donné  la  traduction  algébrique  de  tout 
ce  qui  9  dans  l'algèbre  de  Fibonacci ,  se  rapporte  à  la 
résolution  des  équations  du  second  degré;  ainsi  je  me 
bornerai  à  ce  que  j'ai  déjà  dit,  à  la  page  36,  de 
ces  équations  et  des  équations  dérivatives  (3).  Rela- 


(i)  J*ahdéjà  dit  (p.  a6)  que  CommandiQo  avait  voulu  publier  la 
Pratique  de  la  Géométrie.  Edouard  Beroard ,  plus  tard ,  eut  l'idée  de 
publier  une  collection  des  ouvrages  .des  anciens  mathématicieus ,  parmi 
lesquels  devait  se  trouver  l'Abbacus  de  Fibonacci  (  Fabricii  biblioUieca 
grmca,  a*  édition,  lib.  m,  c.  23). 

(a)  Storia  delVAlgebra,  tom.  i,  p.  z  et  s  .v. 

(3)  Voyez  ce  que  dit  Fibonacci  de  ces  équations  à  la  |)age  448  et  suiv. 
de  ce  volume. 
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tivement  anx  notations  algébriques,  il  faut  remarquer 
que,  d ordinaire,  on  plaçait  anciennement  un  point  « 
après  les  lettres  ou  les  nombres ,  pour  les  séparer  des 
autres  mots ,  sans  que  ces  points  eussent  aucune  si- 
gnification particulière  (i),  et  que,  pour  exprimer 
Taddition  de  deux  quantités,  Fibonacpi  les  écrÎYait 
à  la  suite  l'ime  de  l'autre,  comme  le  faisaient  les  Hin- 
dous (a).  Ordinairement  le  géomètre  de  Pise  repré- 
sente par  des  lignes  les  quantités  algébriques,  et  il 
désigne  ces  lignes  tantôt  par  une  seule  lettre ,  tantôt 
par  deux.  Mais  quelquefois  aussi  il  exprime  les  quan- 
tités par  des  lettres,  sans  employer  de  figures  géo- 
métriques. On  peut  supposer,  à  la  vérité,  que  ces 
figures  manquent  dans  le  manuscrit  que  j'ai  fait  copier, 
et  qu'elles  se  trouvaient  dans  Toriginal  :  cela  est 
évident  pour  diflFérens  endroits;  mais  je  n'ai  pas  voulu 
les  rétablir,  comme  il  aurait  été  facile  de  le  faire, 
pour  ne  rien  changer  au  manuscrit  qui  m'a  servi  de 
texte,  et  parce  que  je  crois,  d'après  l'examen  que 
j'ai  fait  de  plusieurs  anciens  manuscrits,  que  sou- 
vent l'auteur  indiquait  alors  une  construction  sans 
tracer  la  figure,  que  le  lecteur  devait  faire  en  lisant. 
Au  reste,  les  personnes  qui  se  sont  occupées  d'analyse 
rempliront  facilement  cette  lacune.  Le  texte  aussi  est, 


(i)  Ainsi  linea  a.  b,  veut  dire  simplement  linea  ah, 

2  a         3 

(a)  Dans  TAbbacus  de  Fibonacci ,  -   i  exprime  i  -|-    ;  et  -  a  est 

3 
égal  à  û  -{-  4* 
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dans  certains  passages ,  évidemment  défectueux ,  mais 
je  n'ai  pas  voulu  me  hasarder  à  le  rétablir  pour  ne  pas 
m'égarer(i).  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Maglia- 
bechiana,  (jue  j'ai  cité,  est  le  seul  qui  me  soit  connu 
où  se  trouve  en  entier  \Ahhacus  de  Fîbonacci.  A  la 
bibliothèque  de  Saint-Laurent  et  à  la  bibliothèque 
Riccardi  de  Florence  il  y  a  d'autres  manuscrits,  qui 
ne  contiennent  que  des  fragmens ,  des  abrégés  ou  des 
traductions  de  cet  ouvrage  :  si  j'avais  pu  les  comparer 
avec  celui  de  la  bibliothèque  Magliabechiana ,  je 
serais  parvenu  probablement  à  rétablir  complètement 
le  texte;  mais  dans  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de 
faire  ce  travail,  j'ai  du  me  borner  à  suivre  scrupu- 
leusement le  manuscrit  le  plus  complet  qu'on  a  bien 
voulu  faire  copier  pour  moi. 


(i)  Il  est  évident  par  exemple  que  les  nombres—  19,  ~  9,  -  ga  qui 

239 

se  trouvent  aux  lignes  10,  it  et  i a  de  la  page  448  doivent  être  rem- 

124 
placés  par  les  nombres  —199  —  9,-93;  mais  ici  aussi  j*ai  reproduit 

339 

fidèlement  le  manuscrit. 
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NOTE   IV. 

(  PAGU  'âg  et  375.  ) 

Le  manuscrit  de  l'ouvrage  de  Savasorda,  que  j  avais 
cite  d'abord^  est  effectivement  défectueux  (MSS.  de  la 
bibL  du  roij  supplément  latin  ^  n?  774);  mais  depub 
j'en  ai  découvert  un  autre  parfaitement  complet  »  qui 
se  trouve  également  à  la  bibliothèijue  royale ,  et  qui 
ne  porte  pas ,  dans  le  catalogue  ,  le  nom  de  Savasorda, 
parce  que  Tencre  s'étant  effacée  dans  beaucoup  d'en- 
droits, on  n'en  pouvait  pas  lire  facilement  le  titre  ;  mais 
où  cependant  y  quand  on  Texamine  avec  attention ,  ou 
voit  comme  dans  l'autre  manuscrit.  «  Incipit  liber  emba- 
dorum,  a  Savasorda  in  ebraico  compositus,  etaPlatone 
Tiburtino  in  latinum  sermonem  translatus,  anno  ara- 
bum  DX  (i)  mense  Saphar  ».  Ce  qui  montre  que  cette 
traduction  a  été  faite  en  1 1 16 ,  et  qu  elle  précède  par 
conséquent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  tous  les  écrits  du 
môme  genre  qu'on  a  cités  jusqu'à  présent ,  et  où  se 
trouvent  des  recherches  sur  l'algèbre. 

Cet  ouvrage,  qui  n'est  en  définitive  qu'un  traité 


(i)  Cette  date  est  fort  importante,  et  elle  est  certaine.  On  la  retrouve 
aussi  dans  un  manuscrit  qui  était  autrefois  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  à  Florence,  et  que  Montfaucou  a  cite  (Bîbllotheca  bibUothecû" 
mm,  \om.  I,  p.  427)' 
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d'arpentage^  ne  mériterait  pas  une  attention  parti- 
culière s'il  n'ëtait  écrit  à  une  époque  si  reculée.  C'est 
un  traite'  de  géométrie  pratique,  et,  sous  le  rapport 
théorique ,  il  ne  saurait  offrir  un  grand  intérêt.  J*ai 
déjà  dit  qu'on  y  trouvait  la  formule  qui  donne  l'aire 
d'un  triangle  quelconque  en  fonction  de  ses  côtés.  La 
démonstration  manque  :  cependant  l'auteur  dit  qu'elle 
était  connue,  mais  qu'il  ne  la  donne  pas  parce  qu  elle 
est  fort  embrouillée.  Voici  ses  .expressions  :  «  Hec 
«  quidemin  géométrie  demonstrationibus  est  intricata; 
K  quapropter  tune  leviter  explanari  posse  non  exis- 
te timo.  Hune  usque  de  secunda  parte,  deinceps  \rero 
«  ad  tertiam  transi tum  faciamus.  »  —  Dans  le  pre- 
mier volume  (p.  129),  j'ai  cité  les  Hindous,  relative- 
ment à  cette  formule,  sans  parler  de  la  démonstra- 
tion qui  se  trouve  dans  Touvrage  d'Héron  traduit 
parVenturi  {Storia  delV  Ottica^  BolognUy  i8i4j  in-4*'9 
p.  77  -et  suiv.) ,  attendu  que  nous  ne  savons  pas 
d'une  manière  certaine  si  cet  ouvrage  est  celui  d'Héron 
l'ancien ,  et  si  en  tout  cas  il  ne  contient  pas  des  in- 
terpolations faites  par  ces  mêmes  Alexandrins  qui  ont 
attribué  à  Ârchimède  le  petit  écrit  sur  l'analyse  indé- 
terminée dont  j'ai  parlé  précédemment  (tom.  I,  p.  ao6). 
De  manière  qu'à  mon  avis  la  question  de  priorité  reste 
toujours  indécise  :  cependant  la  diversité  des  dé- 
monstrations doit  faire  penser  que ,  de  leur  côté ,  les 
Grecs  ont  découvert  probablement  aussi  ce  beau 
théorème-,  mais  il  me  semble  difficile  qu'il  se  fut 
trouvé  dans  un  ouvrage  aussi  ancien  que  celui  du 
premier  Héron,  sans  qu  aucun  géomètre  grec  eût 
songé  à  le  citer.  D'ailleurs,  c'est  toujours  la  démon* 
II.  *i\ 
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stration  des  Arabes  et  des  Hindous  qu'on  rencontre 
dans  les  écrits  du  moyen  &ge  ;  et  bien  qu'il  soit  ënoncé 
dans  des  manuscrits  qui  paraissent  du  onzième  siècle, 
ce  théorème  ne  se  trouve  anciennement  démontré  que 
par  la  méthode  des  Hindous,  la  seule  qui  ait  pénétré 
alors  en  Occident.  Cependant  comme  cette  formule, 
lorsqu'elle  est  générale,  ne  semble  pas  de  nature  i 
pouvoir  être  découverte  par  induction,  il  serait  pos- 
sible qu'on  la  trouvât  démontrée  dans  des  ouvrages 
antérieurs  à  ceux  qui  l'indiquent  pour  la  première 
fois.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  recherches  intéressantes 
de  Yenturi  et  de  M.  Chasles  (i),  sur  ce  sujet,  méritent 
l'attention  des  géomètres. 

Le  traité  de  Savasorda  contient  une  table  des  cordes 
et  plusieurs  problèmes  où  les  nombres  sont  toujours 
écrits  suivant  le  système  indien  ^  mais  les  manuscrib 
que  j'ai  vus  sont  postérieurs  à  l'époque  de  Fibonacd, 
et  l'on  ne  peut  rien  en  déduire  relativement  à  l'in- 
troduction de  Varithmétique  indienne  parmi  les 
Chrétiens.  Le  mot  embada^  qu'on  lit  dans  le  titre, 
ferait  croire  que  cet  ouvrage  est  dorigine  occi- 
dentale :  d'alleurs  les  citations  de  Macrobe  et  celle 
de  la  mesure  de  la  terre ,  par  Eratosthèue ,  prouvent 
qu'au  moins  l'auteur  ne  s'était  pas  borné  à  étudier 
les  auteurs  arabes.  A  la  fin,  il  y  a  quelques  problèmes 
H 'algèbre,  mais  si  élémentaires,  qu'ils  ne  servent  qu'à 


(i)  Fenturij  storia  deW  Ottica,  p.  i2  3-ia8.  —  Chasles ^  aperçu, 
(1.  43 1,  543  el  suiv. 
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faire  ressortir  davantage  les  écrits  de  Fibonacci ,  qai 
sont  même  supérieurs,  à  tout  ce  que  nous  connaissons 
des  Arabes.  Savasorda  ne  résout  qu'une  seule  équa- 
tion du  second  degré,  sans  donner  la  formule  géné- 
rale ,  et  il  s'arrête  à  des  choses  si  simples  y  qu'il  faut 
avouer  qu'il  nétait  pas  fort  en  analyse  (i).  Cepen- 
dant cet  embryon  de  notre  algèbre  est  fait  pour 
exciter  vivement  notre  curiosité  :  je  dirai  plus^ 
on  ne  peut  suivre  sans  émotion  ces  premiers  essais 
analytiques  faits  par  des  peuples  qui  à'  peine  sortis 
de  la  barbarie,  voulaient  déjà  s'initier  à  Yarg  magna. 
Car  s'il  y  avait  des  traducteurs,  et  si  leurs  traductions 
sont  arrivées  jusqu'à  nous,  il  faut  nécessairement  qu'il 
y  eût  déjà  en  Italie,  au  commencement  du  douzième 
siècle,  un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui  s'in- 
téressaient aux  sciences.  Ces  premiers  traducteurs  ^ 


(i)  Voici  tes  opérations  qui  se  trouvent  effectuées  et  les  questions 
qui  ^nt  résolues  dans  Touvrage  de  Savasorda  : 

k^ïcTx   V^io  =  V/xoo    =:  lo;  V^ao  X   ^^  =  ^^6o; 

(3  +  ï/s)  (3  -  1/3)  =  6; 

a  -{-  b  :zz  10  ,  abzzi  31; 


a.  3.  4.  .  .  ^    a^.  3^4^. 


a  -f-  bz=.  lOy  ^  :=r  5| 
a 


a 


;  b  :  ',  c  :  X  ^  z  "Z^  èc    . 


3i 
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qui  à  travers  mille  dangers  9  allaient  cherclier  les 
sciences  à  leur  source ,  étaient  animés  d^un  zèle  qu'on 
rencontrerait  difficilement  aujourd'hui.  Honneur  donc 
à  leur  mémoire  :  il  faut  les  compter  parmi  les  bienfai- 
teurs du  genre  humain  ! 

L'ouvrage  de  Savasorda  contient  quelques  faits  di- 
gues d'une  mention  particulière.  On  y  emploie  le 
miroir  pour  mesurer  les  hauteurs  par  réflexion  avec 
Tastrolabe.  «  Si  per  spéculum  aut  per  concham  ple- 
<c  nam  aque  queris  scire  altitudinem  turrium  vel 
«  montium.  »  {MSS*  de  la  bibl.  du  roi  y  supplément 
latin  y  v?  774,  f,  4^  et  46);  et  il  y  a  aussi  un  procédé 
pour  déterminer  la  profondeur'  d*un  puits  par  la 
chute  des  graves  :  mais  ce  qui  mérite  surtout  notre  at- 
tention ^  c'est  qu'onvoitfà  cet  endroit,  qu'on  employait 
alors  l'observation  directe  des  astres  pour  mesurer  le 
temps.  C'est  en  déterminant  avec  l'astrolabe  l'arc  décrit 
par  un  astre  pendant  une  observation,  que  le  géomè- 
tre juif  parvenait  à  connaître  combien  elle  avait  duré.^ 
Â  une  époque  où  la  mesure  directe  du  temps  était  plus 
imparfaite  que  les  observations  astronomiques,  il 
est  évident  que  la  méthode  de  Savasorda  devait  don- 
ner des  résultats  plus  exacts  :  c'était  une  espèce  de 
cadran  portatif  que  l'on  faisait  avec  l'astrolabe.  Voici, 
au  reste,    le  passage  original    dont  il  s'agit  (  ibid, 

f.  45). 

Quando  queris  scire  altitudinem  vel  profundita- 
tem  alicujus  pelagi  aut  stagni  aut  cujuslibet  fluvii , 
congruas  tibi  unum  globumde  aramine  aiit  de  plumbo 
in  modum  subtus  jacentis  formule  rotundum  undique 
et  tenuem  quantum  possis.  Hoc  facto,  construe  tibi 
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aliam  formuiam  de  ferro  secundum  qupd  infra  sit 
scriptum.  Sit  ex  parte  ab  sit  latus  plerique  intus  cd,  et 
intus  aCj  et  bd  majoris  longitudinis  fiât  quam  ah  et  ex 
parte    a  habeat  ungulam  per  quam  pendat  \de  ipso 


^ 


o 


/l 


^ 


globo  per  circulum  quem  habet  globus  in  costasua,  et 
ex  parte  c  habeat  clavum  extra  pertensum  usque  ad 
€  totum  equalem  usque  ad  extremitatem  ejus ,  et  in 
ejus  extremitate  de  parte  c  habeat  caput  grossius  quam 
certam  partem ,  cujus  capitis  pondus  citius  ipsum  fer- 
rum  in  aqua  immergat  ;  et  pendat  ipsum  ferrum  de 
giobo  :  postea  pone  super  aquam  cujus  profunditatem 
âcire  queris,  et  dum  in  aquam  mergis  tu  eadem  hora 
altitudinem  solis  accipias  in  astrolabio ,  et  vide  que 
ora  sit,  et  permitte  ipsum  ferum  ingredi  in  aquam 
usque  ad  fundum  \  quod  adhue  pervenerit  ad  fundum, 
ibi  se  offendit  et  postea  enatans  ascendendo  redihit , 
et  cum  pervenerit  ad  te  ,  tu  iterum  accipe  horam  per 
astrolabium,  et  videbis  quantum  est  ab  hoc  quo 
cesserit  immergi  usque  quo  regressum  fuit  :  si  est  una 
hora  vel  duo  vel  quotlibet  \  postea  accipias  astam 
ad  mensuram  aliam  et  immerge  in  eodem  loco ,  men- 
surabis  quot  pedes  vel  cubitos  vel  statuas  ipsa  aqua 
habeat  in  profunditate  et  quot  horas  habeat  in  im- 
mersione  et  emcrsione  ejus  ,  et  in  tôt  horis  quot  inve- 


(486) 

nitU.  Nam  prius  in  aqua  par?a  debes  probare ,  postea 
in  aqua  magna  si  qneris  et  sicut  in  primis  invenisti  sic 
faciès  ^  et  tôt  pedes  vel  cubitos  dabis  ad  tôt  boras  \ 
quod  si  queris  hoc  facere,  accipe  vas  tellureum  subtus 
perforatum  et  pone  super  aquam  quando  ferrum  et 
eramine  immergis,  et  videbis  quantum  colligit  aquam 
îpsum  Tas  quousque  redeat  ferrum,  et  ponderabis 
ipsam  aquam  et  dabis  ad  4  argent.  lo  statuas  bomi- 
iiis  medii  ;  ad  i  argent,  a  statuas  et  dimidii ,  ad  du- 
centos  argenteoSy  quingentos  :  sic  probabis. 
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NOTE  V. 


(  PAGES  70  et  71.  ); 

Episiola  Pétri  Peregrini  de  Maricourt  ad  Sy* 
germum  de  Fontancaurt  (  1  )  militem,  de  Ma* 
gnete. 

Iste  tractatas  de  Magnete  duas.  partes  continet , 
quarum  prima  decem  capitulis  oompletur ,  et  tribus 
secunda.  Primum  capitulum  prime  partis  est  de  ope- 
ris  introductione  ,  secundum  vero  qaaiis  debeat  esse 
hujus  operis  artifex.  Tertium  de  cognitione  lapidis. 
Qiiartum  de  scientia  inunctionis  lapidis  partiunu 
Quintum  de  scientia  inventionis  polorum  in  lapide; 
quis  eorum  sit  septentrionalis  ,  et  quis  meridionalis. 
Sextum  qualiter  magnes  attrabat  magnetem.  Septi- 
mum  qualiter  ferrum  tactum  cum  magnete  ad  polos 


(f  )  Le  manuscrit  d'où  fai  tiré  C6tle  lettre  est  très  peu  lisible  à  cause 
surtout  des  abréviations  sans  nombre  qu*»l  contient  :  même  après  avoir 
consulté  des  personnes  fort  habiles  dans  la  lecture  des  anciens  manus- 
crits,j*9i  été  forcé  de  laisser  plusieurs  mots  en  blanc.  Le  nom  de  celu> 
à  qui  la  lettre  est  adressée  n*est  pas  bien  clair.  Dans  le  premier  volume 
(p.  383),  j*avais  adopte  la  leçon  ad  Sygerium  de  Fontancourt ;  un  nou- 
vel examen  me  porte  à  croire  qu'il  faut  lire  :  ad  Sygermum  de  Fontan- 
court ou  de  Fontancourt, 
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mundi  vertatur.  OcCavum  qualiter  magoes  fernim  at- 
trabat.  Nonum  qualiter  pars  septentrionalis  meridio- 
nalem  attrahat  et  e  converso.  Deamum  de  inquisi- 

tione magnetis  virtutem  naturalem  quam  hic 

receperit  et  recipiat.  Ista  sunt  capitula  partis  secunde: 
Primum  capitulum  de  compositione  instmmenti  quo 
•citur  azimut  solis  et  lune  et  cujuslibet  steVe  in  ori- 
zoDte.  Secundum  de  compositione  alterius  instmmenti 
mêlions  ejusdem  offîcii.  Tertium  de  toto  artificio 
compositionis  perpetui  motus. 

Âmicorum  intime ,  quomdam  magnetis  lapidis  oc- 
cultam  virtutem  a  te  interpellatus,  rudi  narratione  tibi 
referabo. .  •  nibil  enim  apud  pbysicos,  absque.  • .  prin- 
cipio  est  rotundum  ,  cum  in  tenebris  orbitat  et  offus- 
catur  bonorum  natura ,  donec  in deditionis  ra- 
dium erigatur  amore  ergo  cui  conscribam  sermone 
piano  9  .que  vulgo  studentium  penitus  sunt  ignota 
actum  yero  nec  de  manifestîs  hujus  lapidis  in  bac 
epistola  trademus  scientiam,  eo  quod  hoc  tradito  pars 
et  tractatus  in  quo  docebimus  physica  componere  in- 
strumenta de  occultis  hujus  lapidis  tractatus  spectat 
ad  artem  lapidis  sculpture ,  et  licet  opéra  de  quibus 
quesivisti  apellem  manifesta  erunt ,  cum  inestimabilia 
et  vulgo  que  illusiones  cum  fantasmata  et  imo  quo  ad 
vulgum  segreta  sunt ,  astrologis  autem  cum  satis  erunt 
manifesta  et  ipsis  erunt  solacium  ^  et  provectis  viato- 
ribus  erunt  non  modici  juvamenti.  Ex  hiis  ergo  col- 
ligatur  hujus  operis  introductio  :  scito  verissime 
quod  opportet  hujus  operis  artificem  scirc. . . .  nec 
inscium  ipsum  esse  motuum  celestium ,  sat  opportet 
industriosum  in  opère  mannum  ad  hoc  quod  in  eter- 
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num  per  opus  ejus  effectus  mirabiles  nam  per  suam 

industriam  ex  modico  poterit  errore  corrigere  quod 

per  naturalem  et  mathematicam  solas  non  faceret ,  si 
manuum  careret  industria  in  occuhis  operibus  multum 
indigemus  industria  manuali,  cum,  ut  plurimum,  sine 
ipsa  nihil  possumus  facere  completum,  multa  namque 
sublatent  imperio  rationis  que  manu  complere  non 
possumus.  Ex  biis  ergo  qualis  debeat  esse  hujus  ope- 
ris  artifex,  Cognoscetur  autem  iste  lapis  esse  durus 
cum  colore,  unigenee  pondère  cum  virlutem;  color 
autem  ipsius  débet  esse  ferreus  lividus  mixtus  indico 
6eu  colore  celestivo  ut  sit  quia  fernim  pollitum  ab«  • . . 
•  •  •  •  Gorrupto  infectum  talem  enim  lapidem  nunquam 
vidi  absque  magno  effectu.  Talis  autem,  utplurimum 
invenitur  in  partibus  septentrionalibus  et  a  nautis  in 
omnibus  portubus  maris  septentrionalibus,  ut  puto, 
Normannie,  Flandrie,  débet  et  lapis  iste  esse  unige- 
neus;  qui  habet  maculas  rubiginosas  et  foramina  per 
loca  non  est  electus,  et  vix  invenitur  magnes  sine  sca- 

biositate.  Talis  lapis qui sui   unige 

et  ^ub  talium  partium  bonam  compaginem  effetus 
ponderosus  pretiosor  exerit  in  pretio  virtutis,  at  ipsius 
per  fortem  ferri  et  magis  ponderis  attractioni  cujus 
modi  attractionis  inferius  narrabo,  dinoscitur.  Si  ergo 
lapidem    cum   hiis . .  •  •    inveneris    huuc   habeas   si 

possis.  Patet  ergo  ex  quibus eliciatur  hujus  la- 

pidis  cognitio.  Scire  debes  quod  hic  lapis  in  se  gerit 
similitudinem  celi ,  cujus  modum  probationis  inferius 
docebo  patenter  experiri  ;  et  imo  cum  in  celo  sint  duo 
puncta  noctabiliora  ceteris  eo  quod  spera  celestis 
supra  exvolviiur,  tanquam  super  axes,  quorum  unum 
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cidet  illud  idem  videlicct  quod  natans  sequetur  lapi- 
dem  quem  tenebis  ;  scito  igitur  pro  régula  quod  ])ar8 
septenlrionalis  in  lapide  partem  meridionalem  actrahit 
in  alio  lapide  et  meridionalia  septentrioualem  ^  quod 
si  e  con verso  feceris,  sic  quod  septentrionalem  septen- 
trional! aproximes  lapis  quem  in  manu  bajulas,  lapidem 
natantem  fugare  videbitur,  et  si  meridionalem  méri- 
dional! jungas  idem  accidet,  et  hoc  idem  quod  pars 
septentrionalis  appétit  meridionalem  contra  septen- 
trionalem fugare  videbitur.  Cujus  signum  est  quod 
finaliter  in  meridionali  jungetur  e  converso  autem 

accidet  de  parte  reliqua  , meridionali ,  quod  si 

pretendatur  meridionali  lapidis  natantis  yidebis  eam 
fugare,  cum  tamen  non  faciant,  sicut  dictum  est^ 
de  parle  septentrionali  ad  meridionalem  ex  hoc  eva- 
cuatur  quorumdam  fatuitas.  .  .  .  quod  si....  ratio- 
nem  similitudinis  actrahetur  ergo  magnes  magnete 
magîs  quam  ferrum  attrahet  quod....  supponunt, 
cum  sit  verum  quod  et  notum  est  omnibus  expertis. 
Paret  experimento  quod  cum  ferrum  oblungum  teti- 
gerit  magnetem  et  ligno  levi  vel  festuce  fuerit  affixum 
et  aque  exponem,  una  pars  movebitur  ad  stellam 
quam  nauticam  voc&tur,  eo  quod.  ...  est  nam  veritas 

est  quod  non ad  stellam ,  et  ad  polum, 

cujus  probationem  afferimus  in  suo  capitulo;  pars 
vero  reliqua  ad  partem  celi  movetur,  scias  quod  pars 
ferri  quam  meridionalis  lapidis  tetigerit  ad  septen- 
trionalem cœli  vertetur;  e  converso  autem  erit  de 
parte  ferri  quam  pars  septentrionales  lapidis  tetigerit. 
Si  ad  meridionalem  vol  vêtu  r,  et  est  res  manifesta  non 
intelligenti  tamen  motus  ferri  hujus  vero  experientia 
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nos.  ....  dixisse  probavit ,  et  in  natursilem  ap- 

petitum  lapidis  vel  ferri  fiuctuans  seu  natans  super 
aquam  altrahere  vide  partem  septentrionalem  ferri, 
et  ei  approxima  meridionalem  lapidis  eam  enim  in- 
sequetur,  et  e  converse  parti  meridiouali  ferri  porrige 
septentrionalem,  lapidis  eam  enim  sine  resistentur 
contra  boc  si  autem  facias  e  converso  ((uod  parti  sep- 
tentrionali  septentrionalem  lapidis  approximes  ferrum 
fugare  videbitur,  quousque  pars  meridionalis  eidem 
ferro  conjungatur,  cum  similiter  de  parte  reliqua  idem 
intelligas  si  cum  violentia  fiât  partibus  quod  videlicel 
pars  ferri  meridionalis  quod  cum  septentrionali  lapidis 
tacta  fuerit  tangatur  cum  meridionàli  lapidis ,  vel  illa 
que  cum  meridionàli  tacta  fuerit  que meridio- 
nalis in  ferro  de  facili  et  fiet  méridionale  quod  fuerit 
septentrionale  in  eo,  et  e  converso  et  cum  bujus  est 

impressio  ultimi  agentis et  alterantis  virtutem 

primi. 

Pars  autem  septentrionalis  lapidis  meridionalem 
attrabit,  et  e  converso,  ut  dictum  est^  manus  contra 
attractionem  lapidis  fortioris  virtutis  agens  est  debi- 
lioris  vero  patiens  ;  bujus  autem  rei  causam  per  banc 
viam  fieri  existimo*,  agens  in  tendit  suum ,  patiens  non 
solum  sibi  assimilare  set  unire  ut  ex  agente  et  patiente 

fiât  unum et  boc  potest  experiri  in  isto  lapide 

mirabili  in  bunc  modum  :  sume  lapidem  unum  quem 
fingas  Â.D.  in  quo  sit  A.  septentrionale  D.  vero  méri- 
dionale ac  ipsum  in  duas  partes  divide,  ut  fiant 
duo  lapides,  ex  eo  postea  lapidem  quem  A.  tenet  aque 
expones  ut  fluctuât,  videbis  quod  A.  vertetur  ad  sep-  ^ 
tentrioncm  ut  prius^  fractura  enim  non  tollit  pro- 
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prietates  partium  lapîdis  si  sit  ingeneus,  et  sic  operet 
quod  pars  hujus  lapidis  in  ipsa  fractura  que  sit  B. 


a      i      e      d 


mirabilis  existât  bic  ergo  lapis  de  quo  nunc  dictom 
est  fingatur  Â.6.  de  reliquo,  et  qnam  D.  tenet^.si 
aqua  exponatur,  videbis  quod  D.  erit  méridionale 
primo  que  vertetur  ad  meridiem  si  aqua  exponator 
pars  vero  reliqua  ex  parte  fracture  septentrionalis  erit 
que  sic  C.  erit  ergo  iste  lapis  CD.  primus  lapis  Â.B. 
sit  agens.  CD.  sit  patiens.  .  .  .  que  vices  que  due 
partes  duorum  lapidum  que  ante  separationem  in 
une  lapide  erant,  contra  post  separationem,  una 
inyenietur  septentrionalis  aller  meridionalis  ;  quod  si 
rursus  eedem  partes  approximentur,  una  alteram  at- 
trahct  quousque  sibi  jungatur  in  puncto  ut  vero  frac- 
tura fuerit  cum  quum  de  naturali  appetitu  fiet  unum 
corpus  ut  primo ,  cujus  signum  est  si  illic.  • . .  ean- 

dem  operem  quam  primo agens  ergo  ut  vides 

experimento  intendit  suum  patiens  sibi  unire  hoc 
autem. .  •  .  similitudinis  interea  opportet,  ergo  cum  B. 
jimgatur  C  virlute  attractionis,  fiât  una  linea  ex 
agente  et  patiente  secundum  bunc  ordinem  A.6.G.D. 
ut  B.C.  sint  punctum  unum;  in  hac  enim  unione  re- 
tinetur  seu  salvatur  ydemplitas  partium  extremarum 
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in  similitudine  qua  erant  post  A. ,  enim  septentrionale 
est  in  contra  linea  sic  eràt  indivisa  eodem  modo  D. 

méridionale  sic  erat  in  ipso  patiente  diviso  sic  in 

in  ipso  unico  ut  non  efBcit,  se  et  eodem  modo  accidet 
si  A.  jungatur  cum  D.  ut  due  linee  fièrent  una  virtute 
unione  ipsius  attractionis  secundum  hune  ordinem 
G.D.A.B.  ut  D.A.  sint  unum  punctum  ydemptitas 
partium  extremarum  sic  primo  antequam  unirentur, 
namque  punctus  septentrionalis  erit  6.  vero  meri- 
dionalis  sic  primas  D.C.  et  ante  divisionem  ;  si  autem 
fièrent. ....  salvare  hec  ydemptitas   seu  similitudo 

partium  vides  enim  quod  si cum  A.  quod  est 

contra  expertam  veritatem  quod  ex  illis  duabus  lineis 


fiât  una  linea  secundum  hune  ordinem  B.A.C.D.y  sint 
in  puncto  uuo  D.  quod  erat  méridionale  antequam 
unirentur  in  hac  linea  totali ,  que  vero  reliqua  ex- 
tremitas  sit  septentrionale ,  prius  cum  erat  méridio- 
nale y  esse  discipatur  ydemptitas  seu  similitudo  prior, 
et  si  pones  6.  méridionale  sicut  erat  antequam  uni- 
rentur, requiretur  quod  D.  altéra  pars  septentrionalis 
existât ,  cum  tamen  fuisset  meridionalis  y  et  sic  sibi 
non  servatur  ydemptitas  nec  similitudo  ,  opportet 
quod  illud  quod  jam  enim  ex  duabus  in  unum  sic  in 

eadem  spe  et quod  sic  non  esset  si  natura  istud 

impossibile  eligetur  idem  autem accidet,  sijun- 
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gas  D.  cum  B.  ut  fiât  una  linea  secundum  Viunc  or- 
dinem  Â.B.D.C,  ut  paret  intuenti.  Natura  autem  ad 
vel  agit  meliorl  modo  quo  possit ,  eligit  primum  or- 
dinem  attractionis  in  quo  melius  salvatur  ydemptitas 

quam  in paret  crgo  ex  hiis  qualiter  pars  meri- 

dionalis  septentrionalem  actrahat  et  econverso  et  con- 
tra meridionalis  meridionalem  ac  septentrionalis  sep- 
tentrionalem. ... 

Quidam  autem  débiles  inquisitores  opinati  sunt 
quod  virtus  qua  agit  magnes  in  ferrum  sit  in  locis  mi- 
neralibus  in  quibus  magnes  invenitur ,  verum  dicunt 
quod  licet  ferrum  ad  polos  mundi  moveatur,  hoc 
tum  non  est  nisi  quia  nimia  lapidis  in  illis  partibus 
situantur  ^  isti  autem  ignorant  quod  in  diversis 
mundi  partibus  lapis  dictus  invenitur,  ex  quo  sequitur 

quod  ad  divecsa  mundi  loca  moveretur,  quod 

ignorant  quod  locus  sub  polis  sit  inhabitabilis  eo  quod 
medietas  anni  sit  unus  dies  et  medietas  nox,  quare 
ab  illis  locis  ad  nos  posse  portari  magnetem  fatuum 
est  estimare,  preterea  cum  ferro  vel  lapis  vertatur  tam 
ad  partem  meridionalem  quam  ad  partem  septentrio- 
nalem ,  ut  paret  per  jam  dicta  estimare  cogimur,  non 
solum  a  parte  septentrionali,  verum  etiam  a  meridio- 

nali  influi  in  polis  lapidis  magis  quam  a  locis 

cujus  signum  evidens  est  quod  rerumque  hoc  fuerit 

videt  ad hujus  lapidis  modum  sit  situm  orbis 

meridiani,  omnis  autem  orbes  meridiani  in  pôles 
mundi  concurrunt  qualem  a  polis  mundi  poli  magnetis 
virtutem  recipiunt,  et  ex  hoc  apparet  manifeste  quod 

non  ad  stellam  nauticam  movetur  cum  in con- 

currerint  orbes  meridiani,  sed  in  polis  Stella  nautica 
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extra  orbem  meridianum regionis inve- 

nietur  bis  compléta  firmamenti  revolutione,  ex  hiis 
ergo  manifestum  est  quod  a  partibus  celi  partes  ma- 
gnetis  virtutem  recipiunt,  totas  autem  partes  lapîdis 
merito  estimare  potes  ;  influentiam  aùtem  reliquis  ceti 
partibus  retinere ,  ut  non  sic  solum  polos  lapidis  a 
polis,  raundi ,  sed  totam  lapidem  a  toto  celo  recipere 
influentias  cum  virtute  estimes  quod  tibi.  •  . ,  •  modo 
consulo  experiri  :  rotundetur  lapis  et  inyenientur  poli 
in  eo ,  et  post  dispone  super  duos  stilos  acutos  lapi- 
dem ,  •  •  •  •  quod  et  cuilibet  polo  unus  sic  stilus  leviter 
aiExus  in  suo  puncto  in  lapide  ut  lapis  sine  difficul* 
tate  super  eos  possit  moveri  ;  quo  facto,  experias  si 
lapidis  partes  equaliter  pondérant  movendo  ipsum 
leviter  super  dictos,  stilos  et  haec  pluries  cum  in  plu- 
ribus  horis  diei  facias  sagaci  industria.  Quo  facto, 
lapide  in  meridiano  orbe  super  suos  stilos  leviter  in 
polis  lapidis  leviter  affixos,  ut  moventur  ad  modum 
armillarum ,  ita  quod  polorum  ipsius  elevatio  et  de- 
pressio  in  secundum  sit  elevationem  et  depressionem 
polorum  celi  in  regione  in  qua  fueris ,  quod  si  autem 
lapis  moveatur  secunduoi  celi ,  gaudeas  te  esse  asse- 
cutum  secretum  mirabile.  Si  vero  non,  imperitie  tue 
potius  quam. .  •  •  consectandi   puto  ,   per  hoc  autem 

excusabis  ab  omni nam  per  ipsum  scire  po- 

teris  ascendens  in  quacumque  hora  volueris  et  om- 
nes  alias  celi  disposition  es  quas  querunt  astrologi. 

Visis  operibus  naturalibus  magnetis  et  manifestis, 
accedamus  ad  ingénia  que  ex  cognitione  compositionis 
naturalis  ipsius  dépendent;  sumatur  magnes  rotun- 

dus,  et  inveniantui^oli ,  ut  dictum  est,  cum 

H.    ^  3a 


1 
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inter  duos  in  daabos  paitibiu,  «t  «it  kjns. . .  •  •  splien 
compressa  inter  polos  ut  minorem  locum  obtineit, 

bic  quidem  lapis  sit inter  dnas  cassulas  in 

«nodiim  speculi  redudatur  in  medio,  et  cassnle  td 

invieem  sic ut  aqua  non  ingrediatur  prepa- 

rentur  cassule ad  boc  apta,  et  sint  cassole  ex 

ligné  levi;  quo  facto ,  pone  cassulas  sic  aptas  in 

meridionalis  et  septentrionalis  junctsa  signatae  et  de- 
signentur  per  filum  extensum  i^  parti  septentrionali 
vasis  usque  ad  partem  meridionalem.  Dimicte  igitur 
cassulas  fluctuare ,  et  sit  super  eas  lîgnum  gracile  in 
modum  diametry  ;  roove  ergo  llgnum  illnd  super  cas- 
sulas, donec  lineae  meridionali  prius  intentas  cum  per 
filum  designatœ,  sic  equidistans  de  eadem  cum  ipso. 

Quo  facto,  secundum  situm.ipsius  ligni  sic  situs 

signa  lineam  in  cassulis perpétue  linea  meri- 
dionalis in  omni  regione  magna  ;  nam  per  allam  ipsam 
octhogonaliter  secantem  per  médium  dividatur  cum 

erit  linea  orientis  cum  occidentis,  et  sic  babebis 

quartas  in  cassulis  actualiter  siguatas mundi 

partes  désignantes,  quarum  quelibet  in  parte,  90, 
dividatur,  ut  sint  in  universo  36o  partes  in  tota  cir- 
cumferentia  cassularum,  et  inscribile  partes  in  ea  in 
dorso  A^trolabii  consuerit  inscribi,  cum  insuper 
régula  tennis  et  levis  supra  cassulas  sic  inscriptas  ad 
mo£im  regulae  in  dorso  Astrolabii  loco  tamen  ortho- 

gonaliter  erigatur duo  stili.  supra  capita  regulae 

si  ergo  scire  volueris  azimut  solis  de  die ,  pone  cas- 
sulas in  aqua  et  dimicte  eas  moveri  donec  in  suo  situ 
quiescant,  ibique  eas  tene  firmiter,  cum  manu  una 
et  cum  reliqua  more  régula  m  0nec stili  cadat 
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secundam  longitudinem  ipsius ,  et  tune  caput 

ex  parte  solis azimut  solis  si  fuerit  ventus',  coo- 

periantur  cassulse  cum  aliquo  yase  donec  suum  situm 
habeat  ;  de  nocte  vero  idem  faciès  ad  lunam  et  stellas 

per '  movebis  enim   regulam   donec  summita- 

tes  stilorum  et  luna  vel  Stella  sint  in  eadem  linea. 

summitas  enim  regulae azimut  ipsius  sicut  prius  > 

cognosces  autem  per  azimut  horas et  ascensiones 

et  cuncta  quae  opportet  secundum  doctrinam  Astro- 
labii  complere;  hujus  autem  instrumenti  forma  priuç 
doctrina  demonslretur. 


Orient. 


ûceidêmi. 


t. 

8 


In  hoc  autem  capitulo  dicemus  tibi  modum  corn- 
positionis  alterius  instrumenti  melioris  cum  certioris 
effectus  :  fiât  vas  ligneum  vel  eneum  vél  cujuscumque 
volueris  materiei  solide ,  et  sic  ad  modum  pixidis.  .  . . 
parvum  profundum  et  sic  competenter  amplum  et  ap- 
tetur  supef  illûd  cooperthuum  de  materie  transpa- 
rente,  sicut  est  vitrum  vel  cristallus vas  fuerit 

materie   transparentis  melius  erit.  Disponatur  igitur 

32. 
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in  medio  ipsius  Tasis  axis  gradlis  de  ère  et  argento 
applicans  eitremitates  suas  duàs  partes  pixidis,  yide- 
Uœt  saperius  et  inferius,  sintque  foramina  duo  in  emr 
dio  axis. •••.•  se  respicèntia  et  transeat  unus  stilos 
ferreus  ad  modum  arcus  per  altemm  fllbram  forami- 
num,  et  per  alium  transeat  alins  stilus  argentens  et 
eneus  intersecans  femim  ortbogonaliter  ooopertolum, 
diiridatar  vero  in  quartas  primo  cum  qualibet  qnarta- 
mm  in  partes  90 ,  ut  docebatur  in  alio  instrumento^  et 
•ignentur  septentrio  cum  meridies  et  oriens  et  ooci- 
dens  in  eodem ,  cum  addatur  ei  régula  '  de  *  materie 
transparenti  cum  stilis  in  summitatibus  erectis;  tune 
approximabis  quam  partem  magnetis,  sive  septentrio- 
nalem  sive  meridionalem  cristallo,  dbnecacus  ad  ip- 
sum  moveatur  et  ab  ipso  virtuteni  reçipiat.  Hoc  facto, 
pixidem  volve  donec  una  summitas  acus  steterit  in 

directo  septentrionis ex  parte  septentrional!  celi. 

Quo  peractOy  volve  aliam  ad  solem  de  die,  ad  stellas  de 
uocte,  modo  supradicto  per  hoc  instrumentum  diriges 
gressus  tuas  ad  civitates  et  insulas  et  loca  mundi  que- 
que  ,  et  ubique  fueris  in  terra  vel  in  mari  dummodo 
lungitudines  et  latitudines  sint  tibi  note  ^  sed  qualiter 
ergo  ferrum  stet  in  aère  per  virtutem  lapidis,  in  libro 
de  operibus  speculorum  narrabimus  et  instrument! 
jam  dicti  description 

In  boc  autem  capituio  tibi  revelabo  modum  com- 
^ponendi. .  .  • ,  janue  mobilem   mirabili  ingenio ,  in 

cujus  inventione  multos  vidi et  labore  multiplici 

Satigatos advertebant  per  virtutem  seu  potesta- 

tem  huius  lapidisad  hujusmodi  magisterium  pervenire 
passe  ad  hujus  rote  constructionem.  Compones  cas- 
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sulam  argenteam  ad  modum  cassulae  speculi  coDcavam, 
subtili  artificio  extrinsecus  laboratam  cum  sculpturU 
et  perforatis,  quas  faciès  sola  pulcritudmis  causa,  cuni 
allevatione  ponderis  ;  quanto  enim  levior  erit ,  taato 
velocius  movebitur ,  ita  cum  perforabis  quod  oecultus 
ignari  infra  cassulas  non  pcrcipiat  quod  ibi  subtili  ter 
inseretur;  interius  autem  sint  claviculi  vel  denticuli 
unius  ponderis  limbo  affixi,  déclines  propinqui,  ita  uf 
non  distet  unus  ab  alio  plus  quamunius  fabe,  vel' ci- 
ceris  spissitudo.  Sit  autem  rotula  dicta  in  pondère 
suarum  partium  uniformis,  et  tune  axem  affligas  per 
médium  supra  quam  volvatur  rotula  axe  omnino  in 
mobili  extremitate.  Cui  videlicet  axi  stilus  addatui 
argenteus,  affixus  eidem  inter  duas  cassulas  collocatus, 
intus  summitate  magnes  situetur  in  hune  modum  su- 
per acus  rotundetur  cum  inveniantur  poli,  ut  dictnm 

est ,   postea  in  médium signentur  polis et 

ex  duabus  parlibus  itermediis  oppositis  aliquantulum 
elime,  ut  sic  compressus  ad  hoc  quod  minoremlocum 
occupe t,  ne  parietes  cassule  motu  rotule  interius  tangat; 

quo  sic  disposito  supra  stilum  collocetur  ut  lapis 

sic  quod  polus  septentrionalis  versus  denticulos  rotu- 
Ise  ahquantulum  inclinatus  ,  ut  virtus  ipsius  non  diva- 
gat,  set  cum  quadam  inclinsctione  in  ferreos  denticulos 
influât ,  ut  cum  quilibet  denticulus  ad  polum  septen- 
trionalem  venerit  et  modicum  ex  impetu  rotule  illum 
transierit  ad  partem  meridionalem  accédât ,  qui  eam 
potius  fugabit  quam  actrahet,  ut  patet  per  regulam 
superius  traditam  ,  sit  que  erit  quilibet  denticulus  in 
tractu  perpetuo,  fugaque  perpétua  et,  ut  velocius 
suum  rotula  excrceat   offîcium,    infra  cassulas  rec- 
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tude  calçulam  parvum  rotundum  eneum  vel  argen- 
tum  tantœ  quanùtatis  quod  inter  duo9  quoslibet  den- 
ticulos  capiatur  ',  ita  quod  cum  rota  elevabitur ,  cadat 
calculus  in  partem  oppositum ,  qualiter  cum  motus  , 
rptœ  in  una  parte ,  sic  perpetuus  etiam  cum  casus  cal- 
culi  erit  in  partem  oppositam  receptus  inter  quosli- 
bet duos  denticulos  perpétue  qui  sua  ponderositate 
petens  centrum  terre  faciet  juvamentum  denticulos 
quos  non  sinet  in  directo  lapidis  quiescere  sint  autem 
loca  inter  denticulos  leviter  incurvata  ut  apte  capiant 
^  calculum  in  parte  sui,  ut  prius  demonstrat  descriptio. 
Explicit  tractatus  de  Magnete  et  rota  viva. 


etUcuiuê 


Ce  petit  traité  est  tiré  du  manuscrit  latin  n<>  7378  A, 
de  la  Bibliothèque  Royale.  Il  servira,  j  espère,  à  fixer 
l'opinion  dessavans  sur  la  découverte  attribuée  au  pré- 
tendu Adsygerius.  Mais ,  outre  son  importance  pour 
ainsi  dire  négative,  cet  écrit  renferme  des  faits  eu- 
rieux    pour  l'histoire  du  magnétisme.    On  y   trouve 
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une  espèce  de  suspension,  fort  imparfaite  à  la  vérité, 
comme  celle  dont  parle  François  de  Buti  (i),  mais 
enfin  c'est  une  suspension:  l'aiguille' n'est  plus  flot- 
tante ;  et  si  le  frottement  rendait  l'observation  incer- 
taine ,  c'est  qu'on  ne  savait  pas  mieux  faire  alors. 
Il  semblerait ,  d'après  le  passage  déjà  cité  de  ce 
commentateur  de  Dante,  que  l'on  ne  sût  même  pas 
dans  ces  anciens  temps  communiquer  le  magnétisme 
d'une  manière  permanente  à  l'aiguille,  puisqu'on  était 
forcé  de  l'aimanter  à  chaque  expérience.  Buti  appelle 
cela  inebriare  (enivrer)  l'aiguille  2  Peregrinus  se  sert 
du  mot  imunctio.  Ce  physicien  combat  l'opinion 
déjà  émise  par  Guinicelli ,  savoir  que  la  polarité 
dépend  de  l'attraction  des  montagnes  magnétiques 
situées  vers  le  pôle  (2),  Le  procédé  pour  déterminer 
les  pôles  de  l'aimant ,  l'observation  relative  à  la  dis- 
position de  ces  pôles  dans  un  aimant  formé  de  plu- 
sieurs autres,  méritent  de  fixer  l'attention  des  sa- 
vans  (3). 


(i)  Yoyez  ci-dessus ,  pag.  68.  —  Ântologia  ,  giornaU  di  Fireme  ; 
lïovembre  x83i»  p.  xa. 

(a)  Yoyez  ci-dessus,  p.  66. 

(3)  Cette  lettre  de  Peregrinus  doit  être  coosidérée  comme  je  plus  «n- 
cien  traité  de  magnétisme  que  Ton  connaisse.  Les  observations  et  les 
expériences  qui  s'y  trouvent  décrites  donnent  un  grand  prix  à  ce  petit 
ouvrage  qui,  d'après  ce  que  m'a  écrit  M.  Wenckebach,  porte  dans 
le  manuscrit  de  Leyde  la  date  de  1269.  L'application  du  magné- 
tisme a-  la  recherche  du  mouvement  perpétuel  est  une  erreur  fort 
siTaDte  pour  le  treizième  siècle  ;  et  Ton  sait  combien  cette  idée ,  com- 
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Après  avoir  ëcrit  la  note  qui  se  troure  i  la  page  69^ 
j^ai  1^0  consulter  un  grand  nombre  d'éditions  du  Gae- 
rin  MeschinO)  et  elles  portent  tontes  le  mot  imbeilkOf 
ou  in  belUoo  qui  signifie  en  suspension.  Outre  la  pre- 
mière édition  (Padua  147  3  in-foh,  c,  glix)  oà 
il  y  a,  comme  je  Tai  déjà  dit  (p.  aai),  «  E  m^endo 

el  Jerro  inheUco e  de  U  bossoB  de  la  calao»" 

te  )»,  les  éditions  de  Bologne  de  147^9  dé  Veniae 
de  1480  9  de  Milan  de  i48a,  de  Venise  de  14987 
portent  tontes,  Taiguille  in  bellicoj  ou  in  bdico,  le 
bossolo  délia  calamita,  et  la  carta  da  naçigarcLs 
manuscrit  n^  24^2  ^^  I^  bibliothèque  Riccardi  de  Flo- 
rence (écriture  du  xv®  siècle),  a  également  (Amectendo 

el  Jerro   imbillico impero  li   navicanti  veamo 

eon  la  chalamita  securiper  lo  mare^  con  la  Stella  et  mm 
lo  partire  délia  carta  et  délia  bussola  con  la  chalamUa, 
Quant  à  l'époque  où  le  Guerin  Meschino  a  été  com- 
posé ,  quoiqu'on  le  suppose  antérieur  à  Dante ,  rien 
n'indique  d'une  manière  précise  le  temps  ou  vivait 


binée  avec  la  pila  a  seccoy  a  été  fertile  dans  ce»  derniers  temps.  Si  l'ao' 
teur  est  Français,  comme  semble  l'indiquer  le  nom  de  Maiicourt^  U 
mérite  une  place  distinguée  parmi  les  bommes  qui  ont  contribué  à  1^^ 
gloire  de  la  France.  Il  serait  possible  au  reste  que  la  lettre  que  j*ai  io^ 
sérée  ici  ne  fât  autre  cbose  qu6  celle  qui  a  été  publiée  à  Augsbonrg^ 
en  1 558  ,  tons  le  titre  de  Petrus  Peregr'mus  de  magtiete  seu  rota  perp»" — ' 
lui  moins.  Mais  comme  je  n'ai  jamais  pu  voir  cet  ouTrage,  et  que  d'ail-^^ 
leurs   on  a  toujours  supposé  qu'il  différait  de  la  lettre  attribuée  à*^ 
Adsygerius,   j*ai   publié  ici   cette  lettre  en  entier,    d'après  le  ma-^ 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale ,  pour  tâcher  d'éclaircir  cette  ques-"^ 
tioo. 
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cet  Andréa  qui  en  semble  l'auteur  {JPoccianti  catalogus 
scripiorum  Florentinorum.  Florent.  iSSp^  în-4%  P*  ^o- 
—  Bandini  catalogus  bibU  Leopold.  —  Laurent. ,  Flo- 
rent., 179I9  3  vol.  ih-fol.,  tom.  II,  col.  ^o.—  Dantej 
opère ^  tom.  IV,  2®  part.^  p.  121),  mais  tout  dans  ce 
roman  porte  le  cachet  de  l'antiquité. 


» 

I 
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NOTE  VL 

(  p&(U  80  ) 

Les  Arabes,  nous  l'avons  déjà  dit  (p.  35  et  36), 
ne  considéraient  que  les  équations  dont  tous  les  termes  ' 
sont  positifs.  Les  premiers  algébristes  chrétiens  ont 
suivi  le  même  système;  de  là  la  nécessité  de  restaurer 
les  termes  négatifs  dans  le  membre  où  ils  devenaient 
positifs.  On  ne  conçoit  pas  comment  Guglielmini 
{Elogio  di  Leonardo  pîsano^  p.  22,  162  etsuiv.)  a  pu 
tellement  se  tromper  sur  la  signification  à! algèbre^  et 
comment,  m^me  après  Gossali,  Montucla  a  pu  rester 
dans  le  doute  sur  ce  point.  En  latin,  le  mot  dlgebra^ 
pour  restauration,  se  trouve  employé  par  tous  les  mé- 
decins du  moyen  âge  :  je  l'ai  trouvé  aussi  dans  des  ma- 
nuscrits français  (voyez  ci- dessus  ,  p;  80),  et  enfin  je 
l'ai'  rencontré  en  italien.  Dans  le*  livre  intitulé  : 
«  Collectonio  de  la  cirogia  composto  per  el  clarissimo 
doctore  Maestro  Guidon  di  Gualiacho  »  f  Venezia, 
i5o5,  in-fol.)  au  feuillet  lxxxiii,  il  y  a  :  «  Qui  co- 
mincia  lo  quinto  libro  de  algebra  et  extension  et  res- 
tauration deli  ossi  rotti  deslogadi ,  del  quale  sono  do 
doctrine  ».  Et  dans  les  éditions  du  même  ouvrage 
faites  à  Venise,  en  162 1  et  en  172 1,  in-fol. ,  sous  le  titre 
de  Guidon  in  cirugia  Int^entario  etc.,  on  trouve  en- 
core «  Lo  quinto  libro  de  algebra  et  extension  et  res- 
tauration de  li  ossi  rotti  et  deslogadi.  )> 

Il  y  aurait  lieu  à  compléter  la  définition  du  mot 
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algebra  qui  se  trouve  dans  le  vocabulaire  de  la  Grusca, 
en  s'aidant  surtout  de  l'étymologie  arabe.  La  Grusca  a 
donne ,  au  reste ,  une  définition  déduite  de  l'algèbre 
ancienne  :  un  orientaliste  qui  a  voulu  corriger  cette  dé- 
finition, ne  semble  pas  avoir  bien  compris  le  sens  du 
mot  algèbre  ,  tiré  de  la  restauration  des  termes  : 
d'ailleurs  les  recherches  sur  la  forme  des  fractions  et 
des  séries  ne  furent  pas  les  premiers  vagiti  de  l'al- 
gèbre, comme  semble  l'avoir  cru  le  savant  corres^ 
pondant  de  Monti  {Montij  proposta,  tom.  II,  part.  T, 
p.  3o7  ). 


■    i 
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NOTE  VIL 


(  PAOBs  oSa  rr  968.  ) 


De»  ëcrivains  d'un  grand  talent  ont  affirmé  amii 
que  le  christianisme ,  depuis  qu^il  ëtait  monté  sur  le 
trône ,  avait  fait  disparaître  l'esclavage.  On  comprend 
difficilement  comment  l'esprit  de  système  a  pu  par«>^ 
venir  à  répandre  et  à  faire  adopter  une  si  grave 
erreur.  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion 
générale  sur  la  question  de  savoir  si ,  comme  on  le 
prétend  de  nos  jours ,  le  christianisme  a  été  la  base 
de  toute  la  civilisation  moderne  ^  je  me  bornerai  à 
faire  remarquer  que  sans  doute  une.  institution  qui 
a  exercé  tant  d'empire  sur  les  masses  a  dû  graver 
profondément  son  influence  dans  la  société  |  mais  que 
cette  influence  n'a  pas  été  unique  j.  et  que  si  l'on  veut 
voir  dans  les  causes  et  les  effets  autre  chose  qu'une 
affaire  de  précédent  et  de  conséquent ,  il  faut  recon- 
naître que  la  civilisation  actuelle  est  le  résultat  d'une 
foule  de  causes  et  d'élémens  divers  ,  parmi  lesquels 
comptent  aussi  des  principes  opposés  au  christianisme. 
Pour  ne  pas  sortir  de  la  question  de  l'esclavage,  je 
demanderai  d'abord  si  c'est  le  christianisme  qui  a 
fait  cesser  la  traite  des  nègres ,  ou  bien  s'il  l'a  auto- 
risée et  encouragée?  et  si  aux  Etats-Unis  d'Amérique 
la  religion  chrétienne  a  su  rendre  la  liberté  aux  gens 
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de  couleur  (i)?  C'est  la  philosophie ,  si  opposée  au 
christianisme  et  si  calomniée  maintenant ,  qui  a  fait 
donner  la  chasse  aux  bâtimens  négriers.  Après  dix* 
huit  siècles  d'existence ,  la  religion  chrétienne  n'a  pas  ' 
le  droit  de  venir  revendiquer  une  part  notable  dans 
un  acte  qui  a  été  accompli  par  ses  plus  cruels  enne- 
mis ,  la  philosophie  et  l'esprit  révolutionnaire ,  et  au 
moment  de  son  plus  grand  affaiblissement. 

En  Europe ,  l'esclavage,  c'est-à-dire  la  possession 
d'un  homme  ,  et  le  droit  de  le  vendre  et  de  l'acheter, 
indépendamment  de  la  terre  quiHl  cultive^  n^a  été  aboli  ' 
que  graduellement,  et  dans  des  temps  fort  rapprochés 
de  nous.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  sur  un  'point 
aussi  grave,  ce  sont  les  lois  rendues  à  différentes  époques 
pour  parvenir  à  Taffranchissement  des  serfs  de  la  glèbe* 
Comme  on  ne  connaissait  pas  de  lois  pour  l'émancipa- 
tion des  esclaves^  on  s'imaginait  qu'ils  n'existaient  pas^ 
tandis  qu'en  cherchant  avec  plus  d'attention ,  on  au- 
rait pu  trouver  des  dispositions  qui  réglaient  les  droits 
qu'on  avait  sur  ces  infortunés. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  (p.  267-268  )  que  dans  ces 
républiques  italiennes  où  les  ouvriers  jouissaient  de 


(i)  Voici  uu  fait  qui  prouve  que  les  papes  eux-mêmes  se  sont  quel- 
quefois attribue  le  droit  de  disposer  de  la  liberté  des  Chrétiens.  Lorsque 
Clément  Y  excommuuia  les  Vénitiens,  parce  qu'ils  s'élaieut  emparés  de 
Ferrare,  il  décréta  aussi  che  dovunque  eran  presi,  fossero  havuti 
per  ischîavi  {Marcello  ^  'vite  de' princîpi  di  Finegia  ,Yenel\a ,  i557, 
in-4°)  p.  65.  —  (insultez  aussi  Sabellici  opéra  y  Basilese,  i538  , 
a  vol.  in-fol.,  loro,  II,  p.  ôgS.) 


■^v--» 


• 
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«|Di  en  parient  aussi  arec  tant  d'antiesécrifains,iiiaiix 
CMnédies  italiennes,  où  il  en  est  qoesdim  (i)  ,  je  dta- 
rai  d'abord  le  testament  de  Lsmmo  di  Baidttecw  Cuti 
Florence  en  iSSp ,  dans  lequel  le  testateur  affirandbit 
deux  esfdayes   qu'il  avait  (a).  Plusieurs  contrats  et 

«  doçnmens  de  la  même  époque  'mentionnent  égi- 
lement  les  acliats  dî^esdaves  à  Venise ,  où  il  seni- 
Ue  qu'il  y  arait  une  espèce  de  marché  d'hommes , 

'  souvent  européens  et  chrétiens  à-kr-fois  (i),  Dau 


(i)  U  o€  dot  pas  réduer  rantorité  des  poètes  et  des  auteurs  eoal- , 
qaes  lonqull  s'agit  des  mœurs  domestiques  d*nn  peuple;  mab  oa 
fa  Toîrque  les  £iils  dont  je  parle  sout  fondés  sur  des  aulorit6i  biei 
plus  graves. 

(a)  «  Ancora  per  l'amore  di  Dio  assoluè  e  liberd  la  Cliiara  di dl 

Candia,  e  la  Maria  Tartaniye  de  Uè  parti  di  Tartana  nata  e  origÎM 
ayente,  d*esso  Lemmo  schiave,  e  serve  e  serrigiali  per  titolo  di  compara 

per  esso  Lemmo  di  loro  e  ciascuoa  di  loru  £slta restituente  essec 

riascuna  di  loro  aU'antica  e  propria  \iheTXk»[Teslamento  di  Lemmo  di 
Baiduccio  ,  Firenze  ,  iSaa,  io-S**,  p.  ii3-i  i4). — Les  noms  prouvient 
que  ces  deux  esclaves  étaient  chrétieunes,  ce  qui  est  au  reste  évident 
pour  deUre ,  qui  était  de  Candie.  La  phrase:  «  Restituente  esse,  ... 
aW  antica  e  propria  Hbertà  »,  montre  que  ces  deux  malheureuses  étaient 
libres  d'origine,  et  exclut  toute  idée  de  servage  de  la  glèbe. 

(3)  Fantuzziy  Monumenti  Aavennati,  Yinegia,  i8oa  ,  6  vol.  in-4*. 
toro.  III,  p.  289.  •—  Le  texte  dit  :  a  Decem  instrumenta  domini  Guido- 
nis,  de  sclavis  emptis  in  tuvit.  Ycnet.  ».  Ce  passage  est  d'autant  plus 
remarquable, que,  dans  le  même  Codicepolentano,  on  fait  plusieurs  fois 
mention  des  fidèles,  qui  différaient  des  esclaves,  mais  qu'on  pouvait 
acquérir  aussi  par  achat ,  par  héritage,  etc.  {Fantuzzi,  ibid, ,  p.  a58). 
Je  possède  l'acte  original  de  la  vente  d'une  esclave ,  faite  à  Venise 
en  i45o,  et  comme  je  ne  cpnnais  aucun  document  de  cette  nature 
qui  ait  été  publié,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'insérer  ici  cette 
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ces  contrats  monstrueux  il  était  parlé  des  vices 
rédhibitoires  exactement  comme  s'il  se  fût  agi  de  la 
vente  d'animaux  domestiques.  Dans  les  instruc- 
tions pour  former  le  cadastre  de  la   république    de 


charte,  afin  de  multiplier  les  preuves  de  ce  que  je  veux  démontrer: 
«  In  Xpinme(^)  amen.  Anno  natv.  eiusdem  milleo  quadringenteâmtt  ' 
quinquagesimo  :  xiii'  Indice   die  Sabbati  mens.  Febr.  vir  prndeos 

antonius  colona  qdam  dni   taddei  de S.  marie  in   baico  de 

Yenetib,  per  se  et  suos'hedes  sponte  libère  et  ex  certa  stia  deJit  et  ven- 
didit  sub  Tinclo  servîtutis  ppetue  viro  egregio  angelo  gadi  de  Florentia 
gerenti  vice  et  noie  s.  Laurentii  lutozi  de  nasis  de  Florentiii  et 
tuorum  hrdum  una  sua  sclava  de  gne  russiorum  etatis  annorum  viginti 
duorum  et  circa  vocatam  marta,  sanam  et  integram  mente  et  corpe  et 
omnib.  suis  membris  tam  uccltis  q.  maifestis  et  maxime  a  morbo 
caduco  secund.  usum  tere,  exceptuato  si  grvida  esset,  et  hoc  per 
precio  ducatorum  triginla  sex  auri ,  quos  dcus  venditor  ctentus  et 
cfess.  fuit  habuisse  et  intégral,  récépissé ,  ptim  in  denariis  etatis  et 
plim  scil.  ressiduum  in  bancho  scripte  noblis  viri  dni  nicolai  brardi 
et  sociorum  campsor.  in  Rvato  ;  dans  et  conoedens  pdcto  emptori  et 
suis  herdib.  purum  et  merum  dominium  super  dictam  sclava  cum 

permissione eam dandi ,  donandi ,  vendendi ,  alienandi. . . . 

et  corpore  vindicandi ,  et  de  ea  disponendi  prout  de  ipsius  emptoris 
hedum  per  suor.  voluntate  pcessit ,  sine  uUa  contradioe ,  at  promittens 

cum  suis  herd.  pp. ....  ratam  dicm  venditorem  cum in.  •  ^  . , 

Etsi   nulle  unq.  tere  et  dicere ,  apponere  et  venire  in  iudjcjo 

pro  dcam  sclava  m  defendere  et  guarentare  ab  omnibus  ipsam  molet- 
tantibus  ac  molestare  volentibus ,  in  iudtcio  cum  suis  sumptib.  laborib» 
et  expens.  sub  hypotecha  et  obligatoe  omnib.  suis  et  suor.  h^wn 
bono.  mobilium  et  immobilium  prest.  et  fut.  Actum  Yenetiis  in 
Rto  ad  staloem presentib.  viro   dno  pbro  iohane  de  schafib 

(*)  Je  conserye  ici  les  abréviations:  dlet  ne  présentent  «n  reste  aocone 
diffienlté. 

II.  '33 
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Florence ,  les  esclaye^  étaient  plaçé^  après  lea  inar- 
chandises,  avec  les  bœufs,  l^s  cheyaipc  et  les  aisP-es 
troupeaux  (^i).  Ce  bonteui^  trafic  fut  cpntii^ué daQS le9 
siècles  suivans  :  François  Carletti,  voyageur  florentin 
qui  rentra  dans  son  pays  en  1606 ,  dit  ayolr  acheté 
aux  Indes  cinq  esclayes  qu'il  fit  baptiser  et  à  quatre 
desquels  il  donna  la  liberté  à  Groa  ;  il  ramena  le  du- 
q^i^e  livec  lui  eu  It^li^  (a),  l^  docteur  Pa^i  qui  eo^ 
11667  f^^  envoyé  par  le  grand^duc  de  Tosoane  au  dey 
de  Tunis  ,  raconte  que  ce  dey  aimait  beaucoup  le 
grand-duc  parce  qu'il  traitait  les  esclaves  avec  plus  de 
douceur  que  ne  le  faisaient  les  autres  princes  (3). 

Ce^  faits  suffisent  s^ns  doute  poi^r  déinontrer  Vç^i^ 
fiç^çe  de  Tesdiavage ,  mw.  on  pourrait  croire  que  oe 


pHmacerio  arb.  iohannus. . . .  matthei  de  Florentia  cunor.  et  s.  zpo- 

foro bonatti  di  pergamo  drapio  io  Eto  et testîb.  ad  premiss. . . . 

et  rogatis. 

Ego  marinus  de  foris  filius  s.  andree  de  Venetiis  notus  publicus 
iMpli  aucte  et  judex  ordinarius  premiss.  omnib.  presens  fui  et  ea 
rogatiis  scripsi  et  publico  sig.  ineo  apposto. 

(f)  Délia  décima  ,  tom.  T ,  p.  97. 

(a)  Carietti,  ragionamentiy  Firenze,  1701 ,  a  part.  in-8'>,  «•  part.» 
p.  Se 

(3)  «  E un  gioroo  discorrendo  meco  delSer.  Padrone ,  mi  disse;  che 
stimava  S.  A .  S.  sopra  ogni  altro  principe  del  mondo  per  la  sua  benî- 
gnità ,  poichè  fra  le  altre  cose  gli  scbia^i ,  che  da  aliri  poteutati  yeni- 
vano  straparzati,  quelli  dis.  A.  S.  erano  benissimo  vîsti  e  tratUti.» 
(Pa^î,/e/r«r«,Firenze,  1829,  in-8%  p.  x  8).  —  Il  résulte  de  documens 
•OBtemporains  qu'il  y  avait  à  Mallo  dix  mille  esclaves  en  1 7 10 ,  et  qu'i* 
y  en  avait  encore  mille  en  1749.  {Mustajà  bossa  di  RotU  scMavo  in 
JfoZra ,  NapoU  ,  1751  ,  in-4*,  p.  49  et  49-5a.) 
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V 

a*ëtait  làqnela  tolérance  d'un  abus  contraire  avx  loî$  ; 
je  vais  maintenant  prouver  que  les  lois  garantissaieirt 
la  propriété  des  esclaves. 

Dans  les  statuts  de  la  république  de  Florence ,  com- 
pilés en  i4i59on  trouve  une  rubrique  où  il  est  dit 
expressément  que  la  qualité  de  chrétien  n'exempte 
pas  de  l'esclavage,  et  que  les  officiers  de  la  repu* 
Uique  sont  tenus  de  poursuivre  les  esclaves  fugîtlft 
pour  les  rendre  à  leur  mattfe.  Si  une  esclave  s6 
trouve  enceinte ,  celui  qui  en  est  la  cause  doit 
payer  des  dommages  et  intérêts  au  maître  de  cette 
femme  (i).  Les  enfans  suivent  )a  condition  du  père  : 
ils  sont  esclaves  si  c'est  un  esclave  ^  libres  si  c'est  tm 
homme  libre  (2).  Le  statut  de  Lucques ,  rédigé  en 


(i)  C*est  par  suite  de  cette  disposition  que,  dans  la  chronique  de 
Lorenzo  da  Luzîano  ,  publiée  par  Broccbi  à  la  fin  de  sa  Descrizionfi 
dti  Mugello  (Frrenze,  174S  ,  iii-4^],  on  trouve  ,  à  Tannée  1 3 9a  ,  ces 
paroDes  :  «  Giovanni  d* Antonio  chiamato  il  Bonina  dal  Borgo  a  S.  Lo- 
renzo y  abbendomi  a  ristorare  délia  schiava  che  m'ingrosso  secondo  la 
forma  degti  statut!,  confessô  avère  da  me  in  preslanza  fiorinixxXy 
rogonoe  fa  caria  ser  Filippo  di  Giovanni  da  Laterina.  » 

(a)  Toîci  quelques  passages  extraits  de  celte  rubrique:  «  Cuilibet  unde- 
cumquesît,  et  cuiuscumque  condi(ionis  existât,  liceat  ducere  libère,  et 

impune  in  civîtatem,  comitatùm  et  districtum  Fforentiœ  sclavum,  sclavos^ 

\  ..Il 

fiervum,  servos  cuiuscumque  sexus  existant,  qui  non  sint  catholiesB 
fidei ,  et  chrîstianae  ,  et  ipsos  tenere  babere ,  et  alienare  quocumque 
titulo  alienationb ,  et  cnifîbet  Hceat  ab  eis  recipere ,  et  bab^ipe  /  et 

i    .1  •  f 

tenere.  Et  praedicta  intelfîgantur  de  sclavis  et  servis  infidelibus,  ab 

1  ■  ■ 1,1.  I.    ■ 

origine  suae  nativitatis,  seu  de  génère  infîdelium  natis,  etiam  si  tem- 
porequo  ad  dictam  civitatem, comitatùm,  vel . districtum  ducérentur 
essent  cbristianae  fidei,  seu  etiam  si  postea  quandocumque  fuefint 

33. 
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1S39  y  parle  encore  des  escUves ,  et  dit  que  le  maître 
d'une  esdave  pent  forcer  celai  qui  aurait  eu  commerce 
ayec  elle,  à  la  lui  acheter  le  double  du  prix  qu'elle 
lui  a  coûte  ;  outre  une  amende  de  cent  livres  (i).  Je 
pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  je  pense  que 
c'est  inutile.  Je  terminerai  donc  en  exprimant  le 
regret  de  n'avoir  jamais  trouvé,  parmi  ces  dispo- 
sitions contre  les  esclaves,  aucune  mesure  desti- 
née à  adoucir  leur  sort,  ou  à  réprimer  l'abus  que 
le  maître  pouvait  faire  des  droits  que  les  lois  lui  ac- 
cordaient. En  cela,  bien  que  payens,  les  empereurs  de 
Rome  ont  montré  plus  de  sollicitude  pour  le  sort  de 
ces  infortunés,  que  n'en  ont  jamais  témoigné  les 
Gonfaloniers  catholiques  de  la  république  de  Flo- 
rence. 


baptizzati ,  quo  non  obstante  posseot  retineri  et  alienari.  Et  prœsumatur 
ab  origine  fuisse  infidelis,  si  fuerit  de  partibus,  et  génère  infidelis 

oriundus Et  quia  ex  partu  delerior  efficitur  serva,  teneatur  idem 

ingravidans  solvere  domino,  vel  possessori  eiusdem  servae  ,  tertiam 
partem  eius,  quod  ante  partum  praedictum  valebat.....  £t  partus  natus 

sequatur  conditiooem  patris Et  quilibet  offitialis  communis  Flo- 

rentiae ,  teneatur  capere  et  capi  facere  quemcumque  servum ,  \e\  servam 
alterius  fugitivum  vel  fugitivam ,  et  remittere  ad  dominum  vel  posses- 
sorem  eius ,  ac  etiam  eos  perquirere,  et  intrare  perquirendo  domum ,  et 

fundum  cuiuslibet  in  quo,  vel  qua  esse  diceretur »  (  Statuta  Flo' 

rêntiae,  Friburgi ,  1778-83,  3  vol.  in-4o,tom.  I^p.  385-386.) 

(c)  Statuta\Cmtatis  Lucensis,  Lucae,  ib3g^  in-Tol.  f.  ccxvi,llb.  iv^ 
c.  io3.  —  Dans  le  cbapitre  suivant,  on  condamne  aussi  à  une  forte 
amende  celui  «  qui  camaliter  cognoverit  aliquam  concMnam  alicuUw» 


ADDITIONS 


AU   PREMIER  VOLUME. 


Page  ai,  note  (i).  —  Consultez  aussi  Notice  ou 
aperçu  des  travaux  les  plus  remarquables  de  lAca» 
demie  royale  du  Gardj  depuis  1812  jusqu^en  i8a2, 
par  Phélip;N\sines,  iSaa,  in-8%  p.  3o4-3o9., 

Page  60,  note  (i). —  Dans  la  Bibliothèque  de  Photius, 
on  trouve  des  exemples  d'étincelles  électriques  pro- 
duites par  le  frottement  {^Photii  bihliotheca  ^  Rotbo- 
magi,  i653,in-fol.,  col.  io4o  et  lo^iy  cod«  a4a.) 

Page  io3,  note  (i).  —  M.  Letronne,  dans  un  savant 
mémoire  qui  a  paru,  le  i5  août  iSSj,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes ,  s'est  proposé  de  prouver 
que  notre  zodiaque  est  dû  aux  Grecs. 

Page  ii5,  note  (a).  —  Âlkindi  aussi  avait  écrit  upe 
encyclopédie  scientifique.  On  doit  regretter  surtout 
son  Traité  sur  l'arithmétique  des  Hindous  (Casirij 
bUfliotkeca  araâ.'hisp.j  Matrit.  1760,  avol.in-fol., 
tom.  I,  p.  353  et  suiv.). 

Page  146,  ligne  4  et  suiv.  —  Depuis  que  ceci  a  été 
imprimé ,  ma  prédiction  s'est  déjà  confirmée.  On 
sait  combien  les  agriculteurs  et  les  manufacturiers 
ont  été  frappés  des  procédés  ingénieux  contenus 
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dans  Touvrage  sur  l'Éducation  des  vers-à-soie  que 
M.  Julien  a  traduit  9  il  y  a  peu  de  mois. 

PcLge  1 64  9  note  {%^  *«*  VoyoB  aussi  BeatiUo ,   histona 
di  Barif  Napoli ,  1637,  *'^"4°j  P*  29  et  suiv.  —  Pirri^ 
Sècilia  sacra  ^  col.  36,  262,  etc.,  dans  le  tom.  II  du 
Thssaurm  mUquk.  Sicilitej  etc«,  de  Graevius  e€ 
Burmann. 

Page  i65,  note  (i).  —  La  formule  mahomëtane  In 
nomine  Domini  pu  et  misericordis  se  trouve  fré- 
quemment dans  les  ouvrages  traduits  en  latin  au 
n^)yen  âge  {MSS.  latins  de  la  hibliothèque  roytde , 
fonds  Sorbonne ,  n»  97 1). 

Page  193,  note\S).  — Cependant  on  trouve  chez  les 
Grées  quelques  exemples  de  la  composition  des  nom- 
bres par  soustraction.    ^ 

Page  204  j  ligne  10  en  remontant.  —  J'ignore,,  au 
reste,  si  ce  second  volume  a  paru  ^  je  ne  Tai  cité  ici 
que  d'après  uae  lettre  de  M.  Ideler.  En  i835,  dans 
la  première  édition  de  mon  premier  volume,  j'avais 
déjà  signalé  le  passage  d'Archimède. 

Page  216,  ligne  25,  —  Consultez,  sur  Burattîni,  la 
Bibliografia  critica  délie  antiche  reciproche  corris- 
pondenze  delV  llalia ,  colla  Ru^sia  e  la  PoUonia^ 
par  M.  Ciampi  (Florence,  i834,  in-8*.) 

Page  245,  Ugne  i.  —  Ce  serait  un  fait  très  remar- 
quable  que  de  trouver  un  auteur  anglais  traduit 
anciennement  en  arabe  :  mais  ce  nom  est- il  écrit 
exactement  dans  le  manuscrit?  Au  reste,  au  moyen 
âge,  il  y  a  eu  plusieurs  médecins  appelés  Angli: 
voyez,  entre  autres,  le  n»  7328-b  des  Manuscrits 
latins  de  la  bibliothèque  royale» 
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Page  3o2.  -<-  De»  {ièibsonhes  ^ui  n'aùfaléfit  pas  ëtttdië 
l'âlgèbi-é  {KTtttt'àieilt  j)éu(-é(^d  votildi^  A(icotâe^  aux 
Arabes  l'hôùn^r  dl^àiroii'  bonM  et  traite  léâ  ^a- 
tioùs  dd  tro^sièflie  âégrë,  Sans  lèâ  airûir  r^dlties. 
Mais ,  poitr  quiÈohqiie  à  là  ptiis  li^g^re  notion  de 
niatk^iûàtiqtiéé ,  ou  tes  mots  cortnàiirc  et  traiter 
âigùlfieiit  résoudre  y  où  bien  its  sont  absolument 
▼idêS  dé  àehs.  C'est  en  leur  donnant  une  telle  ac- 
ception ijjfié  Nfoiitticlft  a  pu  doutéi  de  là  r^lile  de 
la  découverte  attribuée  aux  Arabeâ;  car,  si  l'on 
s'était  bo^é  à  dire  qu'ils  n'avaient  fait  que  parler 
dés  éqtiatiôtis  cùDiques  sans  les  résoudre,  on  ne 
se  serait  jatbais  donné  la  peitié  dé  discuter  ce 
point  (*).  En  effet,  fcîen  ^è  l'on  ait  traité -au  qtia- 
torzième  siècle ,  en  Italie ,  les  équations  générâtes 
du  troisième  etdu  quatrième  degr^,  comme  là  réso- 
fation  n^est  pas  exacte,  personne  n'y  a  jamais  fait  at- 
tention. Dans  la  Swtnma  de  arîthniètica  geometria^ 


(*)  JTe  doi6  ajouter  ici  que  non-seuléma'eo(  tes  Arabes  out  (comme 
on  fa  déjà  dît)  connu  les  équations  du  troisième  dl^gre ,  mais  qu'ils  se 
sont  occupés  aussi  de  celles  du  quatrième ,  sans  pouvoir  cependfan^  ré- 
soudre ni  les  unéï  ni  les  autres ,  sauf  te  ca^  où  elles  se  réduisent  à  des 
équations  du  secbnd  degré  oiJI  à  dei  extraclioinà  dé  racine.  Un  manu- 
scrit important  du  quinzième  siècle  que  j*ai  reçu ,  il  y  a  peu  dé  jours , 
d'Italie ,  m*en  a  fourni  la  preuve.  Ce  manu^scrit,  <j[ui  contient  la  traduc- 
tion italienne  d*un  traité  dVgèbre  composé  eA  arabe,  a  pour  titre  : 
Aliabraa  argièra,  et  contfenf  1^4  cbapllres  réguliers  et  4  îrréguliers. 
Il  commence  par  une  invobation  religieuse ,  comme  il  y  eu  a  dans  tous 
les  ouvrages  musulmans  :  la  tradttctioà  semble  du  milieu  du  quâtor«> 
zièmc  siècle.  Le  tnicfncltior  d^t  :  téO  Tifufo  detUbro  sic  delto  ÂHabraa 
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de  Paciolo  9  on  trouve  aussi  (part.  I ,  dist.  YIII , 
tr.«  6f  art.  a,  f.  149)  l'énumération  des  diverses 
vquations  du  quatrième  degrë,  composées  de  deux 
ou  de  trois  termes  ;  mais  comme  l'auteur  ne  résout 
que  celles  qui  peuvent  se  réduire  à  des  équations 
du  second  degré  j  ou  à  des  équations  binômes^  on 
n'a  jamais  parlé  d'une  découverte  de  Fra  Luca  çnr 
les  équations  cubiques.  Euclide  a  éonstruit  une 
équation  du  quatrième  degré  ^  Diophante  en  a  ré- 
solu une  du  troisième;  les  Hindous  ont  traité  «les 
équations  dérivatives  du  second  degré ,  et  il  y  en  a 
dans  FÂbbacus  de  Fibonacci.  Ces  faits  sont  connus 
depuis  long -temps  des  géomètres;  mais  tant  qu'on 
ne  trouvera  pas  dans  les  ouvrages  arabes  la  résolu^ 
,  tion  générale  des  équations  du  troisième  degré ,  on 
n'aura  rien  ajouté  à  ce  que  l'on  savait  depuis  long- 
temps sur  l'état  de  leurs  connaissances  algébriques. 
Les  ouvrages  scientiCques  des  Arabes  contien- 


ïn  rabescfio  che  in  latino  volghare  vuole  dire  dichiaraùone  di  questione 
sottiU  :  inpero  cheper  questo  si  dichiara  nell'arte  del numéro  piii  quis'^ 
tione  sottile  che  in  altro  libro. 

Dans  les  chapitres  irréguliers,  placés  entre  les  chapitres  réguliers  i8a 
et  i83,  l'auteur  considère  des  équations  que  Ton  peut  écrire  de  la 
lâanière  suivante  : 

eu^  '^  bx  -\-  ex  z=z  d , 

ax^  -j-  bj^  -j-  cx^  -^  dx^iz  Cy 

ax^  -|-  ba^  -\-  ex  zzz  dx^  -j-  e , 

odj*  -^  bxziz  ea^  -|-  da?'  -j-  e, 
et  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  méthode  générale  pour  les  résoudre;  mais  il 
donne  des  règles  applicables  seulement  aux  exemples  qu'il  a  choisis. 
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uenl  probablemenl  des  faiu  inlëressans  qui  nous 
•  sont  encore  inconnus;  mais  on  peut  affirmer  cpie 
ces  faits  ne  seront  découverts  que  par  des  hommes 
laborieux  qui  s'occuperont  à -la-fois ,  et  sérieuse- 
nientydes  sciences  mathématiques  et  des  langues 
orientales.  De  prétendues  découvertes  que  Ton  an- 
noncerait avec  pompe  ne  feraient  que  jeter  de  la 
défaveur  sur  des  recherches  dont ,  depuis  deux 
siècles  9  les  savans  et  les  orientalistes  ne  cessent  de 
s'occuper.  Mais^  tout  en  aplanissant  la  route-,  les 
travaux  des  Maronites,  de  Borelli,  de  Scaliger, 
d'Hyde,  de  Golius ,  de  Graevius,  de  Forster,  d'Âs- 
semanni,  de  Banqueri,  de  Jourdain,  de  Colebrooke, 
de  Caussin,  d'Ideler,  de  Rosen,  etc.,  etc.,  ont  rendu 
bien  difficile  la  tâche  de  ceux  qui  voudraient  suivre 
ces  illustres  exemples. 
Page^QOj  note  (i).  — Voyez  aussi  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  roysile  (Supplément  latin,  d?  ii3), 
où  cette  opération  est  intitulée  :  Multiplicatione  a 
scachero.  Dans  le  même  traité,  qui  a  été  écrit  en 
Italie  au  quinzième  siècle ,  il  y  a  la  règle  du  9  em- 
ployée comme  preuve  de  la  multiplication.  On 
trouve  la  même  multiplication  à  échiquier  dans  le 
Thesoro  uniçersale  de  Ahacho  y  imprimé  à  Venise 
en  i548,  in  8^ 
Page  461,  ligne  i5  et  suiv.  —  Je  dois  dire  cependant 
que  M.  Reinaud  pense  que  ce  calendrier  aurait  été 
écrit  en  Espagne,  l'an  961  ,  par  un  chrétien,  et 
dédié  à  Al-Akam,  calife  deCordoué,  surnommé 
Mostansir-Billah. 
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nent  probablemenl  des  faits  inlëressans  qui  nous 
•  sont  encore  inconnus;  mais  on  peut  affirmer  cpie 
ces  faits  ne  seront  découverts  que  par  des  hommes 
laborieux  qui  s'occuperont  i -la-fois ,  et  sdrieuse- 
ment,  des  sciences  mathématiques  et  des  langues 
orientales.  De  prétendues  découvertes  que  Ton  an- 
noncerait avec  pompe  ne  feraient  que  jeter  de  la 
défaveur  sur  des  recherches  dont ,  depuis  deux 
siècles ,  les  savans  et  les  orientalistes  ne  cessent  de 
s  occuper.  Mais^  tout  en  aplanissant  la  route  >  les 
travaux  des  Maronites,  de  Borelli,  de  Scaliger, 
d'Hyde,  de  Golius ,  de  Graevius ,  de  Forster,  d'Âs- 
semanni,  de  Banqueri,  de  Jourdain,  de  Colebrooke, 
de  Caussin,  d'Ideler,  de  Rosen,  etc.,  etc.,  ont  rendu 
bien  difficile  la  tâche  de  ceux  qui  voudraient  suivre 
ces  illustres  exemples. 
Pageigoy  note  (i).  — Voyez  aussi  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  rojaAe  .(^Supplément  latin  ^  n®  ii3), 
où  cette  opération  est  intitulée  :  Multiplicatione  a 
scachero.  Dans  le  même  traité,  qui  a  été  écrit  en 
Italie  au  quinzième  siècle ,  il  y  a  la  règle  du  9  em- 
ployée comme  preuve  de  la  multiplication.  On 
trouve  la  même  multiplication  à  échiquier  dans  le 
Thesoro  uniçersale  de  Ahacho  y  imprimé  à  Venise 
en  i548,  in  8^ 
Page  461,  ligne  i5  et  suiv.  —  Je  dois  dire  cependant 
que  M.  Reinaud  pense  que  ce  calendrier  aurait  été 
écrit  en  Espagne,  l'an  961  ,  par  un  chrétien,  et 
dédié  à  Al-Âkam,  calife  de  Cordoue,  surnommé 
Mostansir-Billah. 


A^  *^  A^  A^  ^^ft  A^hA^  Ik^  *^  *^  A^  *^  *^  *  ^ 

V^  V^  V^  V^  ^^P  v^w^  v^  w  v^  w  vv  v^  w 
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Page  17,  note  (î).— Dans  le  dernier  chapitre  du  Tré- 
sor de  Brunet  Lâtini  il  est  parle  de  ce  syndicat. 

Page  3i ,  ftote  (2).  —  Dès  l'année  174^^  Manni  avait 
assigné  la  date  de  11202  à  YAbbactis  de  Tlbonacci 
{Istoria  del  Deeamerone^  p.  5ii.) 

Page  57.  -^  Dans  un  mi^nuscrit  du  quinzième  siècle 
conservé  i  la  Bibliothèque  royale  (  Fonds  Notre  - 
Dame ,  n^  167  ) ,  il  y  a  des  anagk'ammes  disposés 
comme  les  carrés  magiques. 

Page  io3,  note{^).  —  Voyez  aussi  Affo^  scrîttori 
Parmigîani,  tom.  II ,  p.  4^  et  suiv. 

Page  i33 ,  note  (3).  —  Mura  ton  (-<rf;tf/^i«f.  itaL ,  tom. 

n,  col.  365-368  ,  dissert.   24)    a  publié  un  petit 

,  traité  (  du  huitième  siècle  )  de  chimie  appliquée  à 

la  peinture ,  qui  renferme  beaucoup  de  faits  in- 

téressans. 

Page  i35 ,  note  (i),  —  Lisez  dans  Zànetti  {DelP  ori- 
gine tTalcune  arti  appresio  i  Viniziam^  p.  81  et 
suiv.)  phisieurs  documens  fort  curieux  sur  les  an- 
ciennes verreries  de  Venise. 

Page  i5i,  ligne  dernière.  —  On  pourrait  citer  quel- 
q[ues  compilations  semi-encyclopédiques  en  prose  , 
telles  que  le  Tesorodei  Poveri  par  Spano,  etc.,  mais 
elles  n'ont  presque  aucune  importance.  Le  Roman 
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deSydraCj  que  Frëdëric  II  fit  traduire  en'  français, 
et  dont  îe  poaside  en  manuscrit  une  andenne 
traduction  italienne,  est  une  véritable  encyclopédie, 
mais  l'origine  en  parait  orientale* 
Page  i5a. —  Qnadrio  e  Bettinelli  ,  trompés  par  la 
similitude  du  nom ,  avaient  cm  cpie  le  TVésor  de 
Brunet  Latin  n'était  qu'une  imitation  du  Trésor 
en  vers  de  Pierre  de  Gorbiac.  Mais  M.  Galvani, 
en  publiant  la  presque  totalité  de  ce  petit  poème, 
a  prouvé  que  le  maître  de  Dante  n'avait  rien  em- 
prunté au  poète  français.  Il  serait  plus  naturel  de 
citer  à  ce  propos  Sordello,  si  célébré  par  Âlighieri, 
et  qui  avait  aussi  écrit  un  Trésor  {Galvani^  osser- 
vawni  suUa  pœsia  de*  Trouaionj  Modena,  1829, 
in-8®,  p.  319-353  )•  Il  n'est  peUt-ètre  pas  inutile 
de  faire  remarquer  ici  que  les  poètes  provençaux 
ae  sont  fréquemment  appliqués,  et  avec  succès, 
aux  mathématiques.  (  Nostradama ,  vite  dé*  poeti 
proifenzalij  tradotte  dal  Crescimbeni^  p.  1149  ^^^9 
129,  169,  176,  etc.).  Aux  poètes  cités  par  Nos- 
tradaraus  ,  on  pourrait  en  ajouter  d'autres  :  je 
me  bornerai  à  mentionner  ici  Arnaud  de  Ville- 
neuve, dont  j'ai  vu  à  la  bibliothèque  de  Carpen- 
(ras  un  manuscrit  ep  vers  de  géométrie  pratique. 
Jusqu'à  présent  on  ne  s'est  guère  occupé  de  la 
Provence  que  sous  le  rapport  de  la  poésie,  et  comme 
s*il  n'y  avait  eu,  sous  ce  beau  ciel,  que  des  trouba- 
dours et  des  jongleurs.  Quand  on  voudra  apprécier 
l'influence  des  Provençaux  sur  le  reste  de  l'Europe, 
il  faudra  sortir  de  ces  limites  étroites ,  et  étudier 
l'ensemble  de  leur  littérature  et  de  leurs  travaux. 
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Page  i55,  note  (i). —  Voyez  aussi  à  ce  sujet ,  Boccac- 
cio,  opère,  tom.  YI,  p.  289. — Muratori ^  antiquit. 
ital.  9  tom.  I,  col.  10499  dîssert.  i4* 

Page  1^6.  —  J'ai  répdté  ce  que  raconte  Bninet  lui- 
même  dans  le  second  chapitre  du  Tesoretto  :  cepen- 
dant je  n'ignore  pas  que  plusieurs  écrivains  pensent 
quMl  retourna  à  Florence  avant  de  venir  en 
France  {Latini ,  B, ,  il  Tesoretto  ^Firenze  y  1S24, 
in-8%  p.  Xin  — XVI,  et  12  —  i5). 

Page  i6kj  note  (i).  —  On  peut  lire  une  description 
détaillée  de  cette  ambassade  extraordinaire  dans 
la  Giunta  di  Francesco  Serdonati  al  libro  dei  casi 
degli  huomini  illustri  di  G.  Boccaccio  (Firenze, 
1598,  in  8%  p.  807  —  81a). 

Page  192,  note  (2).  —  Stefani  (Delizie  degli  eruditi 
Toscani ,  tom.  XII,  p.  80)  donne  ,  sur  la  mort  de 
Gecco  d'Ascoli  9  les  détails  suivans ,  qui  semblent 
•  mériter  plus  de  confiance  que  ce  que  raconte 
Villani  :  «  Uno  Maestro  Cecco  d'Ascoli,  lo  quale 
fu  solennissimo  uomo  in  Astronomia  et  in  Rettorica, 
e  in  moite  Scienzia,  e  dicesi ,  cbe  disse  e  dicea  con- 
tra a  fede  ;  mai  non  lo  confesso.  Ma  pure  {il  Duca  di 
Calabria)  il  fece  ardere  per  alcuna  cosa ,  che  in  uno 
8U0  libro  scrisse  délie  cose,  cbe  sono  contra  fede.... 
ma  di  cesi  cbe  la  cagione  percbe  fu  arso  parve,  che 
dovcsse  dire  ,  che  Madonna  Giovanna  figliuola 
dello  Duca  era  nata  in  punto  di  dovere  essere  in 
lussuria  disordinata;  di  che  parve  questo  essere 
sdegno  al  Duca,  pervocchè  non  avrebbe  voluto,  che 
fosse  morto  un  tanto  uomo  per  un  libro.  £  molti 
vogUono    dire ,    ch'era   nimico    di    quello    Frate 
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Minore  InquisiUve^  ed  era  Yescovo  diCostama, 
perché  i  Frati  Minon  erano  molto  &uoi  nîmici^  di 
elle  il  fece  ardere  a'  di  i6  di  Sètlemhre  i  Saj»  ]i 

Page  194  9  note  (i).  —  La  Bibliothèque  Rojak 
(JMSS.  /ranç€ÙSj  n**  7264}  possède  un  manuscrit  de 
TAcerba  qui  a  appartenu  à  Celso  Gittadini.  Ce 
beau  manuscrit  du  XY*  siède  est  enrichi^  au  oum- 
mencementy  d'un  commentaire  latin  qui  n'a  au 
reste  aucune  importance  f€ieBtifiq|ue«  Il  porte  à  h 
fin  Explicit  ,  bien  que  le  poème  soit  inachevé. 

Pa^  206,  note  (3)« — Je  me  tms  laisse  entraîner  trop 
loin  par  la  ressemblance  du  nom  y  en  attribuant 
à  Paul  Dagomari  les  rè^es  del  numUro  Pagàolo  : 
car  j'ai  trouve  depuis  dans  Ghaligjai -(Prafica  d'à- 
rîihmeticaj  f.  3)  que  la  règle  pour  rilevare  pâi  figura 
est  due  à  un  maestro  Paolo  da  Pisa^  que  je  ne  con- 
nais que  d'après  cette  citation. 

Page  206 ,  note  (4).  —  Cependant  je  dois  dire  que 
dans  la  traduction  manuscrite  de  l'algèbre  d^Alia^- 
braa,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  il  est  souvent  ques- 
tion d'équations  algébriques,  que  le  traducteur 
italien  appelle  toujours  adequaiionL 

Page  aoy ,  note  (4)-  —  Depuis  que  cette  note  est 
écrite,  j'ai  fait  l'acquisition  d'un  manuscrit,  daté  de 
i43o,  qui  contient  la  sphère  d'Âlfragan ,  traduite 
du  français  en  italien  par  Zucchero  Bencivenni  de 
Florence,  l'an  i3i3,  a  richiestad^uno  nobile  donzello 
délia  detta  cittade ,  el  j'y  ai  trouvé  effectivement , 
dans  quelques  cas,  \u  distingué  du  v.  Mais  cette 
disliuction  appartient-elle  à  l'époque  du  traducteur 
ou  à  celle  du  copiste?  Dans  ce  manuscrit,  qui  est 
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paiement  intéressant  pour  l'histoire  de  la  langue 
italienne  et  pour  celle  des  sciences,  Touvragè  d*Âl- 
fragan  est  accompagné  d'un  commentaire  très 
étendu.  On  doit  beaucoup  regretter  que  les  mem- 
bres^  de  l'Académie  de  la  Grusca  ne  s'en  soient 
pas  servis  dans  la  dernière  édition  du  VoccAo- 
lario. 

Page  aïo,  note  (aj.  —  Dans  le  manuscrit  latin  728$ 
de  la  bibliothèque  royale,  Jean  de  Lineriis  est  sup- 
posé être  Picardus  dioecesis  Ambianensis  :  mais  , 
d'après  Pexamen  de  plusieurs ,  autres  manuscrits , 
j'ai  acquis  la  conviction  qu'il  n'est  ni  Picard  «  ni 
Allemand ,  cômoie  le  supposait  Baldi. 

Page  2i4  >  note  (i).  — .  Après  avoir  écrit  cette  note , 
j'ai  pu  me  procurer  un  ouvrage  manuscrit  de 
Paul  DagomariC"),  qui  est  un  traité  d'arithmétique 
et  d*algèbre ,  avec  un  peu  de  géométrie.  Il  m'est 
impossible  d*en  donner  ici  une  analyse  détaillée  : 
je  me  bornerai  i  dire  qu'il  est  aussi  écrit  pour  les 
négocions^  et  qu^il  renferme  la  résolution  des  équa- 
tions des  deux  premiers  degrés ,  celle  des  équations 
cubiques  à  deux  termes,  et  la  solution  de  plusieurs 
problèmes  assez  difficiles  d'analyse  indéterminée , 
parmi  lesquels  se  trouve  Téquation  j:* — 36  o:^  =  z', 
à  résoudre  en  nombres  entiers. 


(*)  Ce  manuscrit,  du  qua^rzième  siècle,  porte  à  la  fin  une  note 
qui  prouve  qu*il  a  appartenu  à  Ugolino  de'  Martelli  en  z430.  G*est  un 
in-folio  de  168  feuillets. 
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Page  219,  noie  (i).  —  Cohsaltez  aussi  Petxana, 
storia  di  Parma^  Parma,  iSSj^  ^^"À""^  tom.  I, 
p.  i3-i5. 

Page  a3g-d4o,  note  (i).  —  Voyez ,  sur  Megollo  Lcr- 
caro,  InterianOj  F.,  ristretto  délie  historié  Genoçesij 
Lucca,  i55i,  m'4''>  f*  126-127. 

Page  a63 ,  note  (i).  —  On  pourrait  citer  une  infinité 
d'autres  exemples  des  progrès  de  la  œnsure  toscane. 
Il  est  fort  douteux,par  exemple,  qu'on  permît  main- 
tenant de  rëimprimer  à  Florence  sans  mutilations 
le  Discorso  di  Paolo  Mini  délia  Nobiltà  di  Firenze 
(Fircnze,  1614)9  que  les  Médicis  avaient  laissé  pu- 
blier, et  où  (p.  85),  à  propos  de  François  Fernicci 
et  du  siège  de  Florence ,  on  lit  ce  passage  :  «  Del 
cbe  (^della  morte  del  Ferruccio)  non  pur  Firenze  sua 
patria,  ma  Italia  tutta  debbe  piangere  amaramente. 
Poscia  cbe  da  quella  infelice  giomata,  alla  Italia 
(sia  detto  con  sua  pace)  ne  nacque  servitù ,  ed  a 
Firenze  fu  tolto,  di  non  baver  fatto  ella  sola  (era  egii 
libéra r la  dalla  servitù  degli  oitramontani)  quelchè 
non  banno  potuto  poi  fare  tutte  le  potenze  italiane... 

Pagne  294-295,  note  (2). — On  voit  aussi  les  neuf  pre- 
miers chiffres  écrits  pair  ordre ,  de  droite  à  gauche , 
dans  \xnAlgorismus  de  minuciis,  qui  se  trouve  dans 
le  manuscrit  latin  n^  7215  de  la  bibliothèque 
royale. 

Page  3oi,  note  (2).  —  A  l'appui  de  la  conjecture  de 
Jourdain ,  j'ai  trouvé  dans  le  manuscrit  latin  n»  971 
(^  tonds  Sorbonne)  de  la  bibliothèque  royale.... 
Albumazar....  translata,  a  Johanne  fiispamensi  de 
arahico  in  latinum. 
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Ftigè  4879  's^^^  (i)*  —  J'ai  trouve  depuis ,  dans  le 
manuscrit  latin  n^  721 5  de  la  bibliothèque  royale , 
un  fragment  anonyme  d^  Magnete^  qui  n'est  autre 
chose  que  lé  commencement  de  la  lettre  de  Pete^ 
grinus.  Bien  que  ce  fragment  soit  peu  lisible ,  si  je 
Tavais  connu  plus  tôt,  je  m'en  serab  servi  pour  tâ- 
cher de  rétablir  les  lacunes  ou  les  mots  illisibles  de 
l'autre  manuscrit. 

Page  5o6.  —  Les  Hindous  écrivaient  les  équations 
avec  des  signes  positifs  ou  négatifs;  pourquoi  les 
Arabes,  qui  les  ont  imités  dans  tout  ce  qui  est  relatif 
à  l'algèbre,  n*ont-ils  considéré  que  des  équations 
avec  tous  les  termes  positifs  ? 

Page  5o8. — ^Dans  le  tome  quatrième  (p.  436-4^8,  etc.) 
de  sa  belle  Collection  des  lois  maritimes  (  que  je 
regrette  bien  de  n'avoir  pas  pu  compulser  plus 
tôt  )  M.  Pardessus  avait  déjà  signalé  dès  l'année 
dernière,  l'existence  de  l'esclavage  à  Gênes  et  à  Flo- 
rence et  je  m'empresse  de  reconnaître  son  antériorité 
sur  ce  point.  Cependant ,  comme  nion  illustre  con- 
frère n'a  cité  que  des  statuts  maritimes  ,  et  que  j'ai 
signalé  un  grand  nombre  d'autres  documens  d'où 
résulte  le  même  fait,  je  pense  que  peut-être  ma 
petite  dissertation  sur  ce  sujet  n'est  pas  tout-à-fait 
inutile.  Dans  son  ouvrage ,  M.  Pardessus  a  également 
signalé  d'autres  faits  que  j'avais  mentionnés  dans 
mon  rapide  coup-d'œil  sur  le  commerce  des  répu- 
bliques italiennes.  Il  a  trouvé  en  iai3,  à  Gênes ,  le 
jeu  de  hausse  et  de  baisse  ,  que  j'avais  vu  plus  tard  à 
Florence  \  et  il  attribue  aux  Italiens  l'invention  des 

lettres  de  change ,  que  j'avais  indiquées  dans  Fibo- 
II.  34 
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naoct.  Les  lois  maritimes  des  yilles  italiennes  mon- 
trent la  prodigieuse  activité  de  ces  républiques  ; 
elles  prouvent  que  lorsque  le  Nord  était  encore 
inerte,  l'Italie  avait  su  animer  et  régulariser  toutes 
les  sources  de  la  puissance  et  de  la  prospérité  pu- 
blique. 


ERRATA 


DU   PREMIER  VOLUME.    H 


FAUTES.  CORRBCTIOirS. 

Pages  XTIIT,  ligne  a,  en  remontant,  .la de  la 

8, 1.  6 où ou 

I K,  ).  3,  enremont. . .  Pyrrus Pyrrhus 

xa,  I.  x5,  en  remont . .  (i) (i) 

x6, 1.  i3 antériieures antérieurs 

ax,  1.  x3  .•• a.. à 

37, 1.  6yen  remont....  De {De 

3o,  1.  5,  en  remont.. .  in-8o in-8^  p.  33  et  34 

38, 1.  i4. presque presque  entièrement 

4'»  K  i^ lorsqu'on lorsque  l'on 

44>  1.  9 ; tnr&A furent  également 

45,1.  6,  en  remont... .  et et  sur 

48,  I  3 et.  .  . et  où  il 

53,  l.  a,  en  remont.. . .  Joseph Josèpbe 

6g,  l.  i4 Acta Actus 

91»  l.  8 abrutissement  (i).  .  .  abrutissement 

99, 1.  a,  en  remont.. . .  les  inconnues les  quantités  connues 

\        et  inconni^es 
1x3, 1.  8,  enremont. . .  crhtiana.,  ......  christtana 

1x5,1.9 sciences science 

]  3o,  I.  6,  en  remont . .  Liliwali ^. .  Lilawali 

]34,  I.  7,  en  remont. .  éter. étiier 

145, 1.  II,  en  remont.,  no  3739 uo  7339 

<54,1.  7»  enremont...  ration Vatican 

Ibid,  I.  3,  en  remont. .  •  Savosorda Savasorda 

1 55, 1.  I,  en  remont.. .  autor autori 

1 58, 1.  7 *.  ecclésiatiques ecclésiastiques 

Ibid,  1.  8,  en  remont .. .  43  vol. '(8  vol. 


(*)  La  plupart  des  fautes  que  je  corrige  ici  consistent  en  des  mots  ou 
•  des  lettres  qui  ont  sauté  pendant  le  tirage ,  et  ite  se  trouvent  pas  dans 
tous  les  exemplaires  «.je  les  signale,  cependant,  afin  qu'eu  tous  cas  le 
lecteur  soit  averti. 
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nent  probablemenl  des  faits  intëressans  qui  nous 
•  sont  encore  inconnus;  mais  on  peut  affirmer  que 
ces  faits  ne  seront  découverts  que  par  des  hommes 
laborieux  qui  s'occuperont  à -la-fois ,  et  sérieuse- 
ment y  des  sciences  mathématiques  et  des  langues 
orientales.  De  prétendues  découvertes  que  Ton  an- 
noncerait avec  pompe  ne  feraient  que  jeter  de  la 
défaveur  sur  des  recherches  dont ,  depuis  deux 
siècles  9  les  savans  et  les  orientalistes  ne  cessent  de 
soccuper.  Mais^  tout  en  aplanissant  la  route >  les 
travaux  des  Maronites,  de  Borelli,  de  Scaliger, 
d'Hyde,  de  Golius ,  de  Graevius,  de  Forster,  d'Âs- 
semanniy  de  Banqueri,  de  Jourdain,  de  Colebrooke, 
de  Caussin,  d'Ideler,  de  Rosen,  etc.,  etc.,  ont  rendu 
bien  difficile  la  tâche  de  ceux  qui  voudraient  suivre 
ces  illustres  exemples. 
PageZ^a^  note  (i).  — Voyez  aussi  uu  manuscrit  de 
la  bibliothèque  royale  (^Supplément  latin  ^  n^  ii3), 
où  cette  opération  est  intitulée  :  Multiplicatione  a 
scachero.  Dans  le  même  traité,  qui  a  été  écrit  eu 
Italie  au  quinzième  siècle ,  il  y  a  la  règle  du  9  em- 
ployée comme  preuve  de  la  multiplication.  On 
trouve  la  même  multiplication  à  échiquier  dans  le 
Thesoro  uniifersale  de  Ahcxho  ^  imprimé  à  Venise 
en  i548,  in  8'. 
Page  461,  ligne  i5  et  suiv.  —  Je  dois  dire  cependant 
que  M.  Reinaud  pense  que  ce  calendrier  aurait  été 
écrit  en  Espagne,  l'an  961  ,  par  un  chrétien,  et 
dédié  à  Âl-Âkam,  calife  de  Cordoue,  surnommé 
Mostansir-Billah. 
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deSydrac^  que  Frédéric  II  fit  traduire  en'  français, 
et  dont  je  possède  en  manuscrit  une  ancienne 
traduction  italienne,  est  une  véritable  encyclopédie, 
mais  Porigine  en  paraît  orientale. 
Page  i52. —  Quadrio  e  Bettinelli ,  trompés  par  la 
similitude  du  nom ,  avaient  cru  que  le  Trésor  de 
Brunet  Latin  n'était  qu'une  imitation  du  Trésor 
en  vers  de  Pierre  dé  Gorbiac.  Mais  M.  Galvani, 
en  publiant  la  presque  totalité  de  ce  petit  poème, 
a  prouvé  que  le  maître  de  Dante  n'avait  rien  em- 
prunté au  poète  français.  Il  serait  plus  naturel  de 
citer  à  ce  propos  Sordello^  si  célébré  par  Alighieri, 
et  qui  avait  aussi  écrit  un  Trésor  {Galt^anij  osser- 
ifattioni  sul/a  pœsia  de^  7>vi^a/d/T,  Modena,  18129, 
in-8^,  p.  319-353).  Il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  faire  remarquer  ici  que  les  poètes  provençaux 
se  sont  fréquemment  appliqués,  et  avec  succès, 
aux  mathématiques.  (  Nostradama ,  vite  de*  poeti 
proifenzaliy  tradotte  dal  Crescimbenij  p.  ^i4j  ^^^9 
129,  169,  176,  etc.).  Aux  poètes  cités  par  Nos- 
tradamus  ,  on  pourrait  en  ajouter  d'autres  :  je 
me  bornerai  à  mentionner  ici  Arnaud  de  Ville- 
neuve, dont  j'ai  vu  à  la  bibliothèque  de  Carpen- 
(ras  un  manuscrit  en  vers  de  géométrie  pratique* 
Jusqu'à  présent  on  ne  s'est  guère  occupé  de  la 
Provence  que  sous  le  rapport  de  la  poésie,  et  comme 
s'il  n'y  avait  eu,  sous  ce  beau  ciel,  que  des  trouba- 
dours et  des  jongleurs.  Quand  on  voudra  apprécier 
l'influence  des  Provençaux  sur  le  reste  de  l'Europe, 
il  faudra  sortir  de  ces  limites  étroites,  et  étudier 
l'ensemble  de  leur  littérature  et  de  leurs  travaux. 
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Page  iSS,  note  (i). —  Voyez  aussi  à  ce  sujet ,  Boccac- 
cio^  opère,  tom.  VI,  p.  289. — Muratori,  antiquité 
ital.  9  tom.  I,  col.  1049  9  ^îssert.  i4* 

Page  1 56.  —  J'ai  rëpëté  ce  que  raconte  Bninet  lui- 
même  dans  le  second  chapitre  du  Tesoretto  :  cepen- 
dant je  n'ignore  pas  que  plusieurs  écrivains  pensent 
qu'il  retourna  à  Florence  avant  de  venir  en 
France  (^Latini,  B, ,  il  Tesoretto  jFirenze  y  1824 , 
in-8%  p.  XIII  — XVI,  et  12  —  i5). 

Page  161,  note  (i).  —  On  peut  lire  une  description 
dëtaillëe  de  cette  ambassade  extraordinaire  dans 
la  Giunta  di  Francesco  Serdonati  al  libro  dei  casi 
degli  •  huomini  illustri  di  G.  Boccaccio  (Firenze^ 
1598,  in  8%  p.  807  —  81  a). 

Page  192,  note  (2).  —  Stefani  (Jûelizie  degli  erudiU 
Toscani ,  tom.  XII,  p.  80)  donne  ,  sur  la  mort  de 
Gecco  d'Ascoli,  les  détails  suivans,  qui  semblent 
•  mériter  plus  de  confiance  que  ce  que  raconte 
Villani  :  «  Uno  Maestro  Cecco  d'Ascoli,  lo  quale 
fu  solennissimo  uomo  in  Astronomia  et  in  Rettorica, 
e  in  moite  Scienzia,  e  dicesi ,  che  disse  e  dicea  con- 
tra a  fede  ;  mai  non  lo  confesso.  Ma  pure  (//  Duca  di 
Calabria)  il  fece  ardere  per  alcuna  cosa ,  che  in  uno 
8U0  libro  scrisse  délie  cose,  che  sono  contra  fede.... 
ma  dicesi  che  la  cagione  perche  fu  arso  parve,  che 
dovesse  dire  ,  che  Madonna  Gioi^anna  figliuola 
dello  Duca  era  nata  in  punto  di  dovere  essere  in 
lussurîa  disordinata^  di  che  parve  questo  essere 
sdegno  al  Duca,  pervocchè  non  avrebbe  voluto,  che 
fosse  morto  un  tanto  uomo  per  un  libro.  £  molti 
vogliono    dire ,    ch'era   nimico    di    quello    Frate 
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Minore  Inquisitore;i  ed  era  Yesqova  di  Gûstaioa , 
perché  i  FratI  Minori  erano  molto  auoi  nioiici^  di 
che  il  fece  ardere  a'  di  i6  di  Settemhre  iSaj»  n 

Page  194  9  ^ote  (1).  —  La  Bibliothèque  Rojak 
iJUSS.  français,  n°  7^64)  possède  un  manuscrit  de 
l'Acerba  qui  a  appartenu  à  GeUo  Cittadini.  Ce 
beau  manuscrit  du  XV^  siède  est  enrichi,  au  cum- 
mencement»  d'un  commentaire  latin  qui  n'a  au 
reste  aucune  importance  scientifique*.  Il  porte  à  la 
fin  Explicit  ,  bien  que  le  poème  soit  inachevé. 

Page  206,  note  (3)« — Je  me  suis  laissé  entraîner  trop 
loin  par  la  ressemblance  du  nom  9  ea  attribuant 
à  Paul  Dagomari  les  règles  del  maestro  Pagholo  : 
car  j'ai  trouvé  depuis  dans  Ghalig^i -(Praf/ca  «Ta- 
rUhmeticay  f.  3)  que  la  règle  pour  rile\fare  più  figura 
est  due  à  un  maestro  Paolo  da  Pisa^  que  je  ne  con- 
nais que  d'après  cette  citation. 

Page  206,  note  (4).  —  Cependant  je  dois  dire  que 
dans  la  traduction  manuscrite  de  l'algèbre  d^AUa" 
braa^  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  il  est  souvent  ques- 
tion d'équations  algébriques ,  que  le  traducteur 
italien  appelle  toujours  adequationi. 

Page  207 ,  note  (4)-  -*-  Depuis  que  cette  note  est 
écrite,  j'ai  fait  l'acquisition  d'un  manuscrit,  daté  de 
i45o,  qui  contient  la  sphère  d'Alfragan,  traduite 
du  français  en  italien  par  Zucchero  Bencivenni  de 
Florence,  l'an  i3i3,  a  richiestaefuno  nobile  donzello 
délia  delta  cittade ,  e(  j'y  ai  trouvé  eflFectivement , 
dans  quelques  cas,  \u  distingué  du  v.  Mais  cette 
distiuction  appartient-elle  à  l'époque  du  traducteur 
ou  à  celle  du  copiste?  Dans  ce  manuscrit,  qui  est 
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paiement  intéressant  pour  l'histoire  de  la  langue 
italienne  et  pour  celle  des  sciences,  Touvragé  d*Al- 
fragan  est  accompagné  d'un  commentaire  très 
étendu.  On  doit  beaucoup  regretter  que  les  mem- 
bres^de  TÂcadémie  de  la  Grusca  ne  s*en  soient 
pas  seryb  dans  la  dernière  édition  du  Vocaho- 
lario. 

Page  aïo,  note  (n).  —  Dans  le  manuscrit  latin  7285 
de  la  bibliothèque  royale,  Jean  de  Lineriis  est  sup- 
posé être  Picardus  dioecesis  Âmhianensis  :  mais  , 
d'après  Pexamen  de  plusieurs ,  autres  manuscrits , 
j'ai  acquis  la  conviction  qu*îl  n'est  ni  Picard  «  ni 
Allemand ,  cômoie  le  supposait  Baldi. 

Page  2i4  9  note  (i).  — .  Après  avoir  écrit  cette  note , 
j'ai  pu  me  procurer  un  ouvrage  manuscrit  de 
Paul  Dagomari  (*),  qui  est  un  traité  d'arithmétique 
et  d'algèbre ,  avec  un  peu  de  géométrie.  Il  mVst 
impossible  d'en  donner  ici  une  analyse  détaillée  : 
je  me  bornerai  à  dire  qu'il  est  aussi  écrit  pour  les 
négocions  ^ti  qu^il  renferme  la  résolution  des  équa- 
tions des  deux  premiers  degrés  \  celle  des  équations 
cubiques  à  deux  termes,  et  la  solution  de  plusieurs 
problèmes  assez  diflElciles  d'analyse  indéterminée , 
parmi  lesquels  se  trouve  Téquation  ji^ — 36  a:'  =  js', 
à  résoudre  en  nombres  entiers. 


(*)  Ce  manuscrit,  du  qua^>rzième  siècle,  porte  à  la  fin  une  note 
qui  prouve  qu*il  a  appartenu  à  Ugolino  de'  MartelÙ  en  z430.  G*est  un 
in-folio  de  x68  feuillets. 
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Minore  InquisitorC;!  ed  era  Vesoova  diCûitaoïa, 
perché  i  Fmti  Minori  erano  molto  supi  nioiici^  di 
che  il  fece  ardere  a'  di  i6  di  S'etlemhre  iSaj»  » 

F  âge  194  9  note  (1).  —  La  BiUiothèque  Rojak 
{MSS.frcmcaJu^  vH*  7264)  pos&ède  un  manuscriijtde 
l'Acerba  qui  a  appartenu  à  Celso  Cittadim.  Ce 
beau  manuscrit  du  XV®  &Iècle  est  enrichi,  au  cum- 
mencementy  d'un  commentaire  latin  ijui  n'a  au 
reste  aucune  importance  sctentlficjue*  Il  porte  à  la 
fin  Explicit  ,  bien  que  le  poème  soit  inachevé. 

Page  206,  note  (3)« — Je  me  suis  laissé  entraîner  trop 
loin  par  la  ressemblance  du  motm,  ea  attribuant 
à  Paul  Dagomari  les  règles  del  mofistro  Pagholo  : 
car  j'ai  trouvé  depuis  dans  Ghalig^i  -(Pratica  «Ta- 
rithmetica^  f.  3)  que  la  règle  pour  rUevare  pût  figuFÇ 
est  due  à  un  maestro  Paolo  da  Pisa^  que  je  ne  con- 
nais que  d'après  cette  citation. 

Page  206 ,  note  (4).  —  Cependant  je  dois  dire  que 
dans  la  traduction  manuscrite  de  l'algèbre  dkAlia^ 
brauj  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  il  est  souvent  ques- 
tion d'équations  algébriques,  que  le  traducteur 
italien  appelle  toujours  adequationi. 

Page  2oy ,  note  (4).  -*-  Depuis  que  cette  note  est 
écrite,  j'ai  fait  l'acquisition  d'un  manuscrit,  daté  de 
i45o,  qui  contient  la  sphère  d'Alfragan,  traduite 
du  français  en  italien  par  Zucchero  Bencivenni  de 
Florence,  l'an  i3i3,  a  nchiestacTuno  nobile  donzello 
délia  detta  cittade ,  e(  j'y  ai  trouvé  eflFectivement , 
dans  quelques  cas,  \u  distingué  du  v.  Mais  cette 
distiuction  appartient-elle  à  l'époque  du  traducteur 
ou  à  celle  du  copiste  ?  Dans  ce  manuscrit ,  qui  est 
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paiement  intéressant  pour  l'histoire  de  la  langue 
italienne  et  pout  celle  des  sciences,  Touvragè  d*Al- 
fragan  est  accompagné  d'un  commentaire  très 
étendu.  On  doit  beaucoup  regretter  que  les  mem- 
bres^  de  TÂcadémie  de  la  Grusca  ne  s*en  soient 
pas  servis  dans  la  dernière  édition  du  Vocabo- 
lario. 

Page  aïo,  note  (2J.  —  Dans  le  manuscrit  latin  7285 
de  la  bibliothèque  royale,  Jean  de  Lineriis  est  sup- 
posé être  Picardus  dioecesis  AmHanensis  :  mais  , 
d'après  Pexamen  de  plusieurs ,  autres  manuscrits , 
j'ai  acquis  la  conviction  qu'il  n^est  ni  Picard  «  ni 
Allemand ,  cOmoie  le  supposait  Baldi. 

Page  2i4  >  note  (i),  — .  Après  avoir  écrit  cette  note , 
j'ai  pu  me  procurer  un  ouvrage  manuscrit  de 
Paul  Dagomari  (*),  qui  est  un  traité  d'arithmétique 
et  d*algèbre ,  avec  un  peu  de  géométrie.  Il  m'est 
impossible  d*en  donner  ici  une  analyse  détaillée  : 
je  me  bornerai  à  dire  qu'il  est  aussi  écrit  pour  les 
négeciems^ei  qu^il  renferme  la  résolution  des  équa- 
tions des  deux  premiers  degrés ,  celle  des  équations 
cubiques  à  deux  termes,  et  la  solution  de  plusieurs 
problèmes  assez  diflElciles  d'analyse  indéterminée , 
parmi  lesquels  se  trouve  Téquation  jk^ — 36  a:'  =  z', 
à  résoudre  en  nombres  entiers. 


(*)  Ce  manuscrit,  du  qua^>rzième  siècle,  porte  à  la  fin  une  note 
qui  prouve  qu*il  a  appartenu  à  Ugolino  de'  MartelÙ  en  z430.  G*est  un 
in-folio  de  x68  feuillets. 


